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LITtEtlATDRÈ ItOMAINE. 
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.Avant de discuter le mérite oratoire de Cicéron , Mn 
jDunlop fuge convenable de donner à tes lecteurs une idéd 
générale de la législation et de la procédure roiliàihe^ et de 
leur Faire connoifre quelles étoient les habitti^es du barreau 
& l'époi]ue où celui des orateurs romains qui éclipsa toUs s^ 
firédécesseurs et itcs contemporains ) entra dans là carrière dé 
réloquetice. 

Les lois promulguées par les six premiers fiots de tlom## 
^it-il , se rapporioieht principaleiAeht au cùhe cfes t)ietix ^ 
^ux règlemcns de police, S la division des citoyens en di^ 
vers ordres 4 et aux privilèges du peuple. Peu de temps avant 
J^expulsfon deTarquin le superbe, elles furent rédigées paf 
Jés soins du patricieri Sextus Papyriu^» Ce reèueil ^ cité 
lanrÀt sous le nom de Lois rojiZ/fs (leges regiflfe)^ ta'Atèt 
0OUS celui de Code pdpjrien , n'obtiht pas une àutàrlté 
durable i plusieurs des disposiltons qu'il renfermoit « peu 
id'accord avec un gouvefneihent républicain, et odieuses d^aîl» 
leurs à cause de leur origine , tombèrent prdmpietnent êfl 
désuétude^ Il en résulta des lacunes ^ que le sénat et !• 

A % 



4 LlTTilUTUAB EOBUmi. 

peuple tour-à-topr tentèrent de remplir; mais comme ils se 
contestoient réciproquemeat le droit de faire des lois , leurs 
efforts ne servoient qu'à proroquer des querelt^ iniermina* 
bles. Enfin le besoin d'une législation stable et reconnue par 
tous les ordres de l'état se fit sentir généralement ^ .et dé« 
termina le sénat et le peuple à confier à un collège de dix 
magistrats y nommés Decemvirs, le soin de rédiger un code. 
Mr. Dunlop répète le récit de Tite-Ltve relativement à la 
députation envoyée de Rome à Athènes, pour en rapporter 
les lois de Solon , et celles de .plusieurs autres villes grec- 
ques. Disons cependant , que des savans modernes ont élevé 
des doutes sur cette ambassade , et donnent des raisons asses 
plausibles pour faire croire qu*il faut la ranger au nombre 
des fables par lesquelles les écrivains grecs ont défiguré This- 
loire romaine. Quoiqu'il en soit, le résultat du travail des 
Decemvirs fet le code connu sous le nom des Deuze Tables^ 
code qui obtint la sanction du sénat et du peuple, et qui^ 
tant que dura la république, forma la base de la législation 
romauie. 

Des Romains très^apables d'apprécier le mérite des Douze 
Tablée I tels que Cicéron et Tacite , en ont fait un grand 
tioge^ les modernes leur reprochent principalement rétablis* 
sèment de la loi du talion , la cruauté des supplices , et les 
droits bfoliares accordés aux créanciers sur leurs débiteurs. 
Il parolt , au reste , que cerraines dispositions trop sévères 
des Douze Tables ne furent jamais mises en exécution, ou 
subirent du moins de grandes modifications , car la légis- 
lation roifiaine passoit, en général, pour fort douce; la peine 
capitale et même celle du fouet, n'étoient infligées que bien 
rareraekit à un citoyen romain. 

Pour compléter la législation des Douze Tables, il fallut y 
Hfouter de. certaines formules, nommées Actîône$ legis^ qui 
tégloient la procédure civile et criminelle. Les patriciens s'en 
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réservèrent d*âbord la connoistanoe exclusive y afin de dîrigef 
à leur gré l'administration de la jastice ; mais au milieu du 
cinquième siècle de Rome , Gn. Flavius publia le recueil de 
ces formules , rédigé par te jurisconsulte Appius Claudius 
Cœcus , dont il éloit raffranchi. Les patriciens imaginèrent 
alors de nouvelles formules ; celles-ci furent à leur tour 
divvlguéee , environ un siècle plus tard , par Sextus iElius 
Catus , et furent nommées , d'après lui , Jus Aelium : ellet 
peuvent être considérées comme le complément de la législa- . 
tîon décemviralo y et ellea servirent à régler la procédure , . 
tant que dura la république. . 

Les lois des Douze Tables promulguées à une époque oà 
la république étoit encore , pour ainsi dire, dans son enfance , 
devinrent insuffisantes^ lorsqu'elle eut pris un grand accrois- 
sement y et lorsque les progrès de la civilisation eurent fait 
naître une foule de nouveaux rapports. Il fallut donc, de 
temps en temps, remplir les lacunes de l'ancienne législa- 
tion. Toute loi , proprement dite , devoit être proposée avec 
le consentement du sénat , par un des premiers magistrats 
de la république, et approuvée par la totalité des citoyens, 
soit patriciens soit plébéiens , assemblés dans les comices par . 
centuries : on la désignoit par le nom de celui qui Tavoit pro- 
posée. Les plébiscites étoient des arrêtés pris par les plébéiens 
assemblés dans les comices par tribus, sur la proposition d'un 
tribun , et ^ans la participation dea patriciens ; en vertu de 
la loi horalia , ils avoient la même autorité que les lois 
proprement dites dont -ils ne différoient que par leur déno- 
mination et leur origine. / 

. Les patriciens, dépouillés par la loi des Douze Tables du 
privilège d'administrer la justice suivant leur bon plaisir, et 
de diriger les procès à leur gré , tâchèrent de rester au mains 
les seuls interprètes du but et de l'esprit des lois. Ils avoient 
^ cet égard un vaste champ devant eux. Le langage de^[.j, 
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Doçze Tables , qui, au bout de quelques générations devint 
difficile à comprendre, Tobscurilé dis anciennes lois ,^ la dir 
v^Tsiié des rè^es et les principes adoptés par les Préteurs' 
relative^nept à Tadministration de la justice , tout cela in^ 
trodiiisoit dans le droit civil une confusion telle, qu'à moins' 
d*en avpir (ait une étude particulière, il étoit impossible de 
ne pas s'égarer dans ce dédale. II se forma des jurisconsultes * 
qui faisoient métier d'expliquer les contradictions apparentes ^ 
des loid, et d*en éclairçir les obscurités. Ils se promenoient' 
dans le forum les jours de marché et des assemblées (^u4 ' 
blique$, ou iU attendoient , dans leur mai^od, leurs clients;' 
donnant à ceux qui venoient les consulter, des décisions et 
dçs explications, qui finirent par acquérir une grande auto* 
rite. 4" reste, il paroh que les habiles orateurs se mettoient 
peu en peine d'étudier les lojs civiles : Cicéron en nomn^e 
plusieurs , qu'il prétend avoir été très-ignorans à cet égard, 
liorsqu'ils avQieni besoin de renseigneinens sur quelque point* 
de droite ils les demandoient aux jurisconsultes de profes- 
sion j^ pour eux , au lieu de discuter le droit diaprés les 
lois existantes , ils s'adressaient plutôt aux sentimens d'é- 
quité , au bon sens ou aux passions des juges ; et il faut 
convenir que cette manière de plaider ouvroit à l'éloquence 
un champ bien plus vaste que ne l'auroit fait la discussion 
aride de lois écrites , d'ordonnances et de précédens. 

Les harangues parvenues jusqu'à nous , et les traités de 
Ciccron relatifs à l'art oratoire , prouvent de reste que les 
eraleurs ronyairis coinptoient, pour le succès de leurs plai- 
doiries , bien plus sur l'art de la persuasion , l'art d'exciter 
les passions, et sur le talent de la plaisanterie, que sur la 
counoissance des lois; cela temoit principalement à la compo- 
sition des Cours de justice, et à la nature de la procédure. 

Les objets sur lesquels les orateurs pouvoient exercer leur 
él&^ence étoient; i.^ les causes civiles et criminelles plaidées 
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devant le Préteur, ou devant les juges nommés par hii; %.^ ÏM 
discussion, des lois proposées à 4'assemblée du peuple; 3.^1tA 
délibérations du sénat. 

Toutes les causes qui n'étoienc pas du ressort immédiat 
de rassemblée du peuple, ou du sénat, dévoient être por« 
fées, au tribunal des Préteurs. Eln matière civile, celui-ci no 
fugeoit lui-même que les causes importantes : il renvojoit ki 
autres à jSoa gré à une ou plusieurs personnes désignées 
par lui , soit pour juger l'affaire d'après les lois existantes ^ 
ou d'après une instruction donnée par lui , soit pour l'arran- 
ger à l'amiable, dans les cas où il s'agissoit d'une question 
que la loi ne décidoit pas suffisamment. De cenains procès, 
surtout ceux qui étoient relatifs aux testamens ou aux suc- 
cessions , étoient habituellement jugés par le tribunal des 
Centumt^irs^ composé de cent trois citoyens, pris à nombre 
égal dans chacune des trente^cinq tribus. Dans tous les cas, 
]e Préteur posoit la question sur laquelle avoient à se décider 
CCS juges, dont les fonctions avoiént beaucoup de rapport 
âvçc celles du jury anglais. 

Le patron du prévenu , ou l'orateuf , exposoit d'abord 
brièyemeot les points litigieux ; puis venoit l'audition des 
témoins , et enSn le plaidoyer; la sentence étoit prononcée 
à la simple majorité des voix. Le Préteur pouvoit casser la 
sentence des juges , s'il la trouvoit mal fondée ; sinon, il la 
faisoit mettre à exécution. Outre son pouvoir judiciaire et 
administratif, le Préteur possédoit encore une sorte de pou^ 
voir législatif, au moyen duquel il suppléoit aux lacunes de 
la législation. En conséquence, chaque Préteur, lorsqu'il en- 
troit en fonction, publioit un édit qui renfermoit une espèce 
de code supplémentaire , d'après lequel il se proposoit de 
rendre la justice. 

Les causes capitales ,, c'est-à-dire , celles où il s'agissoit 
de la vie ou de la liberté d'iin citoyen romain ,' devoieat être 



8 LlTTiliÀttJBE ROMAINE. 

portées devant les comices par centuries, ou rassemblée gé- 
siérale du peuple , lacjuetle cependant déléguoit quelquefois 
ses pouvoirs à des juges nommés Inquisiteurs. Au septième 
siècle de Rome , les causes de ce genre s*étailt multipliées , 
on nomma huit Préteurs, chargés de juger toutes les causes 
criminelles. Ils étoient assistes par un conseil de juges ou 
jurés, pris originairement parmi les sénateurs seuls, et plus 
tard parmi les sénateurs et les chevaliers. Le nombre de 
tts assesseurs , désignés par le Préteuf pour un an , varia 
^e trois cents à six cents ; sur cette liste on tiroit au sort 
pour chaque cause particulière. Cependant les comices se 
réservèrent le droit de prononcer la sentence lorsqu'ils le 
Touloient; et ils usoient de ce droit dans toutes les causes 
qui intéressoient vivement le peuple ou les tribuns; surtout 
quand il s*agissoit d'accusations intentées à des magistrats ou 
à des gouverneurs de province* - 

En général, ^organisation des tribunaux étoit très-vicieuse, 
^t leur conduite, du moins dans les derniers ' temps de la 
république , étoit fréquemment scandaleuse. Le sénat , les 
Préteurs , les assemblées du peuple , participoient égale* 
ment au pouvoir judiciaire et législatif, et exerçoient réci-> 
proquement un droit d'opposition et de cassation , non point 
dans Tintérét de k justice , mais pour satisfaire leurs pas-* 
sions ou leurs préventions. Ce système étoit funeste pour 
ceux qui avoient à faire valoir quelque prétention fondée , 
ou à défendre leur droit ; mais il ouvroit un vaste champ 
à Téloquence. Sert que le jugement Tût pi^noncé par les 
Préteurs , la plupart étrangers à la connoissance des lois , 
n'ayant encore que peu d'expérience , et considérant leur o^ 
fice seulement comme un échelon pour arriver aux pre- 
*mières magistratures de l'état ; soit qu'il fût prononcé par 
les juges auxquels le Préteur, en matière civile, déléguoit 
souvent ses pouvoirs; soit enfin qu'il fût prononcé par le 
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peQ^e luî-même , ce qui arrivoit pour les causes capitales : 
âans toua les cas , l'issue d'un procès dépendoit bien moins 
des lois établies ou de quelque principe invariable ^ que 
des opinions et des passions des juges , tous plus on 
moins accessibles aux séductions de l'art oratoire. Aussi 
vojons-hous , dans les plaidoyers encore existans , que les 
orateurs romains chercboient bien moins à s*appu]rer des lois 
ou des précédens , qu'ils ne s'appliquoient à concilier à leurs 
cliens ta faveur des juges , à dissiper les préventions qui s'é» 
toient élevées contr'eux ^ à présenter les accusations sous un 
jour défavorable , et surtout à exciter la compassion. C^tte 
manière de plaider avoit tellement prévalu qu'il éfoit dan<^ 
gereux de s'en écarter ; et l'on vit phis d'une fois des ci-* 
toyens vertueux condamnés, parce que, fiers de leur'in* 
nocence , ils avoient refusé d'employer des artifices oratoirea 
pour émouvoir leurs juges. 

Outie les cours de justice , les comices ou assemblées du 
peuple , convoquées pour délibérer sur l'adoption de quelque 
nouvelle loi, ou l'abolition d'une loi ancienne, oflfroient aux 
orateurs une noble arène. Rarement une nouvelle loi étoit 
proposée sans rencontrer une vive opposition ; et de même 
que dans les. cours de justice , l'orateur , au lieu de se ren- 
fermer dans l'exposition de sa cause, s'adressoit aux pas- 
sions des juges , de même aussi les patrons ou les adver- 
saires d'une loi ne se bornoient pas à en discuter la conve- 
nance ou l'inconvenance , l'utilité ou le danger , les avan- 
tages ou les înconvéniens : pour réussir plus sûrement, ils 
prenoîent avantage des préjugés de leurs concitoyens; iislea 
confirmoient dans leurs idées fausses ; ils ilattoient leura 
€dprice5 , ils excitoient des jalousies , ils fomentoient des^ 
haines de parti , et employoient à cet usage toutes les res-^ 
sources de l'art oratoireé 

lies délibérations du sénat foumissoient i ses membres 
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de fréquentes oc^casions de déployer leur éloquenl^e. Ce corpi 
^auguste étoit composé de citoyens parvenus à l*âge mûr^ 
et dont la plupart avoient occupé toutes les grandes magis- 
traf^rcs. Cétoit à lui qu'apparlenoit la direction suprême et 
la surveiHance de tous les objets qui concernoient la reli- 
gion de Tétat; l'administration âes revenus publics, le soin 
de lever ou de licencier les troupes et de déterminer le 
^(^tïte de service auquel elles dévoient être employées, la 
nomination des gouverneurs de provinces, la fixation des 
récompenses k décerner aux généraux victorieux, et le préavis 
sur la convenance de déclarer la guerre ou de faire là 
paix. Telles étoieht les graves questions que les sénateurs 
avoient à discuter ; ils le feisoient avee une grande liberté; 
il paroit niéroe qu'ils se permettaient souvent des digressions 
tout-à^fait étrangères au sujet qu'ils avoient à traiter , sans 
que leurs collègues songeassent à les en blâmer. Les réso- 
lutions approuvées par la majorité , étoient rédigées en forme 
de décret , et sans être qualifiées de lois , elles j'ouissoient 
cependant d'une autorité pareille à celle des lois proprement 
élites. A l'exception des cas où l'intérêt de l'état exigeoit 
)c secret , on donnoit aux délibérations du sénat la plus 
grande publicité. 

On conçoit aisément que , *danâ une assemblée composée 
d'bommes d*un âge. mûr, de personnages c6nsidérables par 
leur fortune, leurs dignités et leur réputation personnelle , 
la discussion devoit habituellement être calme , approfondie 
f\ grave; aussi le ton de ces discussions donna-t-il à l'élo- 
quence des Romains un caractère différent de celui de l'élch 
«quence des Grecs. Dans la démocratie athénienne , les affaires 
lés plus importantes dépendbient de l'opinion , ou pour 
mieux dire , d'un caprice momentané d'un peuple inconstant , 
aimant le plaisir, se laissant facilement entraîner par l'at^ 
trait de la nouvieauté, et plein de confiance en ses forces. 
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Les décisions dépcndoient souvent d*un moment d'enthou-!^ 
siasune ; l'oraieur avoit donc besoin de ces mouveroens ora^ 
toires , vifs et hardis , capables d'enflammer les passions dé 
ses auditeurs et d'enlever leur^ suffrages , sans leur laisser 
le temps de la réflexion. Une fois le peuple persuadé , tout 
étoit dit 9 et Torateur rédigeoit sur le champ ses conclusions 
en forme de décret. Les Romains avoient plus de sang-frold, 
plus de tnodération et moins de vanité cjue les Athéniens ; 
d'ailleurs , quoiqu'eo principe la souveraineté résidât dans le 
peuple, le sénat, iiivesti du pouvoir exéc^iiif , exerçoit une 
grande influence sur les délibérations publiques. Souvent la 
même âfiaire étoit traitée simultanément ou successivement 
dans le sénat et devant le peuple; il en résultoit que 
quelque chose de la gravité sénatoriale se communiquoit 
même aux assemblées populaires , et que l'orateur qui vc-^ 
noit de parler au sénat ou qui alloii y parler , conservoit 
une certaine mesure, une certaine modération dans son lan<- 
gage , même lorsqu'il s'adresèoit à la multitude. 

Au reste, si les Grecs étoîent plus impétueux et plus in- 
constans que les Romaine , ils avoient aussi l'esprit plus cul- 
tivé que ceux-ci. Pour agir sur eux efficacement , il lalloit 
que Toratelir raisonnât avec profondeur et solidité, qu*il dis- 
posât ses argumens avec méthode , et qu'il n'employât les 
fleurs de rhétorique qu'avec beaucoup de sobriété. Les Ro- 
mains aimoient les comparaisons , les métaphores , les orne- 
mens oratoires , les digressions morales et philosophiques ; 
leurs orateurs dévoient s'attacher à séduire Timagination plutôt 
qu'à convaincre la raison , et à ^rner leurs discours plutôt 
qu'à viser à la précision. 

La nature de là constitution romaine et celle de la pro- 
cédure judiciaire peuvent être rangées , sans aucun dôule ^ 
parmi les causes qui contribuèrent à faire de Cicéron un 
orateur parfait. Son éducation Y y avoit préparé admirable- 
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ment. Il eut pour maitre les premiers philosophes de son 
siècle 9 et il «tudia la loi, civile sous Scévola^le pluç savant 
jurisconsulte de Rome. Quand il commença à fréquenter le 
forum , il eut Tavaniage d'entendre tous les jours Horteu- 
sius , le plus éloquent des orateurs qui eussent paru jus- 
qu'alors. Les harangues de ce grand homme formèrent le 
goût de Cicéron , excitèrent son émulation et lui servirent 
d'aigilillon pendant toute sa carrière oratoire. Mais ee qui 
plus que tout autre chose le mit eo état de dépasser tou» 
«es, prédécesseurs , ce fut la persévérance avec laquelle il tra- 
vailloit sans . cesse à perfectionner son talent , sans que les 
succès les plus brillans lui fissent ralentir se$ efforts. Déjà 
jl s*étoit lait une grande réputation par ses deux premières 
harangues , lorsqu'il eut le courage de se soustraire aux ac« 
damations de la capitale, et de quitter momentanément la 
carrière où. il avoit débuté d'une manière si brillante, pour 
aller visiter pendant deux ans les principales villes de la 
Grèce et de l'Asie mineure. Son but étoit de suivre les leçons 
des plus célèbres philosophes et rhéteurs de ces contrées. 

Cicéron égala, en éloquence les orateurs de tous les pays 
et de tous les âges ; et il les surpasse par l'étendue et la 
variété de ses connoissances , et par le talent d'en tirer parti 
pour répandre du charme et de l'agrément sur ses discours. 

Ce fut Tan 6j3 de Rome, à l'âge de 27 ans , que Ci- 
céron plaida , pour la première fois , dans une cause cri- 
fninelle. L'affaire étoit d'une nature très ^ délicate. Sextus 
Roscius d'Ameria , petite ville de l'Ombrie , avoit été assas- 
siné à Rome , dans le temps des proscriptions de Sjlla ; 
ses biens avoient été confisqués , sous le prétexte que son 
nom se trouvoit sur ies listes de proscription , et ils avoient 
été achetés à vil prix par Chrysogonus , affranchi et favori 
du Dictateur. Chrysogonus en revendit une partie à deux pa- 
ïens de Roscius qui avoient toujours vécu en inimitié avee 
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loi. Ceux-ci 9 pour mieux s'assurer leurs nouvelles acquisî«> 
fions f engagèrent un de ces accusateurs de profession , 
dont Rome fourmilloit alors , à dénoncer le fils de Ros^ 
cius comme Fauteur du meurtre de son père , et subor^ 
nèrent des témoins qui déposèrent contre loi. La crainte 
de déplaire à Sjlla ou i une de ses créatures inlimidoît 
tellement la plupart des orateurs, que ceux auxquels le 
jeune Roscius s'adressa d'abord , refusèrent de se diarger 
de sa cause ; CicéroA au contraire , saisissant arec empres-^ 
sèment l'occasion de faire voir publiquement combien il dé^ 
testoit l'oppression et la ijrannie , consentit k défendre Roa» 
eius , et plaida pour lui avec tant de chaleur et taA-d'ba*- 
bileté qu'il parvint à 4e £sire absoudre. Le courage qu'il 
montra en se mettant en opposition avec un des agens de 
Sylla 9 lui valut autant d^applaudissemens que le talent ora- 
toire qti^il déploya dans cette occasion ; et lui-même aimoic 
à se rappeler ce plaidoyer comme un de ses plus beaux ti- 
tres dé gloire. 

Peu de temps après avoir défendu Sextus Roscius, G- 
céron alla voyager en Grèce , soit pour rétablir sa santé , 
soit pour perfectionner sous les rhéteurs grecs son style et 
sa déclamation. Les harangues qu'il prononça pendant lea 
cinq années ^qui suivirent son retour d'Athènes , se sont tou* 
tes perdues. Déjà il avoit atteint #a trente-septième année , 
lorsqu'il se présenta une cause où il pouvoi^^déployer son 
éloquence de la manière la plus brillante. Verres , qui avoit 
gouverné la Sicile pendant trois ans en qualité de Préteur, 
fut accusé par les habitans de cette ile d'avoir commis dans 
le cours de son administration une foule d'actes arbitraires , 
injustes et tyranniques , et de s'être enrichi à leurs dépens 
par les moyens les plus criminels. Ce genre de plainte se 
tenouvela fréquemment dans les derniers temps de la ré- 
publique ; car la plupart des magi5trats auxquels Ipt sénat 
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oohfiott le commaùdement des provioces , nViDplojoîetlt ïètflp 
jmiiieiise pouyoit qu'à piller impudemment leurs adminu- 
•très , et à amasser des trésors. On avoti cherché à remér 
4ier à ces désordres par des lois sévères, n>aî« ce fut sans 
:8uccès ; les. causes de celle nature étant portées à l'ordî,- 
Jiaire devant cjes juges aussi coupables que Faccusé^ lesprô- 
fvinces obtenoient rarement justice. . , 

Les Siciliens Crurent ne pouvoir choisir tin meilleur pa^ 
4roii que Cicéron; d'autant plus que pendant son séjour dan^^ 
•leur île , en qualité de Questeur de la république^ il leur 
avoit donné des preuves d'affectipn et d'attachement. La ta* 
cbe <^il entreprit à leur sollicitation , n'étoit pas facile ; à 
Ja (avèur de son' crédit , de ses richesses et de ses nombreux 
ses relations , le prétenu sembloit pouvoir braver son areu^ 
«ateur. 

Après avoir établi son droit de plaider pour les Siciliens^ 
idroit que revendiquoit un des amis de Verres uniquement 
dans le but de le faire absoudre , Cicéron se rendit en Sicite 
-pour recueillir les informations dont il avoit besoin. De re- 
«tour à Rome , il découvrit que les amis de Verres avoient 
formé le projet de retarder le jugement, dans Tespoir qucf 
les magistrats de l'année suivante seroient plus favorables au 
prévenu; mais Cicéron sut déjouer ce projet -en abrégeant 
Ja procédure d'une manière inusitée. Dans sa première ha-^ 
rangue , It si born^ à dévoiler aux yeux des juges les res- 
sorts que le prévenu mettoit en mouvement pour intervcr^ 
tir le cours de la justice, et leur fit sentir que si ses intri-^ 
igues réussissoient , il en résulleroit une tache indélébile 
pour la législation romaine. Produisant ensuite les témoins^ 
Â charge , et faisant faire la lecture des documens qti'il avoit 
Vassemblés, il établit la ailpabilifé de Verres avee une 4elle 
'évidence, que celui-ci, désespérant de sa cause, quoiqu'il 
fkt défendu par Hortensins 9 ne voulut pas attendre le ju^gf» 
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Aênt et 'se condamna & un exil volontaire. Ainsi, des six 
harangues contre Verres ^ une seule fut réellement pronon<>' 
cëe ; les cinq autres , destinées U développer Taceusatioit 
dans le cas oà Verres auroit essajé de se défendre , furent 
publiées par Gcéron y sans avoir été récitées k la tribune. 
* Rarement un orateur eut à traiter un sujet plus vaste, 
plus fécond, plus imposant. D*un côté, les habitans d'une 
des plus belles provinces de la république, se plaignatil d'à-' 
voir été opprimés, vexés, maltraités par celui - même qui 
auroit dû les protéger; de Tautre, un magistrat, revêtu des 
premières dignités de l'état , accusé des crimes les plus atrd- 
ices, mat5 soutenu par des amis puissans; et pour specta- 
leurs de cette lutte, Rome et l'Italie toute entière. Certes if 
j avoit là un concours de circonstances bien propre à enflant 
mer le noble défenseur àe$ Siciliens i et Ton peut dire ({u*if 
ne resta point au-dessous de son sujet. Rien ne sauroit éga-^ 
1er la vigueur de ses expressions, la vivacité de ses tableaux, 
'l'art avec lequel il sait tantôt intéresser ses auditeurs aux 
souffrances des malheureuses victimes du Préteur de Sicile, 
lantôt couvrir -de ridicule ce puissant criminel ^ ou l'acrableV 
de son mépris et de son indignation. En un mot> les ha- 
rangues contre Verres , peuvent être regardées à j^uste titre 
comme un des plus beaux monumens du genre transcendant 
de Cicéron. 

Nous donnerions trop d'étendue k cet extrait , si nou» 
voulions suivre pas à pas Mr« Dunlop dans Tanaljse des^ 
nombreuses harangues de Cicéron ; nous nous bornerons^ 
donc à quelques courtes observations sut celles qui ont la^ 
plus de célébrité. 

Les Cafilinaifts se rapportent à l'époque la plu» glorieuse 
de la vie politique de Cicéron. Ce n'étoit pas seulement pour 
défendre les prérogatives d'uDe ville municipale ^ pour faire 
èbteaif justice 4 une province contre un magistrat prévarî-^ 
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cateur, pour faire absoudre un malheureux client^ que l'ora^ 
leur monta à la tribune: c'étoit pour sauver ia république 
d'une ruine totale. Des quatre catilinaires , deux furent pro« 
noncées dans le sénat; la première avoit pour but de dé« 
voiler les projets incendiaires de Catilina en sa présence même^ 
et de le forcer à sortir de Rome; la seconde, de faire con- 
damner à la peine capitale les complices de Catilina qui 
étoient restés à Rome. Les deux autres harangues furent 
adressées au peuple ; dans la première , Cicéron explique les 
raisons qui Tout déterminé à laisser échapper Catilina; dans 
la seconde, il fait connoître à ses auditeurs toutes les cir- 
constances de la conspiration, et les invite à se joindre au 
sénat en offrant aux dieux des actions de grâces pour la 
conservation de la république. Rien de plus admirable que 
la variété ' des tons que Cicéron prend dans ces quatre ha- 
rangues, selon le but qu'il se propose et selon l'auditoire 
auquel il s'adresse ; mais dans toutes , son langage est mer-^ 
veilleusement bien calculé pour intimider les malveilians , 
encourager les gens timides , confirmer dans leurs bonnes 
dispositions les citoyens honnêtes , et faire passer ses pro- 
pres sentimens dans l'âme de ses auditeurs. 

Le discours pro Archiâ^ forme un frappant contraste avec 
les catilinaires , et sous le rapport du sujet et sous celui 
du style. Il s'agissoit de maintenir le poëte Archias , Grec 
â*origine, dans la possession des droits de citoyen romain* 
droits qu'on lui contestoit. Manquant de preuves légales qu'il 
pût citer en faveur d' Archias , Cicéron s'applique à relevée 
les avantages des lettres en général et de ia poésie en par- 
ticulier, afin de rendre ainsi les juges favorables à son client 
qui. avoit consacré sa vie entière à la culture des lettres f 
et qui même dans ses chants, avoit célébré la gloire de 
ïlome. 

Cicéroo eut une tâche plus difficile à remplir, lorsqu'il 

entreprit 
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ttitrepTit de sollicitée la grâce et le rappel .^ Ugâhus.^ 
accuse pat Un de ses enoemis d^oir porté tes àrtHes contré 
<^5ar en Afriq^Je, après la bataille dé Pbarsal^. î^ Dic^tâ^, 
tetir, qui pi^ésidoit lui-tnêmé au jugement ^ av^it tniit|ifëâie dé 
fottes prévëntioti^ coiitre Ligarius, et s^voit même déclaré d'a'^ 
vance qUè sa résolution étoit intarlableitient ptht ^i ne sàti- 
t'Oit être ébranlée. CicérOn Cependant ne se laissa pbint dé- 
courager. A force d-éldquenee i il parvint # HR^përles prë^ 
ventions de César et à lui atracbei* le pàrdôo de SOÉI dl^nh 
Ce qu'il y à de plus admirable dans ce discours 4 c'est lé 
mélange d'une certaine Indépendance républicaine avec deé 
éloges adroits adressés au Dictateur ï^ar exemple ^ il tcNié 
sa prodigieuse mémoire , en Observant qu^O ^ n'atoii fàïtaii 
fien oublié, si ce n'est les offenses et les injures. 

Les dernières hai^ngues de Cicéroh j dans l'ordre des ieûipi^ 
éont dirigées contre Marc-AiHoine i on leur dohiie le nom dé 
Philippiques $ à cause de leur rapport avee les distoii^s ^ixé 
Démosthènes adressa au peuple athénien poot l'exhôrtef à se 
tenir en garde contre les projets ambitieux de t^hilippé de À^àèé-* 
doine. Elles sont au nombre de quatorze ; qùelques-tiiiès fùteiil 
])tonohcées dans le sénat, et d'autres devant rassemblée du peil-^ 
ple^ Dévoiler les tues ambitieuses de Marc- Antoine; dépeindre 
ce çbef de parti des couleurs les plus noires et le i&ire entùdgélf> 
comme l'ennemi le plus dàiigereux de la liberté ; détet'iniàèr té. 
sénat à le déclarer enneiïii de la patrie^et à pousser avec tiguétiif 
la guerre contre lui j céjébrer là victoire remportée ptëà dé 
Modène sur Marc-Aufoine par le« consuls ttiriitis et PsLûiài 
faire déceirner enfin des récotijipenses aux vainqueurs' et Aéê 
honneurs funèbres à cçux qui avôient péri gtôrieùseitietif. 
dans ce Combat; tels s6nt lés sujets que Cicérôri traité siiii*. 
eessivemeiït dans cette série de hàfangue^ qui dofivètit \éiii- 
principale beauté à la noble indignation dont V^tài€iif êitÀi, 
Animé. Mais ses efforts poùil' sàuvei^ la iif>erté de Rôiné ft^féâf 
Uuér. Nau¥. séries Vol. b^. N> h Mai ii^4 M 



▼tim. On aaît ^e Marc«Antbîne ^ " Oc tat o w f Mi uni leorft^ 
intérêts, partinrenl aisémeot à abatire la poissatfce du sénav 
«t Cicéron , comme Démosthènés» paja de sa tète ses ék^ 
^iteaies déclamations contre r^nemi de sa patrie. 

< Ïài suite à m ptùchain cahkr* ) 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

YiEWs t>F iRfiLÀiTD. YuesMorates y Politiques et Réligleusea 
•onoemani lirlande , par John 0'DAn€ox« Deox Vol. 
JLoftdr^ I8a3« 



& Fôn teut assigner un caractère anx trois capitales de 
%j^ÊU^tt britannique^ on peut dire que Londres est com- 
tjnerçant , Edimboufç littéraire et médical , Dublin politique 
et contentieux^ 

Les grandes questbns qui ont divisé Ilrlande depuis dea 
siècles, et qui ne sont point encore décidées , ont fait, de^ sa 
cHapîiale^ un foyer de discussions politiques; et la perte de 
la législation par TOnion, a donné aux gens de loi, un 
ascendant décidé dans la société de Dublin. 

On auroît pu espérer que les Irlandais de la capitale au- 
roiem cfaerdié, dans le lustre qui accoi|ipagne la littérature. 
et les sciences, des compensations à la perte ^e leur im- 
portance politique ; mais 11 en a été tout autrement* Dublin 
est demeuré le centre, des fa^îtipns, quoiqu'il ne. soit plua 
celui des grai]4s intérêts qui font passer sur ce que les fac- 
tions ont de plus odieux. Ses splendides établissemens â'é« 
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(location n'en ont point fait un sémifiait)» dSnstniction ^ ^n 
iuruh genre ; enfin là Sorlété historique | dont !• créatioil 
dalolt de fort loin , et qui «volt subsisté malgré toua le^ trou^ 
blés , est ' anéantie! depuis le traité d'Union» 

Un étranger qui arrive à Dublin ^ est fmppé de la beauté 
de la ville , et de la grandeur de ses édifiées publicsé Là 
tille ^Vituée âur les deux bords de la rivière Llffe/, se pro^ 
longe jusqu'à cette b^ie magnifique et célèbr^^ qui porte àdn 
f om. Les riches campagnes de Meath , et leâ beaux pointa 
de vue de WickloW^ entourent Dublin. Il n'y i pas de viU« 
placée :plas avantageusement. * • • • • 4 • • • ^ • 4 4 » * 4 ^ « . • • i. . . . ^ 

Nous n'essajerons pas de comparer le mérite de i'Uni^ 
versité de Dublin , avec celui des denx grandes tJniycrsuéil 
anglaises* Nous ne la croyons pas inférieure i i quelques 
égards méme% elle auroit Tavantage* 

Les Universités étoient autrefois, d'une titillié trè^'grande; 
ear ce n'étoit que là où l'on pouvoit alors acquérir de Tîns^. 
truction. Elles étoient , contme . des magasins de science ^ 
dans les temps barbares. L'esprit monacal avoit contribué 
i ces institutions; et te nVst pas la seule obligation que là 
science ait aux nioinesé 

' Depuis rinventloO dé rimprimt^rie ^ te^ établisseitien$ ont 
beaucoup perdu de leur utilité* Ils i)e sont ^ dans Je faiti 
que de grandes biblioihéques, avec des bibliothécaires bien 
pajés ; mais ce qui contribite à leur conserver du rlsUef, c'est 
q'u^elles confèrent des di^gros y et que ces degrés èotit iou-* 
Vent nécessaires pour obtenir certaineii places. Pei^t^étre Tes 
ehoses iroient-^IIes mieux , si les tdndidats pouf la cbatré 
étoient examinés sUr ce qu'ils savent 5 sans égard à Tendroit 
011 ils l'ont appris* Les grands collèges solit dël écoles pou i* 
lés hommes faits jt les jeuhes gens j apprennent peti decho^sfi 
et l'en' devroit penser aU danger qu'il 7 a^ d'en rassemble^ 
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VD sî granfl nombre. Il y âuroît lieu à beaucoup 3e réforfl|rc# 
et d'amélîorations. On remarque que ri/n'iversiré de I>uKnB 
ne produit ripn; qu'aucun ouiri;agc marquant ne çort de ce 
féceplacte de science. On en donne pour raison, que les* 
études sont extrêmement fortes, et qiie lorsqu'on est parvenu 
au grade de Docteur, ce n'est pas trop de toute une vie ^ , 
pour se reposer. Les membres de l'Université sont fort riches^ 
et Ton explique encore leur paresse , par cette cause : ni 
Tune ni l'autre ne suffisent à rendre compte dû fait; car 
ailleurs on voit les mêmes efforts de travail et la même 
ficbesse n'avoir pas de tels résultats* 

Ne seroit-ce point que Te cours d'études qui conduit aux 
dignités littéraires et scientifiques exige plus de mémoire et 
de travail , que d'intelligence et de talent? Celui-oi se trouve 
mal à l'aise etir ks bancs 4ès docteurs de rUniversité. lîn 
Burke n'y seroit jamaî» parveafu ; Grattiaa et Curran s'éa 
trouvèrent incapable». - 

Si les lois de l'Université de Dublin ne sont pas sem- 
blable» à celles de» Mèdès et des Perses, il seroil à désirée 
que le» place» fussent données au génie et au talent^ plutôt 
qu^à la mémoire' et aux efforts de travail. La médiocrité a 
une sorte de faciliré pour tout; mars le génie a une direc* 
tion déterminée: si Ton exige dès professeurs qu'ils sachent 
de tout , ils n'excellent en rien. L'Unîvèrsifé est trop ricbc^j 
Elle a été ^tée magnifiquement , comme l'Eglise réformée, 
de biens confisqués. Ce corps savant, et les ecclésfastiquèa 
anglican» ^ souffrent de l'excès des biens de ce monde. La 
science n*a pas^ besoin dé richesse, mais d'aisance; Topu- 
lence ne lut est pas moins préfudieiable que la pauvreté; 
^ai elle languit dans la misère , elle s'endort dans fabon-^, 
dance. Ce seroit rendre un- grand service à l'Université que 
^'employer un moyen doux pour l'appauvrir un peu; et le 
dervice ne aeroil pas moias grand pour le pays, çad'étea^. 
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JBué de ses propriétés , et les lois qui s*opposeot à leur allé* 
nation sont un malheur pour llrlande. 

tl n'y a dans llle qu'un seul établissement d'éducation qui 
soit purement ecclésiastique : celui de Majnooih ;. mais il j 
• à Belfast et à Cork des collèges liien montés ^ de création 
fiouvelle et que le Gouvernement pâte. « , 

Je ne ^is point disposé à blâmer cet emploi, de l'argent 
/tu public; mais lorsqu'on pourvoit ^i libéralement à l'édu"-» 
cation des riches , qu0 ne devroit-bn pas faire pour celle des 
pauvres? Le Gouvernement poarroit Jaisser âux riches le soin 
défaire les frais de l'éducatiôa de leurs enlansi parce qu'ils 
sentent la convenaùcsde l'Instruction'; mais le soin de l'é* 
iducation des pauvres ^st du devoir dç Padministration. 

'Les Universités' et' lés' collèges reçoivent peut-être trop 
d'afgent de U nation. Déê professeurs bien.pajé^ suivent la 
routine ordinaire ^de l'instruction ^ et se donnent peu de peine 
pour être à la suite dé découvertes nQUvelles , et en faire 
profiter leors élèves/ Lei sa vans aiment Taise et les joui^ 
sanceS) comme ieé aiitres hommes. Tous ne -sont pas des 
génies: il y a*par!nl eux des marchands de science, qui 
sont occupés de tirer le meilleur parti du magasin qu*ils 
possèdent : il faut* les traiter comme les autres marchands : 
les livrer à la concurrence : le public les récompensera ^ 
conïme ils le méritent* Ce public est^'il trop ignorant, ou 
trop peu développé, pour apprécier la marchandise ce qu'elle 
vaiit ? Il seroit bien inutile de vouloir le forcer à l'acheter ^ 
il faut attendre que le goût de la chose se manifeste , que 
le besoin d'apprendre se fasse sentir, et alors la demande 
de science , créera des professeurs capables. 

Dans un pays pauvre comme llrlande, dan^ ua pays 

dont la pauvreté est le résultat de ses relations avec l'An-* 

gleterre , il est très-convenaWe , et on peut ajouter très-» 

uste, que les institutions publiques soient créées et eotrete^ 



noes par Vjlngl^terre ; mais c*est au matériel , surioal^^ ^xi§ 
les dépenses doivent être appliq^uées» Des édifices çommodesi 
de nombreuses bibliothèques, des musées, des instrilmens^ 
et enfii^ un concours Tibre des hommes le^ plus habiles |. 
pcMir les places de professeurs: voilà ce qui peut faire I<). 
réritable lustre d'une Ui^ivetrsité. Les hommes è grçinds talent 
obtiendront de l'aisance ^ et même de la fortune, sja^os être 
payés par là nation : quant aux marchands de science, ib 
(eroient tout aussi bien de devenir marchandsv de. cqîr oif 
inarch^nds de drap. ^ 

II 1^*7 a aucun sujet d'une plus grande importance, qu^ 
eMsIui de Téducation du peuple. Op peu< éta|)Iir un sj^^tème 
liations^I d*éducation , qui tire le peuple de la barbarie, ej;, 
qui fonde la tranquillité de Tétat , sur une base solide. On 
peut aussi approprier un système diéducatîon , .au raffermi&f^ 
seinent de la base ébranlée d'un ancien étal de chose. 

Je pense que ce système national d'éducation , seroil în-*' 
dispe nsabie pour assurer la stabilité du système politique et 
social de TAngleterre^ Des habitjudes d*ordra et de moralité 
peuvent résulter d'un concours heureux ^ de circonstances 
qui se maintiennent pendant des siècles* Xia puissance, U 
richesse e| le bonheur , peuvent résulter de ces çîrcons- 
lançrs et de ces habitudes. Cette situation peut pi;ésente^ 
Tappareuce de la perinanence et de la solidité ; mais un tel 
étnr est fondé sur les habitudes. Respect pour tes loi^ , res-* 
perr pour toutes les institutions établies , attachement d'ins- 
tinct à la patrie, orgueil national, tout cela contribue à lier 
et à fortifier l'édifice social. Mais si les circonstances qui 
ont produit les habitudes viennent à changer, celles-ci su- 
bissent également une révolution. Ainsi un homme accou- 
tuiné à une vie laborieuse et sobre , avec l'espérance d'a- 
méliorer graduellement son sort , vit content de ses salaires 
journaliers; mais 6*il est inutilement laborieux et sobre, et 



qtt*au lieu de voir améliorer ion son ^ il •• trouve de plof 
en plus dans la gène , il perd le courage de traYailier et 
le contentement d'esprit. Les lois de son pays , i|u*il étoit 
accoutumé à inspecter et à louer, parce qu'elles lui assumient 
la libre jouissance du bien qu'il gagnoit, ne lui paroissent 
plus aussi justes ; et il est disposé à murmurer contre des 
institutions qu'il avoit toujours aimées* 

il faut observer que Téducation des habitudes, qai tU 
l'éducation du peuple, ne supporte pas les épreuves d'un 
changement de circonstances , comme l'éducation qui est 
fondée sur des principes, il y a, en Angleterre, une masse 
effrayante d'ignorance chez le peuple ; et sous l'apparence 
de la soumission à l'ordre , il y a des causes cachées de 
secousses violentes et dé bouleversemens. 

' En Irlande , la société n'est pas même maintenue par la 
précaire influence des habitudes. S'il vient une criée, les 
préjugés et les dispositions du peuple seront hostiles i l'état 
de choses qui eiostent; effet naturel de la négligence que 
le Gouvernement a mise , depuis des siècles , à civiliser ce 
pays , parce qu'il a toujours eu la confii^noe du pouvoir et 
l'orgueil de la force. 

Dans les temps ordinaires et de pleine prospérité ^ le 
danger n'est point aperçu ; mais s'il survient des troubles 
sérieux, un pays à la fois peuplé et barbare peut acquérir 
Une désastrepse importance. Ce n'est assurément pas un 
fait de peu de poids que l'existepce de toute une popula- 
liq^i, dont le Toeu est contraire aux vues du Gouvernement, 
et tcwte prête à coopérer à une entreprise désespérée, dont 
un changement quelconque seroit le résidtat. Il n'existe au- 
cun projet , aucun plan formé de subversioa de l'ordre ac- 
tuel; mais le sentiment , le préjugé , l'intérêt et Içs passions 
du peuple le condamnent ; el toutes les fois qu'on a em^ 
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|)l6yé la force, contre cette disposition nalîcmâle, îl n'en est 
r^suhé que plui d'aigreur^ Evi4eminent la force n'est pa* 

Bf) Angleterre, ce ne sont pas Ie$ lots et les instuutionji 
qui sont la cause de l'économie sociale et civile, tçllè 
qu'elle existe : cette économie a au contraire créé les loi^ 
et tes insthutians» Il Faut raffern^îr Tordre social , en le fal^ 
s»nt Imposer sur une base plus solide quç les habitudes, 
Pn ïrlandeti la question est . beaticoup plus grave ^ il s'dçh 
5de créer ces habitudes qui n'existent point encore j ce n'est 
pas nn atieien édifice h consolider, un édifice dont les ma^ 
tériauji; soient bons; il faut le construire, I^'entre^rise est im^ 
pensf, on ne doit point se le dissin^uler ; mais 'elle €s\ 
d'une nécessité indispensable, et de plus elle est urgente; 

Ijet chefs d^une nation sont responsables de IVcoraplts-!» 
iemfnt d'une grande t^che. Ils sont chargés de conserve^ 
lesiibçrté^ , la, paix et l'ordre , de favoriser Tindustrie , 'df 
mainienir la puissance , et de ménager les^ ressourcée > pé« 
CMniaires Au pays ; enfin ils doivent inspirer au peuple le 
lespeci dçs lois , et l'amour des institutions, 

Il faut avouer qu'en général , le système et l'organisation 
des moyens des gouvernemens d^Europe , poqr repipHr toutes 
les conditiçons quç, nous venons. 4'indiquer , sont peu pror 
portionnés a leur objet» Il y a une dépense énorme de trar 
vail , nne prodigalité de" vies, une profusion de trésors, ijnç 
n[iu)tiplicité de lois ; et le tout pour assurer Tordre .public 
et la propriété» Cela pourroit être, obtenu à beaucoup moin-r 
dres frais j tout ce qui a .di^ prix ^an$ l'état social , pour^ 
roit être placé en plejnç sécurité, entour? d'une barrière 
Inattaquable ), ^ ^vec nne grande fécçnomie d^ niAyenst«»% 

<•*•., •. •. •. •. \ 5 ^ •. •.*. • %-^*. : *-^*. %* ^ ^ 5- • ^,* I» « • * < * f •. •. • •. •• ,*, •. • ^ • ♦. •. • V 

Le Gouvernement sHnquiètej>eu lie Téducatiqp ^ p^ploii 
Il ne Vin*truit ni dç h loi da pay« $ oi de la loi 4^ JPien^ 
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JI laisse écouler la jeunesse , saos la diriger ni l'éclairef^* 
Il regarde avec" indiiFérence ce no^nbre prodigieux â*inâivi« 
âiis sùixs soutien, qui ont respiré le vice dès l'enfanCe » «1 
f^ji ont éprouvé les tentations de la pauvreté et la jperni- 
cieuse influence de Texemple. Cependant Tindividu devenu 
hon^me y est un vrai sauvage par son ignorance. La vue 
continuelle de la dépravation sociale l'a corrompu } il es| 
faux , avide 9 envieux et souvent féroce :. il. est au-dessous 
du sauvage des bois; car celui-ci, instruit par la nature 
et guidé par le sens moral.,, suit une direction plus sûre. 
Ite sauvage de la société., est le pire de tous lés êtres , car 
il est en guerre avec elle j et oblige celle-xi à de continuelles 
cts insu^sahtes précautions contre les attentats dont il In 
menace* 

Cependant ,' quelques mesures simples et peu coûteuses , 
nn peu d'attention protecirice donnée aux années de Ten** 
fance , le soin d'adoucir et de régler les passions par U 
doctrine de l'Evangile , auroient fait de ces mémc^ hommes ^ 
des amis de l'ordre et des agexis de la prospérité publique', 

Les lois et les çoM^ernemens s'occupent de punir , et noii 
pas de prévoir les crimes ; ou s'ils se proposent ce dernier 
ODJet, c'est par la terreur des supplices et non par la cul* 
ture du coeur. Oh à peine i <^oncevoir tant d'indifférence 
sur l'instructioQf religieuse et morale, uq si coupable mépris 
4es classe^ indigentes , daps des pays chrétiens* S'élève^^-t-il 
une question de finance ou d'économie politique ? Les écrits 
abondent^ les.ialens sont mis en réquisition ;. une discussion 
puUique se prolonge et s'anime. Et quand il s'agit des pre- 
miers intérêts de l'humaiyté , de la paix,. du .bonheur et 
au sort des Ktats , compromis par l'ignorance du peuple , on 
est indifférent et distrait !. «••••, Les |ois pénales anglaises 
sont barbares ; elles contrastent avec les mœurs et la philo^r 
ytophl^ du siècle ) on voudroît les adoucir} mais oa ne to 
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réterplté^^ on a beaucoup fait, pour son bonheur dans la . 
vie. Cette contemplation épure le cœur et élève i'âme. L'ia* 
digent vién) à comprendre aue les souffrances ^ les épreuves . 
sont pour tous , et que les privations dont il se plaint, sonil . 
dlhévitables effets qui entrent dans les desseins de la Pro;* 
TÎdence. Lorsqu'il est pénétré de cette conviction , il courbe 
)a tête sans murmure sous le poids d'une volonté toute- 
puissante ; il cesse d*étre en proie à l'envie et à la haine 
dont il étoit tourmenté aussi long-temps qu'il se croyoit le 
victime de l'injustice des hommes et des lois de la pro* 
piiété. « ) , 

Le trésor de la vie du pauvre est dans le sentiment re- 
ligieux ; et celui-ci "est en même temps la meilleure ga- 
ipntîe dfi l'ordre social. Comment s'y prendre pour assurer 
s upe nation cet inestimable bienfait? L'Angleterfe a unp 
ëgHâe richement dotée , et il y a peu de religion parmi le . 
peuple anglais. L'Irlande à deux, établissemens ecclésias* 
liques , dont Tun est dans une grande opulence , et l'autre, 
abondamment pourvu : cependant le peuple irlandais ^n'a 
presqu'aucune notion de U religion chrétienne. Pourquoi 
tant de. dépen;$es et tant 'd^âppaceil sont-its suivis d'im tçl . 
résultat f, , . ' 

Dabord, il 'est 9ans la nature même d'un établissement 
ecclésiastique très-riche, de. ne pas atteindre. le but de son 
institution; car d'autres motifs que la vraie vocation et le 
ihértte ,' Font arriver les individus aux places qui les enrî** 
rhî$scnj/Eh.' second lieu /le peuple est ignoirànt des lettres ; 
et instruction élémentaire doit toujours précéder .Vinstruc- 
tîon** religieuse. 

Que le peuple irlandais soit sans religion , qu'il soit en- 
core dans un état de barbarie ^ c'est un fait aussi ijncontes* 
table qu^il est triste : Protestans et Catholiques sont à cet 
égaid sur le même niveau. Xe grand nombre des dignitaires 
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t\ det ministres anglicans magnifiquement payés ) le. grand 
nombre des prêtres. catholiques suffisamment salariés, l*Intex:'*, 
Tention de la force civile, riea.n*a p]à opérer la diffusion 
de l'esprit religieux dans la masse du pjei^Ie. 

A quel mojen aura*t-on recours , pour obtenir ce préli-^, 
minaire indispensable au rétablissement de Tordre social ^et 
à la prospérité publique 7 II faut apprendre à lire aux en-> 
fans 9 et mettre de bonne heare en leurs mains le livre par, 
excellence , l'Evangile. Il a été prêché aux, pauvres ; et au<« 
€un autre livre ne peut parler à leur cœur avec, une si 
|>uissante autorité; aucun ne peut leur donner , dans ua 
langage à leur portée , les grandes leçons de la patience et 
de l'obéissance : l'Evangile , en un mot » est véritablement 
le livre du pauvre. 

On peut o))iecter à la lecture de TEyangîIe par le peiiple^ 
qu'il en résulte diverses interprétations et diverses sectes. Cest, 
il faut en convenir , un mal inévitable ; mais est*ce . une. 
raison pour condamner cette lecture? Qui ne sait que toutea 
les bonnes-choses ont leurs inconvéniens,, et que par exemple 
la liberté civile et politique , est souvent accompagnee.de 
circonstances fâcheuses. Existe-t-il pour cela un seul An-* 
^ glais j qui . voulût abandonner les droits que lui donne la 
charte , et les jois de liberté qiii ont fait la grandeur, de 1^; 
nation ? Il y a d^ailleurs des avantage^ à cette activité, de 
l'esprit . humain qui étend sa portée et augmente, $es foccçs*, 
I^a tendance vers la liberté religieuse , est aussi géfiérale 
que la tendance vers la liberté civile. Quelle que^ soit )a 
forme d'un gouvernement , les principes d'une liberté bien 
^entendue lui sont applicables. On peut en dire^ autant des. 
^lises chrétiennes. Les vérités fondamentales du chrisiia^ 
nisme peuvent sans s'^altérer admettre une grande variété; de 
fermes 9 dans le goiivernement de l'Eglise et dans le culte. 
^U faiu d'ailleurs. r<iiconnqitre que la controversç,r ave^ taii#; 
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ées înconvéhiéni, a Tavâtotage â'ëclairer la raison et i^m^^ 
pêehért|tte la superstition ne ta domine. Prenons pour exempte' 
lés paysans tllrlande. PeuNoiï "appeler christianisme , tes 
idées monstrueoses qii*Hs ont en fait de religion^ Prenons' 
encore pour exemple ^ si Von veut ^ les paysans de TAn^ 
gleterre ; et nous verréns c^tt^il règne parmi eux une igno** 
rance stupide. Ce n*est )ms «il^ement parmi les sectaires 
que Ton trouve des erreurs : tes dbeîples de TEglise ré« 
gnante ) y sont également sujets. L'ignoi^nce a ses fureora 
comme la superstition. La révolution de France Tatieste, et' 
la conduite des paysans d*IrUindè, le prouve tops lea joursé' 
Us multiplient les victimes , psoce qn^ils n*ont pas un sen* 
liment religieux. / • 

Est-^ce donc trop demander ) que dVxprimer lé^ vœu dé 
les voir chrétiens ? C*est é^lement cehii des ministres dea 
deux religions. Les prêtres <^^ les pliis^ éclairés 

sentent, aussi^bîeh que leé 'Dsintiitrés protestans, que Tins* 
tructibn chrétienne est la sé^l)^ barrière que Ton puisse dp* 
poser avec succès aux excès d^tïne populace ignorante. 

Quand la masse du peuple ' est instruite , chaque indi^^ 
vida trouve remploi de ses moyens de manière bu d'al^-' 
tre, pour l'Utilité publique* Un homme qui a de Bfestruc^ 
liQn , se tire d^affaire partout, ^t peut se retourner de di* 
verses manières. Si son pays ine lui offre pais de ressoûr«* 
ces suffisantes^ il va gagner sa vie au-^d^ors. Le paysan 
ignorant est comme une i^iaise inerte, et n*a d'autres reâ« 
sources ^ue le travail mécanique de la terre. Il est en butté* 
au mépris, et victime de l'injustice du plus rusé ou dtl 
plus (brt» ........ ^ « w ••.•*.«•*••*... 4 .•.••».. 4 

Nous sommes dans le siècle des assot^iïitrons de toute es-« 
pèce^ Les sociétés qui ont pout biit le soulagetùenr derhu*» 
Mnité^ sont ei^lrèittemeot respettables ^ et leurs travaujt lif 
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$onï ]9mÊiê intfttlei i quoic^ue w général le bien ne soit 
§afi fiieile à obli^« MafgFé, le ^rand nombre de ces sch 
HSÎélés bienCnuiaies, il n'esl petyt «* éti^^ pat encore proppt^ 
îfonné aU trataii à tmrt ^ car la tâche è^ améliorations 9Q* 
eialea s^ugmente et s'étend, à mesure que les sociétés se 
nmltiplient. 

n j a d'aiileiTrs une réftemion importante è présenter, l^e 
ifcèle ardent des sociétaire^ s*étend jusqn'anx contrées les plua 
éloignées ; et quoique les moyens d'instruction et de civi-* 
lisation qui partent de la Grande-Bretagne aient b^ucoup 
d*énergie , quoique les ressources pécuniaires de ce$ socié*^ 
tés soient extrêmement étendues, elles sont encore e» bien, 
foible proportion relativement à l'immensité de l!entreprise« 
L'or qtii part de l'Angleterre pour se répandre sur toutet 
les parties du monde, et dans un but de bienCsisance , 
s'atténue tejlement par la subdivision , qu'il n'j a plus dé 
quoi dorer les contrée^ lointaines que d'une couche bien 
mince. Sous cette couche, l'ignorance, le vice et la barba^ 
rie se retrouvent comme auparavant; et le christianisme que 
Ton croit propager par de tels moyens, pourroit bien être 
tout semblable à celui que les Jésuites de missions espagnole* 
répandoient chez les Indous , c'est-a-dire , un vain mot* 

Les Anglais veulent faire des chrétiens partout, et leur 
nation n'est pas chrétienne. Parcourez les trois capitales de 
la Grande-Bretagne, les villes ie fabrique, les porfsdemeri 
les campagnes, les districts montueux^ et vous ne trouveien 
pas la moitié de la population qui soit véritablement^ chné^ 
tienne , tant çon instruction a été négligée 1 

Les entreprises étendues et lointaines ont quelque chose 
qui captive l'imaginatiom Un espace borné, un bop résultat 
sur iine échelle resserrée , ne suffit pas au zèle ardent dés 
missions^ Cependant les sonimes nécessaires aux objets dé 
bienfaisance dans rintériêur de l'Angleterre sont à peine en 
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proportion 4^^ besoins t en Irlande , elles sont alMotiittieilt 
Shsûâibàntes. Certes^ on ke peut ^ù^applàudif à ixh zèle qui 
s^èt'end auk ifitérêts de là racé htimalne toute ètitîèré , et 
qui voudrbit fépàtidre des bienfaifs sur tout lé globe; mats 
oh regrette le tââuvais efnpioi de la ricbesse^ quand on ré« 
ftéchit que les Irlandais ^ déjà si pauVfes.^ donnent une 
partie de leur nécessaire pour de prétendues conversions à' 
faire au boui du monde. Ceh ressemble à là charité de 
^cèlui qot laisserait mourir de fàiitt ses enfafis^ pour faire 
Tauiàône à la porte. - * 

' Tandis que lés pauvres de l'ïrlande édtit élevés par h 
èliarité de r Angleterre 5' nous voyons des; sociétés irlandaises 
^ui eâVojent de grandes sommes au-dehôrs pour instruire 
les juifs et lès payens. Eât-^cè donc là de la vraie cha-> 

rite?- ■ ' ; •' ;-^ • • ' ^ ' 

Rieu n^esf plus dégoûtant qoe l'afifectatiôii de ta piété ^ 
€t cette espèce de jargon religieux qui est à la mode aujout*-' 
d'hui dans les cercles polis. Ces hypocrites de bon goûf^' 
qui tournent' élégamment des phrases pieuses pourroiènt éfré ' 
abandonnés au mépris ^ ^*rls ne nuisûient pas à là causé 
Shcrée de la religion* elle-rhême. On pulilie aujourd'hui en 
Angleterre une classe dVùvrage d*on genre absolument nbti'^ 
TcaU) ce sont les Romans religieux. Comme il y à des ïné-* 
thodistes qui mettent les psaumes sur de jolis airs profanes, 
eh donnant pour excuse qu'il n'est pas juste de laisser at( 
diable, toute ia bonne 'musiqtke , de même il paroit qu'on ne 
veut pas làifcer à satan le privilège des romans. 

La religion est un sujet trop grave et trop réfevé ^ pour 
se prêter au genre des fictions. On peut dire qu'il y a une 
sorte de profanation dans cette familiarité qu^on se permet 
fl^ee de^ objets si solemnels. Ceux-là d'ailleurs qui auroienf 
besoin de ces moyens détournés pouf devenir accessibles au 
itntiment religieux , sont peu capables d'en être pénétrés^ 
* Aussi 
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Aussi voyons -DOds régner dans certains cercles à la modoi 
une piété de conversation , qui n*a point de racines dans le 
cœur, et qui se moaure sans efficace à llieure de l'^reuve*. 

Quatre sociétés bienfaisantes pour les enfans pauvres jà'b*^ 
lande doivent surtout être signalées à la reconnoissance pu- 
l>liqtte , savoir : la Société de Dublin pour Téducation des pau*» 
vres,}a Société Hibcrnienne de Londres , la Société Hibernienne 
d^ Cork , et la Société des Anabaptistes. Toutes ces associi^ 
lions font, de la lecture d^e l'Ecriture- Sainte, la base de 
leur système ; et c'est surtout sous ce point de vue qu^elteâ 

*ont été attaquées. • • • Les mêmes écoles dans 

lesquelles les aventures de Freney le brigand ,, de Don Be-^ 
lianus le Grec y et d'autres livres plus mauvais encore ser-* 
vent à apprendre à lire aux énfans , excluent avec soin le 
Nouveau Testament. • 

Le clergé catholique d'Irlande a pour système de ne poinif 
permettre au peuplé la' lecture des livres saints; et en géné- 
ral, il voudroît se réserver exclusivement tout ce qui con- 
cerne l'instruction des ehfans pauvres. Cependant les pro« 
priétaires, le public en masse , l'Etat enfin n'ont-ils pas l'in-* 
térèt le plus pressant à voir s'améliorer le caractère moral 
du peuple ? Or , c'est uniquement par une instruction reli- 
gieuse prise à sa source la plus pure , que cette heureuse 
révolution peut s'opérer. 

(2^ suite au Cahier f^oehaiu. ) 
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Dké i!$]ixi5CHE Rbich , ele. L'Eaipire Turc , dbasidéré par 
rapport à soh existence future et 4 la cause dés Greca» 
Par F« A* Bsider. Leipzig i822« Un Vol. in-S.^ 



II. n^est aucun ami de lliunianité qui puisse contemplejp 
sans un vif intérêt la lutte établie entre les Gree^ et lea 
jTurcs* Courbés depuis des siècles sous un joug dégradant^ 
V les malheureuj^ descendans des vainqueurs de Qaribs et de 
Xerxès ne trouvoient plus dans leurs souvenirs hationau;c 
qu'un accroissement de peine. En se -f appelant que jadis il 
a été libre , Tesclave ne sent qu'avec glus d'amertume le poida 
de se% chaînes. 

Dans les dernières trente années , dfverses circonstances 
que nous ne pouvons pas développer ici , >ont ranimé l'ac- 
tivité el llndttstrie des Grecs , ont répandu parmi eux de 
nouvelles lumières, et multiplié leurs rapports aivec les peu^ 
pies civilisés de TEurope* Faut-il s'étonner si , voyant ai 
près les avantages que ceux-ci retirent de leurs institutions^ 
ils éprouvent le désir d'en posséder de semblables, et de se 
soustraire à la domination de maîtres ignorans et barbares , 
ennemis furés de toute civilisation ? Je sais que dé nos jours 
il s'est trouvé des écrivains qui ont cherché à représenter la 
.condition des Grecs comme très-tolérable , sinon douce et 
heureuse ; mais pour apprécier cette manière de voir il suiGt,^ 
sans entrer dans les détails , de considérer dans son ensemble 
la position relative des deux peuples. L'histoire nous montre 
jEréquemment des pays civilisés envahis par des peuples plus 
eu, moins barbares ; nais par.ioui noua voyons le peuple 



. M^uétùiU adopta peu«è*f»fu Ips méan ^ \t» febitdilfa , la 

Jao^ue , la religioo du t>^u^e itonqttis^.BoiU iirojrons valu- 

rqueur« ft TaJBCUiSi ft*atiiilgamer. après' quelques générations^ 

iW poiat 'ift> né foraoér plita qu'«ne têde et' laètfie nation. 

jEo Grèce ^ les choaes* ne se sont paS' passées akisi. . Trois 

.siècles se sotll iooûléi depnb que Itn Tur<^ si^ sont em^ 

paris âa la Grèce ^ let le mut de. séparatiioii qu*au moment 

de la C04|qii6te> ils mi «éleuA eiilrhsux êi tes :<Fatiicu» , èub- 

sisie epcpre^ 0«1 ébhan^lde œOBitrs.^'â'osagés , d1d^e.<« re-' 

Uig^iepses;- nol >ripproe]iemenl (la* nèine baine ^ le même 

.mépris féejproque hs dmteni aii}oar<fbtil eotame \ë pre-' 

mier )ùUté Déf(^t\\é$ det la propriété du spl qu'ils habitenf, 

iUê Offcs soo<.r^uiis' à deltyrer en qualité de fermiers im 

,4€ jouriialiftrsi Tafi tique héritage de leoirs pèr^s: ^t si te vam- 

.qufyir iaie les a pas. cfuspièlemetot efiterminés^ c'e^t ttioin.^ par 

.410 seitlMBen4(d*huiiiaaMé ique parée ^^1 • i)e#oin de letii^ hfas 

.poqr des Q0t»i(>b(iaiis qfu^îl ^dédaigne ioi^M^me^ Téui est pré-., 

C^ife daàs ieitr.pDSÛîbn^ $ùut dép^ ^u taprijce de leors 

.9h4Mi. Cotopriiaés par use puis^iice redoutable à tous «es 

rtpisjji^ 9 ^ . (^^ ^eh les iaolaût des pations cbrètienneis , ayoit 

réussi à éteindre parmi eux toute lumière ^ les Gre^^s ont 

supporté ldng-4eimps jt^et étai d*avilissemem^- Mais au|onrd*bui 

iqp*ijs 'Voiem cette (luisian^'e idaminstôce Atthê^t rapidement; 

i|M)plfrd*biii qu'une foule 4e IfiUrs jeunes getiA ^ élevés dat^s 

Jes .écetes d'Allemagne, de France^ d^itatie^ rapportent doi%s 

')eut pajs natal les idées, lés semimeâs^ les besoins des petjpl^s 

>spumis à un goiitememen^ ségulier, toortnent poftrroient<^tl8 

^nseUtîr plus Idng^tHmps i tiirve en ^rîiables îloees ï Car 

'MUe est leur Mcoïkditîon , quoiqu'on puisse dire des tetxun iif* 

jdîvidueUes desTures et de la prétendue douceur d< leur gou-^ 

-tffmemeBt ^ commeat ne liasarderolefit^ils pas tom au momie 

fom chaflcgejr leur pxtstenoe ? Iléussiroiil*ils À prendre rang 

jfBim Jés nations esuMipéemiea? Keus ne liasarderons aoeunsi 

Cn 



36 Econoittiit KLkiQUs. 

confettaré à cet égard $t;e qui p^roit éyidém, c'est cjue^rëm'* 
pire auquel ils ont été soumis ^jusqu^à présent, marché fers 
9à fin. Sa destructtoa {H^t être hâtée ou rétardée par lès 
évèhemeos^mais elb semlile înévjtable, soit que le$ Gréés 
Irioitij^ent^ soit qu*ib succombent. G*est ice que cherche i 
.(N?ouver l'auteur du petit ouvrage dont nbus allons nolis oc- 
cuper $ et il croit trouver les symptômes et les causes de 
cette. TUtne prochaine dans l'état d'anarchie où est {plongé 
Tempire du Croissant , dans la forme 'de bon gouverneïihreâl 

• et dans les dispositions et le caractère des différées 'peuples 
-^ui en habitent les provinces. Son livre m$fiqué d'o^t^t^ lét 
. de méthode ; il perd souvent de viie son principal objet pôtir 

• s'égarer dans- des raisonnemens superficiels , des déclamations 
diseuses 9 des prédictions hasardéels; il pa^se brustJuéÀi^nt 
id'un sujet à un . autre pour y revenir ensjuite;'eft&n' il n^e 
sait point arranger ses matériaux d'une manière convenable. 
Cependant il. a rassemblé ' beaucoup de détails' qi)i nous 
semblent propres à faire connoitre l'état: actuel de la Tur- 
quie d'Europe, et mériter sous ce rapport qucflqu'attentioni, 
NoUs tâcherons; de les présentjsr avec plus d^ordre ^ que nt 
l'a fait l'auteur. 

Les Turcs lès plus éclairés et les phis iitstruits , dit: ^n 
Relder, croient leux-^mièmes à la prochaine roiiie* de^I'em*- 
piré Ottoman, lis savent fort bien apprécier, d'un côté les 
avantages que donnent à leurs' voisins les progrès de la ci- 
vilisation,' de l'autre la Ibiblesse dé leur empire, résultat de 
f0n état stationnaire. La viie du pavillon russe, presque sous 
ies murs 'du sératl^ les remplit d'elFroi. Ce que firent les 
•Vénitiens eni commencement du treizième siècle, lorsque ieiïr 
Hotte s'empara de Constantinople , leur paroit pouvoir se re^ 
nouveler aujourd'hui , d'autant plus facilement que les mèniesi 
causes qui avoient affoibli l'empire Grec, agissent aujourd'hui 
sur celui du Croissant: révoltes de la part des peuples tribu;^; 
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tairës ; atrâqnes du dehors foiblemcfvt repousséet ; adminis* * 
tration arbtirairc et vexatoire its fonchonnaires publics qui 
^nlèvt au Sultan l'amour de tes sujets ; insarreetioos. per- 
pétuelles de la force armée : telles étoieni les circonstaBres 
qui amenèrent la ruine de l'empire Grée , et qui menacent 
aujourd'hui Tempire Ottoman* Or, la chute de f» capitale , 
centre de tontes les forces de l'Etat , siège- principal du com- 
ip^rce^ dép6t des arsenaux, point unique de communication 
entre l'Europe et l'Asie ^ enlralnerok nécessairement la chute 
de l'empire. Ces craintes paroîssent suHout fondées sî Ton 
considère l'état d'anarchie eu se treure la Turquie 

En qualité de successeur des Kalifes , le Grand-Seigneur 
s'arroge la suprématie poKtique et reKgieuse sur tous les états 
musulmans. En vertu des décisions du KoraUi il est seul pro- 
priétaire du sol dans $eê états ; it dispose en maiire absolu det 
personnes et des biens de ses serviteurs , et aucune garantie 
légale ne met ses sujets à l'abri de ses actes arbitraires ; mais 
si en théorie il jouit d'un pouvoir sans bornes, en pratique 
sa volonté rencontre à chaque pas dès obstacles diiScites à 
surmonter ou dangereux à combattre. Les fcnctionnaiirea 
publics auxquels le Grand-Seigneur est obligé de confier le 
gouvernement des provinces éloignées du centre de Tempire^ 
au lieu de soutenir son autorité, travailteni souvent à la miner 
sourdement ou à ^attaquer à découvert. Ils ne reçoivent au*- 
cun appointement ; au contraiire , ils achètent leur nomination 
par de riches présens, et chaque année ils sont obligés de 
renouveler ces présens pour être maintenus dans teur dignité* 
La Sublime Porte ne leur donne aucmie instruction relati- 
vement à leur administration ; comme représentans du Sultan^ 
ils exercent dans leur Paschalik tous les droits , toutes les 
prérogatives du prince sous leur responsabilité. A l'ordinaire 
ila ont en même temps ta ferme des revenus publics , de» 
domaines de l'étaf ei àe$ droits regaliem^ ; 9f ih sont aute-^ 
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risés à répartir U$^ifnpo$itloQ6 suivant leur ])Oii: pldisir^ -Cet 
pouvoir^ etefidi|$ 'soai limités par rinflueace qu'exercent dans • 
iau plupart diî^prQvinpps les ^f(ins. Geux-r^oi. étoreat ortgîw ^ 
nairei;ier>t de^ ch^fs, d^ coinmufi^s , eboitit parmi les habi^ ^ 
lanf. \^$ plu$ considmble^ d^ châ<{ue di^rkt. La pltipart 
d*eutr'eux ont réussi à reitdfe leurs f<Hi6tioiis héréditaire»; U$ 
pe sQDt fouix >£{M^sidéré» ,mvtime ^ei^iieura ou employés du 
Sultan, et leur autorité p^ se fpn^e que sar leurs richesses, ' 
leurs relations de familli? , et r$t<a€he«ieut de leurs conci- 
toyens , qu'ils défendent, autaol. qu'il leur est possible , comre 
les vexations du Paschd. Lorsque la Porte nomme un Paschat ^ 
celui-ci est regardé çl'avapce parles futurs administrés comme 
un ennemi ^ui vient poût les p^Uer; aussi les \4y^'fs ne 
consentent k le reconâoitre qu'apfès lui avoir prescrit des 
conditions qui limitent soP- pouvoir. Si le Pascha est assez 
riche pour pouvoir: coudoyer \m corps de troupes^ il recourt 
^u:ji: sirmes pour se mettre ep posseasion de son Paschalik ; 
mais ^lors il a constammeni à cfsiiftdre des révoltes | et ce 
p'est que par la force qu'il peut se maintenir* 

Si le ^Pascha réussit à s^arranger avec les Ayans «t à se 
mettre en possession de sa .dj^iié) il commence à redouter 
les intrigues^ du séraii , et craint qi^ quelque concurrent y 
offrant une somme pluâ considérable pour I9 ferme des rer 
venus publics, ne psrrvienpe à le supplanter. Pour se mettre 
à l'abri d'un pareil revers,, il cherche. i s'assurer l'assistance 
deà Paschas voisins , afin de. pouvoir se maintenir dans sqti 
Paschalik , même contre Ja m>Umtè de la Porte; et si ceile-cî 
veut le déposer et lui, donner un ^successeur , elle ne peut 
y parvenir qu'en négociant de son coté avec les Paschas 
vçiisins , et en les engageait p4t des' promesses ou des con-« 
ce$sipn$ à recpnnoitre le nouvel^ Pascha et à lui prètei^ 
secours* On conçoit combien dés tifansactions de celle na-^t 
ture entre le souveraîti et- ses principaux agens doivept mW ' 
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Aer fautorité du premier et empêcher rétaMn$ementde toute 
administration régulière : encore n'est-il question ici que des 
Paschas qui ne sont pas en rébellion ouverte, et n'ont point 
h prétention de se rendre indépendans* 

L'autorité de la Porte n'est pas mieux respectée dans les 
grandies villes de relnj>ire, éloignées de là capitale. Elles 
sont gouveméei en apparence , par un délégué du Pascha 
dans le Pascbalik duquel elles sont situées , cet agent porte 
le nom de Mussetim : mab la véritable puissance est à l'or* 
dinàire entre les mains de quelques familles opulentes , qui 
grâce k leurs ricfaeèses ou à d'autres circonstances £sivorables^ 
ont réussi à acquérir une influence héréditaire et i établir 
une espèce d'oligarchie. Ce n'est que sous leur bon plaisir, 
et aux conditions pre^rites par ces familles que le Musselint 
exerce stz fonctions ^ et la Porte n'a d'autre moyen pour y 
regagner qnelqn'influeir^c^, que de semer la désunion entre 
les individus prépondérans. On peut dire avec vérité que la 
Turquie n'est plus aujourd'hui qu'un assemblage de princi** 
pautés et de républiques à-peu*près indépendantes , sans 
autre lien entr'elles que le Koran et l'habitude de recevoir 
avec les^ formes du respect les ordres de la Sublime Porte; 
ordres que ceux qui les reçoivent n'exécutent cependant que 
lorsqu'ils les trouvent conformes à leurs intérêts. 

Sî la corporation des Ulémas sert de soutien à l'autorité 
cle la Porte sous quelques rapports^ d'un autre éèté son^ 
influence limite le pouvoir du Grand - Seigneur et entrave- 
souvent la marche des affaires. Chargés d'interpréter le Ko« 
ran 9 qui renferme tout à la fois la constitution des Turcs y 
leur droit civil et criminel , et qui sert de base à teur mo-* 
raie, les Ulémas sont en même temps les légistes et les 
prêtres de la nation. lis se distinguent en général de leurs, 
compatriotes par une conduite plus régulière et par plus. 
d'instrûciion« Ils jugent les procès ordinaires sans, appel » e^ 
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le peuple ]es aime et les respecte comme les garçllens de via loi 
et les ennemis de l'arbitraire. Le Grand-Seigneur ne peut dispo*. 
ser ni de leurs personnes ni de leurs biens, mais il peut les re- 
vêtir des dignités de TEtat sans.qu^ils aient le droit de s*y refuser. 
Cest le Sultan qui nomme le chef des Ulémas , le Mufti 
ou Sbeikb'-Islam , mais il est obligé de consulter à cet égard. 
Topinton publique. Le Mufti est fe protecteur et le surveilr 
lant né de toutes les écoles de Tempire; il administre dea^ 
fonds destinés à des usages religieux et en dispose à son 
gré ; lorsqu'une guerre est déclarée guerre de religion 5 il 
ouvre au Sultan les trésors des mosquées , et détermine lea 
sommes qui doivent en être tirées pour les besoins de Tar- 
mée. Aucune résolution importante du Divan n*est proclamée 
à moins d'être revêtue de la sanciion du Mufti ; quelque- 
fois celui-ci ne Taccorde qu'après de longues négociations, 
et plus il est en vénération auprès du peuple , plus il 7 a 
de danger pour le Grand-Seigneur à laisser se répandre , 
dans le public le bruit que ses principes et ses vues diffèrent 
de ceux du Sheikh-Islam. On a vu à la vérité des Muftis dé- 
posés , exilés et même étranglés par ordre du Sultan ; mais 
une telle mesure est très-hasardée , et l'histoire de Tempîre 
turc nous montre beaucoup plus de Sultans détrônés avec l'ap- 
probation du Mufti , que de Muftis mis à mort par des Sultans. 
Ce n*est qu^en conférant la charge de Mufti à Thomme que 
les Ulémas jugent le plus digne de cette distinction , et en. 
s*assurant sa coopération, que le Sultan peut espérer de po-^» 
pulariser ses mesures , quelqu'extraordiftaircs qu'elles puissent 
être. Un fait qui mérite d'être rapporté, c'est qu'en i8ai , 
lorsque le Divan ordonna l'arrestation et le supplice d'un 
grand nombre de Grecs de Copstantinople , le Mufti refusa 
d'approuver cet ordre; il fut déposé et exilé. Les Grecs s*é« 
tant emparé du bâtiment qui deyoit le transporter au lieu 
de son exil,, mirent ce vieillard aussitôt en liberté, en le 
comblant de marques de respect. 



L'Emfiu Turc» '\ 4î 

Oq Mttt que le» Janissaires forment la principale force de 
Tannée turque , mais ce corps , auquel jadis Tempire du 
croissant dut $e$ victoires sur les puissances chrétiennes , est 
deireQu son fléau ^ et contribue par son esprit d*insubordi-r 
nation à en accélérer la ruine. Presque tous les habitans des 
\illes où les Janissaires tiennent garnison , se font inscrire 
sur les rôles de ce corps 9 afin d'obtenir sa protection contre 
les vexations des agens ^u pouvoir ; en effet , les Janissaires 
ne manquent jamais de se déclarer en faveur des individus 
^partenant i hjàt corporation , et ils sont trop redoutables 
à Tétat pour. ne pas réussir dans leurs réclamations. Aussi les 
Tores riches et indépendans prennent-ils le plus vif intérêt 
au maintien des privilèges des Janissaires qu'ils regardent, 
comme la meilleure garantie contre les abus du despotisme* 
'ils vojoient avec un grand déplaisir la formation d*un corps 
â*infanterie organisé à la nyanière européenne , parce qu'ils 
le considéroient comme entièrement dévoué au Sultan et à 
ses agens , et destiné à opprimer les corporations indépen- 
dantes. On conçoit que les partisans des Janissaires attachent 
une grande importance à l'admission récente des représentans 
de ce corps dans le Divan , admission qui a prodigieuse- 
ment accru sa puissance. Ils en ont donné une nouvelle preuve 
en refusant obstinément de marcher contre les Grecs. Ce 
n'est pas qu'ils désapprouvent cette guerre ; ils haïssent cor- 
dialement les Chrétiens en général et les Grecs en parti- 
culier ; mais ils supposent au Sultan Tintcntion de dissoudre 
leur corps et ils craignent qu'il n'exécute ce projet , dès 
qu'il auroit réussi à en éloigner une partie de la capitale. 

Depuis long-temps les Janissaires ne se recrutent plus, 
comme cela avoit lieu dans Torigine , de jeunes Chrétiens 
ravis à leurs parens et élevés par l'état ; ils sont obligés 
d'admettre dans leurs rangs des esclaves affranchis et des 
renégats, attendu que lé^nombre ^es Turcs en état de porter 
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ks armes diminue tous les jours. Cette diminution 0#t te U* 
sultat de plusieurs causes réunies. L'auteur en fait Ténumé^ 
ration suivante : la peine de mo^t infligée même pour âeg 
délits légers; les a56assinat$ fréqueiii, occasionnés par des 
querelles entre des individus eu de^ querelles de corpora- 
tions ; l'habitude des Turcs de s*entoUrer d*une nombreuse 
suite de serviteurs célibataires ; la préférence qu'ih donnent 
$u séjour des vriles sur celui de la campagne; les mariages 
târdi&j la pest^ qui exerce de grands ravages surtout parmi 
les jeunea hommes; le manque de secours pour les soldats 
blessés ou malades en temps de guerre ; les pèlerinages à là 
Mecque dont les fatigues et les privations font périr nombre 
d'individus des classes pauvres. Il (aut y ajouter encore une 
émigration ànnueHe très-consiclérable de jeunes gens qui se 
rendent dans les Etats barbaresquès et en Egypte , et n*en 
reviennent qu'en petit nombre, heà peuples nomades , qui * 
sont censés vivre sous la protection du Grand^Seigneur , 
pt)urroient lui fournir d*excellen$ soldats, mais la conduite 
impolitique des Paschas envers eux , en a fait des ennemis' 
de la Porte , qui profitent de chaque occasion pour ravager 
son territoire et piller ses sujets. ' 

Si nous examinons le caractère des principaux peuples 
qui habitent là Turquie d'IQurope , nous y trouverons de' 
?IQqve^ua( motifs pour croire à la prochaine ruine de cet' 
fr^pîre. 

Le Turc élevé dans llslam!smè , a en horreur nos mœurs , 
|j0s usages et notre morale , et cette hû^reur est si générale , 
qu'il est presque sans exemple qu'uq Turc libre ait changé 
de religion. Il' accuse son propre gouvernement d*une crimir 
pelle foiblesse, lorsque celui-ci, pour des motifs de poli-- 
tique du d'intérêt, accorde aux chrétiens quelque légère 
coticession. Lors même que sa profession ou les circons- 
tances I0 mettent en rapport atec des Chrétiens, il n'en' 
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pMk^f(ké moiùs dans ses préjugés ; au resté it évité It 
pks^ possible cTètre eh contact avec eux , fidèle au précepte 
du Koran cjttî èht : <rr Né vous familiarisez point avec les 
» Chrétiens, les Juifé et les impks ; <(uic6nque en fait ses 
» èmhy finit par leur ressembler. >i Sans doute on peut' 
chet de§ actes de bienfaisaticé et de charité exercés par des 
Tares envers des iâiidèles ; Us obéissent en cela au Koran 
qui leur déferid de repofusser la prière du malheureux cjueU 
qu^H soît , parce que Dieu leur parle par sa bouche ; mais 
ils n'en demandent pas moins an ciel dans leur prière jonr- 
naltèfe de setter la désunion parmi les Chrétiens , afin quIU 
s'êniredéirtrisent eux-mêmes. S'ils tolèrent les Rajahs ou' 
siifets Chrétiens , c'est parce que ceux-ci leur pajent tribut , 
ei cultivent pour eux la lérre , occupation pour laquelle ils 
fi'ont aucun goût. 

L'hdrréiff invincible ié$ Tuipcs pour tout ce qui est étranger 
k leur religion et k leurs habitudes , et le profond mépris 
qu'ils ont pour tout ce qui vient des Chrétiens , Ont rendu 
infructueuses 1^ tehtatives des plus éclairés d^entie (es Sultans^ 
qui ont cherché à introduire quelques-unes des institutions' 
de letfrs i^is!ns« Rieh ne peut vaincre leur attachement opi* 
niâfre à ce qui existé : arts dlndujtrie, agricultute, sciences, 
I^slatlon , tout est encore comme au ibomeht où ils enva- 
hirent J'empire grec^; et ii l'on observa quelque changement 
dans le caractère national , c'eut ' que les Turcs sont moins 
guerriers qu'ils ne Tétoient jadis , moiris capables de supT. 
porter la faiigûé , plus égoïste!^ et plus adonnés au repos. 
On se trùmpe complètement lorsqu'on suppose le Turc animé 
d*ùn esprit servile et toujours prêt k adorer en silence les 
volontés du souverain. Il se permet de critiquer les résolu-- 
tions tlu Diyaii et de blâmer haufement ses entreprises. À la^ 
vérité, si celles-ci sont couronnées de succès , il croît y voir la 
doî^t d^ Pieci, et àlort il se souiffet sa^ murmurer, lor$ 
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même que^ ses întcréts en sont frois$é$. Le Koran - aecor^^ 
au Musulman la liberté la. plus étendue 9 liberté qu*au resté - 
il perd dès qu*it entre au service de l'Etat ; quiconque mtioge > 
le pain du Sultan , dépend entièrement de lui et ne parti-^ . 
cipe plus au droit commun des . Osmanlis. Le Turc indé- 
pendant ne connoU ni impôt personnel ni droit sur les 'Con- 
sommations , et les impositions qu'il, paye sont peu consi-. 
dérables; aucune loi ne l'oblige à sacrifier, son intérêt à c^lui 
de l'Etat , et à renoncer à une partie de ses droits en far 
Teur de l'utilité publique ; aussi il ^s'esliine beaucoup plus 
libre que les sujets des princes chrétiens,, .accablés , suivant 
lui , d'impôts de toute espèce , jfie pouvant disposer à leur 
gré de leurs propriétés , surveillés ilans tous les détails de • 
leur vie , et réduits à la condition jde véritables esclaves. 
C'est cette opinion qui porte le Turc à défendre ^avec tant ; 
d'opiniâtreté ses fojers , et à quitter les provinces qui passent 
sous la domination .d'un prince cbrétien ; la Crimée en a. 
offert un exemple frappant ; quand elle eut été occupée ^ar , 
les Russes , sa population fut réduite en peu d'années au ' 
huitième de ce qu'elle avoit été auparavant* 

Malgré la haute opinion que le Turc a de sa liberté y it 
n'est pas moins vrai qu'aucune loi , aucune institution ne 
le met à l'abri des vexations arbitraires du Grand-Sei- 
gneur et de ses agens. La seule garantie contre les abus 
du pouvoir qu'il puisse se donner, c'est de se faire agré- 
ger à quelque corpora^tion considérable , telle que celle des 
Janissaires, des marchands d'une grande ville, etc.; parce 
que ces corporations prennent fait et cause pour leurs mem- 
bres , lorsque ceux-ci éprouvent quelqu'injustice de la part 
de l'autorité* Les incendies qui ont lieu dans la capitale, 
les insurrections fréquentes dans les provinces , sont tou- 
jours le résultat de la vengeance d'individus ou de cor- 
porations qui se croyenu lésés dans leurs droits; car en 
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êes gooTernaiis que TiwMtraire des* gourmés. ' S'iasârgev 
, contre Je JOUTeratnou cobtre-^ses agens-, kmqti'Ii^ctfoît avoir 
4 se plaificice d'un abus de pouvoir^ par^t aQ (Ttirc'uiib 
chose aoss! naturelle qve ^e se défendre contre im -i^nr 
de grand xbeRim ; ^t conine il ne rei^nnoii d'autre légis- 
lation -^oe t^eHe da Koran , tout ordre, toute défense- '<}oi 
n'est fës' fondée sur le Korati^ est à ses y^ux- un abuîs 
•de pouTOtr contre lequel ir peut se révolter en saleté de 
cwscience. Dans ces cas, il n*obéit qu'à' la >>A>ré&, ^'{l 
m'obétt que jusqu'au moment où il peut s*y ^dttèt'aite (M 
riosurrestion ou se venger par Tassasdinan '^ ' ■ ^^ 

' Ce sont surtout les grandes corporations quiilé goluve^ne« 
cment > redoute. Dès qu'il aperçoit chez elles <bs sytiiptômeii 
-de méconttnte«ient , il leur dMialide des'dtages; etéi eites 
s^opposeôt à ses' mesures , il ne nlaif^ffté jamais de i-en ven- 
ger sur leurs chefs, soit publiquement, soit en secret, âtt 
moment <fp/U-se^ sent âsse£ fort: Craigiùînt^ujotlrs desré- 
irolfes^ le goûvememenr permet à ses agens' de punir sur 
le^ plus > légers sdnpçoi^s et sans s'astreindre- âfux formes ju- 
diciaires; il approuve er il récompense 'tey>aetes ^e riguetir 
qu-'iis ^commettent , eusseht-ils même fait pérfar dés innocens, 
•poui^à qo^ils réiissisient À MAtimider tes- mécontens ; car/^ 
stiivânt les maxtmes> de^ la Porte , ailcun saériâce n*est trop 
grand , lorsqu'il s'agit de' conserver lardjrnastié régnante et 
de maintenir, lei pouvoir du souverain. 

Tant que. le Sultan et ses agens ifê mettent à là liberté 
des sujets musulmans- de l'Empire 'd'autres restrictions que' 
celles autorisées par le- Roran , ils ne rencontrent aucune r^ 
sistance ; on > leur - pardonne même- des injustices isolées ^ 
commises par des motife d'intérêt , pourvu qu'elles ne soient 
pas trop iréquentes , et qu'elles ne -soient pas en opposiiion 
trop évidente avec les 'mœurs étales habitudes de. la* nî^i-^ 
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:^iMA;:m$h M^ %m hs gMveniM^ téimàt-h txÉ^lumk 
4e leurs p9$Hm$ ou de-lenns «li{Nrices ^ •utftBptsoie»! les S- 

lirait difpomé j^. devoii* 4» Vobéimmee ^ cff résisté à r^uto*^ 

keut au Pascba ^qm tegiieid'édtiMr Jfs i«piQ$^tât«>i)^dès 
^^«^ âe. sa. proy^ie^; j^sir \w^fiânté^ oè tanî^» |^ ft 
l'atteindre ; «aUiiur w^SiUtan jfui pemste dans un $jmfyMs 
4e ^i^Ott^tÀ^meiH i^vwTé . par. la pakion; la iévolie ièi 
It^r^vet^ bicmt^ <]uHl ne pfi^ui^ liraver JnifMtémMt: lie méf 
j^ntentemM. g^«éral « en b f^imm A wàer à l'cf^bn,^ i 
moins qu'il ne y^wilte lîfirtpr^ifnetli^ $on irâoe el^ aa »i*^ 1 
. U/i lei état if^QÎalpf^^^i] lu^mt^ eu^re iong-iwftps f Gd 
j»W gtiènerjfbroiMâ^e. li^ dÀtiai4«e4. q9*il Mtcaine :af)rè$i4ttii^ 
^ùnt .lopJG^i^ en c^oîsseaMi ^ ^ il ^iti up^ fm^t laur^rià dtih 
4|«el Jlf 4oÎYettL; Mfi^fifiÂiriMie^ .aiBioiff la <le6tr»i9Mif ; jir 

i^JSqpipîfe^^ .-, :• ^ ,'.,.■ - .-..:. -.' -! •::, . v-j 

Après avoir. jpadé:i^:pettpi^ fabqtiew, <Ma$yt^s:/de«£M(r 
i)ojQn(^trç W^p^y^glf if^«iy C^ le <d«r§é qttin.^ert lifii^ ^pre^ 
nier Tantg paiini.it»: Gi^es; ,9 a e%mi^ njt il e«wrte a*( mt 
aeus If 8(6epire^,otf0ii«p ttfta J^fluen^ ^»«i^ aftf«t igrmJe iqt«^ 
|adîs sQvis li# uBipertMirs ff^cs, Cki peut dim è rioii ^iqiipg 
,qu*il a précbé ((^onisiiaQiaAfAt à se^ e^Mâtlfs ramaiin'^hi/pak/f 
jta doiu^ui! ^ Vbimaeité]^ J^faorfenr: de la >Y«D0eancai, ^et #9 
fénéral toutes kt9 ^\^m ^màfnwks} f|t^*ii ka^^' tpih'tw^ 
exhortés à obéir ao paamir aécuJier;^ et à né \wmm timà^ 
ie m$\ pour le md , fias lyn^e aux enwmift dtiieiir^Gioyîrnce^ 
A plusiejQfs époqiies le haut clti^ à reiidtt 4ejs ^ervî(Oi^ îitfK 
liertaiis à la Porte ^ en cal«aani.i'»tita)icm des Giwcf» ete^ 
h» raiaeajyit à U $Wfomhm toraq^'iU s'ét6iientifé\^tés|Ndat 
iiait coaein^t ta. gfsmvitftn^méïd ture t'en a pktomfemé. 

Lorsque Mabomei II se foi eaiiparé de Çans^arini^le ^ îl 
afiitU qii0 les Tincs a*éioi<Qt pas assea^^ a^mbraux potir peu« 



;^ cette îminelife capitale , et qae les fiaaaciM èe Tenipife 
«ercnent prompteme»! épuiiéea s*il oe coa^ervoit un graid 
jnombre de su^fs hfi^Us iiuj»]qjeli il pMvob imposer un 
^ibut. Il repeupla 4on(ç Co^AtaotiMple de Gnecf , d il nain- 
ûm le Palriarcbe âe celte v3k éaas aa âigaité. A mesuils 
f|ue.,lui et ses aupoeaieiua coiM|ukeiit TAlbanîe^ la Maoideine^ 
r^pire , la TbrsiaUe , la Ltva^ie ^ la Morie ^ ib en suIkm^ 
doimèrept fe derf;^ au Batriai«fae de €opstanttoople, dont 
lia aipéroient ^e aervir p<^r retenir dam l*obàtssaace sea 
«ipréligiQPnair^9w 

Ceai le saint Sjrpode ^i élit- le Pa(r*iarcbe , mats Féleo^ 
tion n'est iralable i|ue lom^'elle a éié confirmée par le 
Grand-Sei^aety* Sea revenus aoni consâdéraUea t la ptua 
|i(raade partie eal abaoribée* par. les aecpnra qu^il distribue! 
imx nombreux iodigeaa^e sa teU^ioii, et par ka sommea 
ipi*il est oUigÀ de payer e}iai|ue année aa ^sor public. 
Chef suprême de Téglise pout le do^me et la disciplina, tt 
peut infliger aux pnfaUM lécalciirans la peine d-uoe amende 
pécuniaire., de la prison , de la dépcoiuoff et de l'excemmu-^ 
nicati<m ; s'il rencontre de la résistance, il peur compter sur 
l'appui du gouvernement , mais il ne recourt jamais à ce 
QU>xen ftti le rendaoit odieux & son citrgé et à tdote sa 
nation. 

De même que le Suluun demande au MoM dr^anetion^ 
ner par son fetwa les rés#luMBs du Divai^^ lorsqu'il ct'éînt 
que celles^ na reneontrèoi qnêk|nf^#ppa«i»ion de ta part 
des Qsmanlis, de mâme aussi ti' exige e» pmtil: ^ dà' Pa^ 
Iriarche de menacer de l'excommunicanioit tes Orées qui rés?^^ 
teroient à ses vobntés. En général , 4a 9orte conèidère lé 
Patriarche, aussi bien que les archevâques et tes'évèquéa 
comme des 6tagés qui doivent lui réplmdre de b soumis-- 
, sion des Grecs. C'est en vertu de ce principe que tor^ def 
ilnsurreoion de la Morée le Sultan fit étrangler ^ubltquë^* 
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ment le Patriarche et plusieurs- membres du saint Sylio'dé't 
dans Tespôir d'intimider les insurgés et de les déterminer jk 
accepter l'amnistie offerte v BOiaift l'effet que produisit cernas* 
«acre , fut .tout différent, de celui que la Porte avoit espéré» 
Dès que h mort du Patriarche fut connue , les métropoli- 
tains des provinces insurgées se déclarèrent indépéndans d^ 
patriarcat de Constantinople , et dans leur indignatioh, il^ 
Bllérent jusqu'à prononcer anathème contre le nouveau Par 
Iriarche élu par ordre du Grand - Seigneur^ et à le trBiiej^ 
d'intrus et d'usurpateur. Ainsi la Porte se priva elle-métiié 
des avantagea que peut-être elle auroit pu retirer enùore de 
J'influence du chef de l'église sur les Grecs. . 
' On accuse: le bas-H:lergé de l'église grecque en Turquie, 
d'ignorance ,' de superstition et de penchant pour les tdée^ 
mystiques i et ces reproches sont assez fondés. Dans le haut 
(clergé , au contraire , on trouve des hpmmes très^stîtaables , 
animés d'une :piété éclairée, p^rtbans zélés des lumières et 
amis ardens de la liberté. Dès le commeiicement de Tinsur- 
rection, ils ont pris part au mouvement général , et exercent, 
une grande influence dans les conseils de la4)atioa qui les 
aime et les vénère. t • . 

j C'est dans ) les ômvens du mont Atbos que s'instruisent 
la plupart des prêtres qui desservent les églises grecques-; 
l'instruction . uniforme qu'ils j jeçoivent, les préserve de cet 
esprit de secte ^ ^is'si dominarità Constantingple. De pieux, 
ermites, retiréi du monde ^ habitent les vallons du;moiit. 
4tho^j, ^ty vLvenit du travait de leurs mains et des pro- 
duits de leurs, troupeaux. Plusieurs d'entr'eux ont pris les. 
armes, et sont morts .en combaitant pour la liberté nais- 
sante de leur patrie. 

H existe encore en Turquie une trentaine environ d'an- . 
cjennes familles grecques, issues des différentes dynasttee. 
qui ont occupé successivement les trdnes de Constantinople 

Ott 



im èe Tresibonde ) ou Seséeiîclânii 'deê grains âtgnitaires àt 
Tempire de Bjsance , telles que les Maàro^âhi ^ les Tgsi^ 
bntij les Kanitmlr ^ les Mauror4iféûto\'\é% KafaHit yle^ 
JCùntikusetto , les 'Kiskô , èfC QurfqUei-Unès de ces fatnîl^ 
lés , contentes de lear ihodesie patruiibinc , menoient une 
Vit pâtriarca{e^dans les liés ou sur le cotitiiieht de la Tut-^ 
'iqute, mais la plU{>ârt^habnoïéàt la èapilàte , Voccupatit dà 
'tommerce ou servant ' la Porte en quâliffe d*fntèrprèiès et 
'diins' q(ie4qués aulre^ emplois ' subalternes' qui exigent dêi 
tionnotssànceis étrangères aux* Turcs. Tout en Vivant au ml-* 
lieu dés Musulmans , les iùdivrdus dé ces racéi nobles rés- 
ioient iniiélabletncnt attaches à ' leur reKgibn'^ ét'quôiqu*oii 
ait vu pitisteurs dVntr'eux devenir les favoris du Sultan ou 
du Grand-VTsîr ,' janlaïs un 'seul ' n'a embrassé Tlslamisme» 
Xieûts ertfahs'rècevbleni une éducatîôb sôfgnée. On s'applî* 
quoit surtout à' leur fôii'e côhnoitfe les ressources financière* 
de lâ^Pôtte et ses relations avec les puissances chrétiennes. 
' Etant au àe^icïe iSiuti gouvernement très - soupçonneux ^ 
lëé <îrecs du Fâbar se vojoient dans la nécessité d'éviter 
%dut commerce et toute intimité soit avè6' les * diplomates 
Istra&gé^s,' sott avec leurs compatHotes appartenant à d*^u-- 
'très familles ;: aussi ceux-ci les aécu^bient - ils de hauteur^ 
d^Orgueii ^ de ëupidité et d'indifférence pour les intérêts de 
I^ur nation. Cette Opinion non fondée, 's*est répandue dané 
léute TElèfope. tOrs de Tinsurrédtion , toutes ces familles 
ijuîtiireni ei hâté Cot^sta/jtînOple et se rétirèrent en Grèce ^ 
à i'exceptièn des CalUitiacki dont le chef fut étranglé par^ 
ordre du Grand-Seigneur; quelcpies-uns de leùlrs membres 
se sont misa la tète de rinsurreCtion , d'autres iiègent dans 
le Sénat de la nation ou scfnt employés à des missions di-^ 
ploitiatiqués. Moins susceptibles d'edihdusiasme que leurs 
cdmfiatriotes , et effrayés des obstacle» qui* s'opposent a lat/ 
dMivrahce'^dé-k Grèi»?^ , Hs '#îésîyeni plus qrie le reste de )«. 
IJnér. Noui^. série. VoL aC. N.« i. Mut i8j4. D 



na^Q, V^l^ni et la proteçtif^i^ d^ gif^lqu^ puis$^iif^ itt^9r 
gère, et pei^Jwiit surtout w Jt^.ve)ip âfi U Rwa^,. , . j 

. Dans la cjasçe' com^ersaote ^.on .trouve âe$ hooifiies â'qa 
esprit très-cMliiyé. Le ii;ég<|ciant grec?, voyage beauco«ip «t 
avec fruit ; il transporte chez lut les connoi^jiances^ les moeu^ 
tl les usages clf^f piçuples t{M'}l, visite « et s'appli<]ue à donmt 
unejbonpe éjducatipn à ses ;etïfaA^«. ^ll es^ ^ctif , mjjustrieuf 
i^t entreprenant. Qn entend souvent accuser les ^Grecs jd*éirp 
de mauvaise foi dans leurs tra^$iactipn^» Les IMTu^uliijai^s^tip 
paroissent pùint partafer cette optnion^vU >f^>ve.^9M^^P^9^^ 
de riches Turcs, aa sîervice du Oraad Seigneur^ vo)Bl%i^,s9iiSf» 
traire ati n^pins Ime partie de leur fortune à la co|Eifisç^tio% 
en cas de tlisgr^ce ^ la confient à ^ts personnes sûres fpu!^ le 
siceau du secret} dans ^e cas, ce ipont des Grecs qu'ils choir 
Hsissent de préGérence pour dépositaires ^.et il eft sans, jçx^en^plf 
igue C0ux^ aient abusé de cettf . confiaf)t]e. 

£n génélral le Grec a beajtiçoup d'imagii^uiçp^^lf^vjponcepr 
tton vive et facile , i|n penchant décidé j^. U .sûperst^ira et 

à laerédultlé» £!oin|ne se^ ancêtres, il est civie^, v^jn^ jo^- 
Uîgant et raisoniie^r; s'il tst rusé, adula^i^ur^ «âîs^iq^ujé^ Cf 
n*est que parunel suite nécessaire ^ l'opprefs^pn §Qu/iJa^ 
quelle il gémit. Tout ce qt^i lui rappelle les. teng^y où If 
peuple grec étoit libre et indépendant, lui çstjçher: ^r di| 
aoia de cbfétien^ il ne cache jamais sa religion, dans quetquf 
position qu'jl se tiotive, et la nécessité seçle. peiV.t.le déterr 
miner â^: mettre au service d'tm Musulmatit Qu^Ic^e fprt 
antendu 9U% travaux de l^gricuJture , ilfi*aitfîe /pas q^ltiyer 
la terre ^ parce que le cultivateur ^ ne pouyaiat çhaç^r 
de place , ni cacher les produits de spn tr^vai/ , est saps 
cesse exppsé aux vexations des emp^jré^ ^turcs,,' et n a aucun 
moyen de se soustraire à Uur rapacité; il préfère dcrbeau^ 
coup le commerce et surtout l'état de mattp , parc;e qu'a^ 
«loins sur mer il ae sent entièrement libre* Le respect dc^ 



f»^B p0ur tettrs ptretis^ et k vénératioii dn derg^ soht 
jtlf;ux traita cafaeiériftiiquiis do peuple grec. Les évéques, €00« 
l^^rés çofteme Ie9 pmteci^urA do ibible, pnt toujours exercé 
fine grande infloeiice Mèr leurs compatriotet , et si ta Grèce 
parvient à se constituer en nation îodépendanie i ils joueront 
stomeot un grcind rôle dant les conseils de )a nation i tk 
l^uroni se consenrei la direction supcème de rinstruclion 
publique. 

i^s Aménieni (annent nne portion considérable de la 
fopulatit^n de Tetnpice \mu Depuis (pie letm ancêtres ont 
embrassé le christianisme ^ ils ont toujours véca sous un 
sceptre étranger 9 ft iU <9 tonforment vpkuMiers aux mœura 
et usages de leOiii ma4(rç$; ils. m sVit ^siinguent que par 
le^trs habiM^9 d*é(Hmomie^et kuf atta€Keiiiftajt>à lemr croyance^ 
Ceux qui b^it^nt l'Arifoénie:, cAltivenl \A lene et ont con-* 
^rvé une simplicité et une tnnocenco de moeurs dignes du. 
^'fcle de^ patriardltesr Xie pèrci de famille exerce sur tes siens 
ipe iuiU3ftitj^ pQ^<|H-iUinM%ée; sa lemme lui est soumise à la 
miai^èie des Qrifmâux; ses Çlles ne se permeuent jamais 
da s'asseoir çn sa pi^seope* Une simple ^reix distingue les 
éi^ï^s des A)[^iniens de$ attires édifiotorun autel sans ot^ 
nement et quelques mauves taj^leaux en font toutr la déi« 
c;eratîoiv; 0n n'y . ftiire qu'à pied^ ntis ; le prélre^ vêtu de. 
libnf) IQurnç le vidage vers l'orient lorsqu'il entonne le chant 
d^égl^e. Le cl€ir|{é arménien est aussi . instruit qu'il est ré-» 
galier âaas sa oonduite ; et le peuple en général est doux^ 
paisiUe et soumis* 

^ Lee Arméniens dUpersés dans toutes les* provinces de 
l'empire turc n'ont pas conservé les mosucs purea de ceux, 
qtii sont restés daiia leur pays natal; cependant tta.sont re^. 
ittmimés pour leur probité et leur bonnô $)ir Leur pciocipale» 
occupation est le comnlerce^Les Paschas tui:cs leur confient 
d'ordinaire la perception dès revenus puUics , et les richta. 
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M|}$oIiiiJ|AS 9 ennemis de tout travail et de tooi souci ; htei« 
tent fréc^uemment l'administration de leur fortune «entre lea 
mains de banquiers de cette nation. Modestes et économes» 
les Arméniens vivent avec simplicité lors même qu'ils pos-^ 
sèdent une grande fortune. Mais ils contribuent abondamment 
è l'entretien des écoles et des églises, et sont charitables en^ 
vers tous les malheureux, quelle que soit leur religion. Çe'sont 
eux principalement qui approvisionnent Constantinople de 
Lié, et dans plus d*une occasion ils ont rendu à cet égard 
de grands services au gouvernement sans se les faire payer 
frop cher. 

La populace turque regarde les Arméniens comme des 
hommes bienfais^ins et désintéressés ; les officiers de la Porte 
les estiment à cause de leur esprit de soumission; les Ule-' 
ma^ les nomment la perle des infidèles ; mais ils n*en sont 
pas moins exposés à des vexations continuelles de la part des 
magistrats, et à des tniiletnens humilians de la part des 
simples particuliers. Pacifiques par caractère et par habitude, 
ils ne se rjivolteront probablement famais contre leurs mat-' 
1res , mais ils ne leur sont nullement attachés , et si l'em- 
pire du Croissant avoit besoin de défenseurs, il ne pourroit 
se flatter d'en trouver parmi eux* ^ . 

Les Juifs établis en Turquie descendent, pour la plupart, 
de ces familles infortunées que Tintolérance du gouvernement 
espagnol força , au commencement du seisième siècle, À' 
quitter leurs fojers; Constantinople leur ouvrit un asyle^ mais 
elles y trouvèrent peu de ressources; l'agriculture et le c^m*' 
merce étoient entre lès mains des Grecs et des Arméniens, 
les uns et les autres peu disposés à partager leurs bénéfices - 
avec les nouveaux venus ; les sciences étoient le patrimoine.' 
exclusif des Ulémas; il ne leur resta dope que la pratique de 
la médecine et de la chirurgie , et celle des arts mécaniques* ^ 
Actuellement on en compte environ cinq cent mille dans- 
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rempire Ottbiaiiafi. La plupart â*entr*eux sent pauvres; mars 
la bienfaisance de leurs compatriotes plus favorisés par la* 
fortune les met à Tabri du besoin, et les dispense de l'humi* 
liaiton de recourir à la charité des ennemis de leur croyance. 
Les Musulmans méprisei^t les Juifs plus que tous les autres 
infidèles ; ils ne dédaignent pas cependant de les employer 
dans leurs intrigues de tout genre : on prétend aussi que 
les Paschas se servent d*eux pour espionner les Grecs opu- 
lens qu'ils désirent trouver en faute afin d'avoir un prétexte 
de leur infliger des amendes. Quoiqu'il en soit de cette ae-> 
cusation, il est certain du moins que les Juifs et les Grecs 
se baissent réciproquement plus encore qu'ils ne détestent 
leurs oppresseurs communs. 

Si nous passons en revue les différentes provinces de 
l'empire turc, nous découvrirons partout des symptômes dV 
narchie et de décadence. 

C'est la province de RoumUie qui fait la principale fbree 
de la Turquie d'Europe; les Turcs composent la plus grande 
partie de sa population , et ils o»t conservé l'esprit guerrier 
de la^rs ancêtres ; aussi c'est là. qu'une armée chrétienne 
rencontreroit la résistance la plus opiniâtre ; d'autan» plus 
que tes Turcs sont persuadés que le vaiiHfueur les dépeuil- 
leroit ^e toutes leurs propriétés territoriales , comme jadis ils 
en dépouillèrent les Grecs. Lors de la conquête , le sol de 
la Roumélie fut déclaré propriété de t'EHit ; aufourd'hui en^ 
core îl est divisé en fermes exploitées pour \t compte dti 
gouveriiement , et en fiefs militaires , possédés par les d)es- 
eeiidans des soldats d^e Mahomet II, ou conférés par ses sue- 
cesseurs à des guerriers qui l^s ont bien servis. On trouvé 
dans la Roumélie des Ayans (grands propriétaires et chefs 
de districts ), qui peuvent meiire sur pied jusqu*à cinq cents^ 
soldats; ils sont fréquemment en guerre èntr^eux et habiteB•^ 
des cliâteaux qui leur servent de forteresses en cas de besoij»v 
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Les paysans qu! ciïhWeiu leurs terres ^ leur paient une rè«* 
devance déterminée par la loi , et que le propriétaire n*a 
pas le droit de hausser arbitrairement ; mais le Divan peut 
imposer ces paysans à son gré, lorsque les besoins de TEtat 
Texigeni ; il est vrai qù*une augmentation ()*impôts un peu 
considérable éxciie à l'ordinaire une isisarrectton de la part 
des paysans 'contre le Pascha, et les ùéyons ne manquent 
jamais de $e joindre aux paysans. Si le Divan , le Paschâ 
ou le Beg1er-}bey se permettent 4'enfreindre Je moins du mocd« 
les privilègei d'uâ Ayan , il ^e révolte aussitôt ^ pour se fsÉire 
rendra justice les armes à la main, et dans Ce cas il peut 
toujours compter sur le secours des Ayons ses voisins. Telle 
est l'autorité que la Porte exerce sur l'une des provinces le^ 
plus rapprochées de là capitlile , et qui est censée être ta 
plus attachée. au souverain, puisqu'elle est presque entière^ 
ment habitée par des Turcs. 

.Les f^â/j^tf^^ et les Moldai^es descendent des colons ro* 
mains, dont le sang s'est mêlé à celui des Daces , habitans 
4!^igiuaires du pays; aussi' leur langue a^t«eUe conservé beau*^ 
coup de mois lati^fis, tandis qu'elle n'en a' emprunté que très- 
peu aux idiomes grecs et turcs. Depuis le moment ou les 
Ottomans se spnt emparés de ces deux provinces , Ja m^ 
blesse du pays ou les fiojares ont étendu de siècle en siècle 
leurs droits et leurs privilèges ; le paysan a fini par être 
réduit ât une condition voisine de la servitude» le tiers*étât 
a disparu , et la population indigène a diminué visiblement. 
Un grand nombre, de Juifs se sont introduits dans le pays, 
et moyennant les m<y)opoles qu'ils achètent des Bojares ils 
ont envahi tout le commerce et toutes les branches. produc^ 
tives de l'industrie. Des nuées de ces vagabonds qu'on appelle 
Bohémiens^ ont inondé, les deux principautés et sont un 
véritable fléau pour, les indigènes. On en compte quatre-» 
vingt*dix mille en Valachie et quarante mille en Moldavie 
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ils sont ious U protection Immédiate de TBospodar auquel 
ifs paient la capitàtlon. Paresseux ^ mal propres » étrvf^era 
à' tout sentiment d'honneur , its exercent différens genrea 
d'industrie , mais ils détestent tout travail souteniî et régu- 
lier; ils ne veulent point ivdir âé démeure fixe, et redou- 
tent ao-desjitta àt tout lé service militaire. 

Les paysans valaques et moldaves professent là religion 
grecque. Et qui^iquUls ' cultivent un sbl fertile et proâuctif|^ 
ik n*eii sont pa^ moins misérables , éoit parce que la dépo- 
pulation dû puji el la difficulté des communications main- 
tiennent lès denrées à deè prijt trop bas , soit parce quHlâ 
sont expbsés èaiis ceste aux vexations ies Bofares qui teur 
laissent à petite de quoi vivre. L*Hospodar Raradja essaya 
d^améliorér leur eonditioh en établissant des lois qui mettoient 
un frein à Tarbitràire des Bojares ; mais ceux-ci ne tardèrent 
pas i le dénoncer à la Sublime Porte comme un novateur 
dangereux , et H alloîl être rappelé h Gonstantinople pour 
rendre compte dé sonadkninistraiioa , lorsque $e$ amis Va-* 
irertireiit de l'orage qui se ibrmoit cisntre lui^ assez k temps 
pour qu'il pût se sauver. 

Lorsqu'en. iS^i- lé t Bojane Théodore WbKdimiresW levn 
l'étendard de la révolte en.Vâladûe, ii appela les paysana 
it son secours , et leur promit le redressement de leurs griefs; 
mais son véritable motif étoit le désir de se ytnffjir des 
autres Bojares qui lui .i^voient; fait éprouver des traitement 
injustes. Le prince Ypsilan^i se proposoit un but plus élevé; 
mais il ne réussit pas mieux en Mol4}avid que Wladimi** 
resko en Yalacbie ; leurs entreprises mal combinées n'eurent 
pour fout résultat que la d.évaMation des deux princvpaïués. 
Les Bojares n'ont vu qu'avec peinf l'une et l'autre^ de ces 
insurrections, puisqu'elles tendoient toutes rfeux à restreindre 
leurs privilèges* Cln général leur intérêt se trouve uni à celui 
des Turcs ; car s'il est vrai que les paysans auroient loutr 
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à jgagner en passant sous une autre domination , eux n||- 
pourroient que perdre de leur puissance , s'ils dépendoient: 
tf un gouvernement régulier qui protégeroil également toutes 
les classes. 

La Serf^ie compte un million d'habitats , dont environ ! 
deux cent mille sont catholique^ rom^iins ; les autres appar- \ 
tiennent au rit grec. Les Surviens sQnt iNen;x, .wperstitieu)c, 
dévoués à leurs Popes ; Içurs fréquentes insurrections prou- 
vent leur amour.de la liberté et 4e l'indépendance : 3! les ; 
Turcs, ont réussi jusqu'à ^^présent à se maintenir dans les 
fçrteresçes du Danube et à conserver upe sorte de .supré- 
iQatie sur là Servie^ Us le dpjvent en gratide partie à ; la 
içésintelligence qui règne entre les ;Serviens catholiques et; 
\^$ Seniens grecs ; mais ils. ne pei^vent compter .ni sur la 
soumission ni sqr rattachement de cette, peuplade. . 

Les Bosniaques au contraire , presque tous mosulmans^ ' 
voisins des Serviens et leurs ennemis jurés , sent très-dévoués - 
au Grand-Seigneur. Eloignés de la capîtsrie ils sentent à' 
peine le joug des magistrats turos;<Jls payent peu d^impo^*' 
sitions , mais ils fournissent beaucoup de soldats à la Porte. 
L'agricubure leur est inconnue ; ils . n*ain»nt ' que la vie 
pastorale ou le service^ militaire, et mnt t fréquemment en ' 
guerre avec leurs voisina. ' 

Au midi de la Bosnie comm^ence ta chaîne de montagnes 
qui borde la mer Adriatique et qui est habitée par les Ar-^ 
natttf s ou Shypelaîs^ les uns musulmans , les autres catholiques 
romains ou grecs. Divisés en un grand nombre de tribus , 
presque sans communication entr'elles et reconnoissant à 
peine la suprématie de la Porte , les Arnautcs tantôt se 
mettent au s^ervice des Paschas leurs voisins , tantôt le? 
combattent. Leurs mœurs sont sauvages ; leurs troupeaux sont 
leur principale ressource ; trop pauvres pour tenter la râpa-* 



cité torque , ils sont d'ailleurs toujours prêts à défendre leur 
iiidépendaifice les armes à la main. 

Les montagnes du Paschalik de Sahwiqut , Tancienne 
Macédoine , sont habifées en grande partie par des Chré- 
tiens ; les plaines sont occupées par des mulsulmans , à Tex- ^ 
ception de quelque contrées marécageuses , où le gouver- 
nement turc a étibli des colonies de chrétiens dans l'espoir 
que l'insalubrité ^u climat les feroi) périr. Son attente a, 
i]k trompée ; ces hommes Uborieux et industrieux ont réussi 
à dessécher quelques parties de ces marais et à les rendrt 
susceptibles de culture. 

Les habitans de la Lieadie , qui renferme dans %t$ limiter 
l'ancienne Attique , s'occupent presqu'exclusivement de la 
culture de la terre* Le blé , l'huile, le miel, les châtaignes, 
le coton , sont les principales productions du pays. Le sol 
appartient à des propriétaires turcs ; le grec n'en est que le 
fermier. 

Aucune province de l'empire turc n'a eu plus à souffrir 
de la part de ^^ maitres que la Morte. Les tentatives qu'elle 
a faites à plusieurs reprises pour se soustraire à leur domi- 
nation , n'ont servi qu'à aggraver son joug ; l'excès des 
r humiliations et des vexations que ses habitans éprouvoient 
journellement , les a poussés enfin à Tinsurreclion , et s'il 
existe entr'eux quelque différence d'intérêts ou d'opinions , 
AU moins sont-ils tous convaincus que se soumettre de nou« . 
veau au sceptre du Croissant , ce seroit prononcer eux- 
mêmes l'arrêt de leur destruction. 

Les iles situées entre l'Asie mineure et le continent. de la 
Grèce sont occupées par une population active et industrieuse, 
composée exclusivement de Grecs et d'un petit nombre de 
catholiques romains. A l'exception de quelques vexations pas^ 
sagères , les Grecs de ces' iles étoient moins opprimés que 
ceux des autres pi'ovinccs de l'empire. Grâce à la régularité 
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avec laquelle ih payoient à la Porté la Gapitation \ la dixme 
et quelques autres droits, le Graiid-Seigneur leur permet-' 
toit de se chois ii* dè^ administrations municipales composééi 
d'individus de leur nation. Celles-ci présidées par des An- 
ciens ou ÂifcHôntes , mettoient tons leurs soins à faciliter la 
perception dés impôts, à niaintenir Tordre et à terminer à 
Tamiable les diiTérénds qui s*éIevoient entre leurs compa- 
triotes , aBn d'ôtér aux autorités turques tout prétexte de 
simmiscer dans leurs affaires. S*il se trouvoft parmi leurs 
ressortissans quelqu'homme opulent , dont les richesses ou 
le crédit donnoient de l'ombrage à la Porte, elles rehga* 
geoient à s*exiler volontairement , a€n de ne point exposer 
son ile natale aux vejcatioiis des Turcs ; elles achetoient 
souvent par dés sacrifices d'argent réloignèmeni de citoyens 
inquiets et turbulens qui auroient pu troubler U tranquillité 
publique. Depuis trente à quarante ans Iè& Hes de TArchipel, 
devenues Tasyle des Grecs du continent, voyoient augmenter 
rapidement leur population , leuir industrie, leur eommerco 
et leur marine; et plus leur prospérité alloit en croissant, 
plus les habitans désiroient sortir enfin de Tétat précaire où 
les plaçoit ta domination ces Turcs. Aussi répondirent*ils 
promptemeht à Tappel de leurs trères du continent, bien 
plus malbeureux qu'eux; et l'énergie Qu'ils ont montrée de- 
puis le commencement de l'insurrection fait croire que la 
Porte Ottomane ne peut guères se flatter de soumettre de 
iiouveau les iles de l'Archipel, à moins qu'elle ne parvienne 
à <'n exterminer la population. 

Si nous considérons l*état des provinces turques situées 
en Asie et en Afrique , nous trouverons de nouvelles rai- 
sons pour croire l'empire du Croissant sur son décUn. Lors 
de la conquête de l'Asie mineure, la population indigène 
fui erv grande partie chassée ou exterminée, et presque toifles 
les terres furent données aux soldats tures en fiefs hérédi-- 
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taires , tous la condition d'un service militaire. Ce sont les^ 
titulaires actuçls de ces fiefs qui composent les armées usia^ 
tiques du Grand-Seîgnf uc : étrangers à toute discipline , et 
n'étant obligés par la loi à tenir la campagne que pendant 
Tété, ils ne sauroient être d'un grand secourt à leur maître* 
Dans aucune province de la Turquie l'anarchie n'est aussi 
complète que dans TAsie mineure ; dans aticune province 
la condition des Grecs n'est aussi déplbrable ; dans aucune 
province le nombre des habitans ne diminue «ussi sensible^ 
ment. Les Druses , les Courdeè , les Bédouins , et une foule 
^'autres tribus demi*sauvages font des incursions continuelles^ 
dans le territoire de Télhpire , pillent impuhément les villes 
ei rairagent le ptat pays. L'Arabie e^t complèlement perdue 
pour la Porte, la Sjrie He lui obéit ^u'â regret, et si le 
Pascba d'Egypte ncorinolt encore eii apparence la $upré« 
matie da jGrand-^Seignetiri en réalité il agit en Prince iiidé* 
pendant. Ainsi en parcourant Tempire ottoman dans toute ' 
son étendue , on ne iMUve partout que désordre , mécen- 
tentemeat , insubordination , et reiâcbëmeht des liens sociaux* 
Le tableau de l'empire ottoman que nous venons d'esquisser 
d'après Mr. Râder , pàrohra probablement assez incomplet ' 
a nos Itfôteurs ; et nous sentons en effet que pour lent 
donner une idée juste dé la situation de la Porte, il fiàu-" 
droit éclaircir tn^re beaucoup de points et résoudre bien 
des <|ue^tioos. L'éuteur nods semble l^urtout avoir trop né- 
gligé d'expliquer eoinmeât il se fâit qu'avec des germes si nom-^ 
breux de destruction , le gouvernement turc a pu subsister 
fus<iu1ci. Il n'a point fait cbnnoître les ressources qui res* 
tent encore à ce gouvernement. Quoiqu'il en soit de ces 
ressources, toujourii parolt-il hbrs de doute que l'empire du 
Croissant est attaqué d'une maladie incurable qui doit em-» 
pir«ff d'année en année dans une ptogressiôn rapide » et amenet 
enfta $k dissolution^ 
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{Second Article.) 



Il O0U5 fallut qsiuer la digue , et pendant qu'elle se 
prolongeoit à droite du câté de Mcdèmblick , nous nous 
traînâmes à travers le sable vers la dernière habitation de 
ces. déserts. Elle est digne de son triste nom qui est le 
Sable {de Zand). L'endroit même et surtout ses alentours , 
sont horribles. Avant d'arriver, on retrouve quelques soi^ 
disant campagnes , ntais il faut convenir que celles-là sont 
plus laides qu'il n'est permis de l'être, et que cet art tor- 
turant une pâture si rebelle, au milieu de ces marais, fait 
éprouveir un sentiment fort pénible. Les arbres y font des 
contorsions, plus forcées et plus ridicules qu'ailleurs; toutes 
les formes y sont plus carrées, toutes les eaux plus crou- 
pissantes; et cet encadrement de sable qui inonde les al- 
lées, saupoudre les plantations , s'attache aux vernis et se 
détrempe dans les canaux , accuse ^e ridicule et de té^ 
mécité la prétention de faire là quelque chose d'élégant et 
de gracieux. Â cette dernière halte du Zand , on retrouve 
de .Ja vie^ du mouvement , des gi'anâes coiflPcs , des pe* 
fils cabriolets, de la mauvaise bierre ,du fromage au cumin, et 
le canal avec ses hordes sauvages. Il y a d'ailleurs quel- 
que passage. Les gens arrivés des Pôles , des Indes , de 
Terre-Neuve , avec des bâtimens destinés pour Amsterdam ^ 
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«^iaiparîrâteBrordiiiaireiiiént aa Hflder^ et aisâjeiit de le 
^quitter par terre. Ils tentent de franchir ces lagunea dan» 
quelquechar du pays , ou de monter le knt treckshmt ^ t^i k Um 
lion marché les conduira par une série de petits, canaux jus- 
gtt*anx bords de l'Y. Aussi, sur dix personnes rencontrées 
fin Zand, il j en a neuf qui arrivent du bout du monde; 
et comme les vieux canaux très->peu soignés dans ces dér 
serts étoient interrompus dans l'espace d'environ une lieue » 
nous vîmes défiler, leur paquet sous le bras, et piéti* 
nant dans ces impénétrables bourbiers , quelques échantil-* 
Ions de l'unn^ers qui éloîent censés voyager par eau. 

Prè^ du Zand , on constmisoît les éduses immenses néces- 
saires pour faire descendre avecrprécaution le canal dans la 
sol da Polder. Dignes du reste de Touvii^, ces bas^ 
sins ovales destiaés. à avoir une profondeur bien plus grands 
que le canal ^ exigent encore plus de travail. On étoît oc** 
cupé à. construire le terrain sur lequel «Ues deiMent ètrer 
bâtii^ ,. cèsi-à^dire à piloter un sol qui devoit être maçoimé 
et pavé par* dessus avant d'être caché au- fond des eaux? 
Les movtons founient dans cet abîme avec une .force pro^ 
portiohnée au travail i faire ; et les groupes de petites ma«* 
chines levantes attaohés aux cinquante subdivîsiônaditta mèm» 
cable formotent une • |>ymmide mouvante très • curieuse;. lia 
ébranloient tout autour d'eux, .mais leur énergie efkur à- 
plomb ne nroos parurent poim veauo^ables. Le eri lugu-; 
bre des màtekto anglais tirant à une même coidene se 
faisoit point entendre, et l'oa ine retrouvoil pas davantage^ 
cet ensemble dans. les efforts qui augnsente à^un si haut degré 
la puissance du tirage d'un groupe nondircvxw Des» 
forêts ^es plus grands pins de Norvège étoient entassées^ sur» 
les bords du bassin , en attendant d'étre.enaevelies dans uae 
terre que dévoient recouvrir d'épaisses raaçohneries , couvertes^ 
elles-mêmes de quarante {ûeds d*^au. L'engloutissement 



4e paiïoiUt^ maiacs dans an terraki qui ienbloit étm 
^ii\ citoVoir point de place à hm ddnner, paroi^sclît uq« 
dAj09$ irap^M^te. Il Moit le« vûir desoe|idce peu. ^ p^ 
^OP^i Jk^ çpiipa.âf la. luaaae de feu pour en^ omrt ses ymixl 
Des pièpe^ ^de cbènç dej^ua de chquaâtei pbds à^ loog 
(HT quatre d^equarissage , èouciiés j^às de là suri letecàîi»/ 
pér4>issoieiit d*ùi^ taille f^rt ordioaîre» et eh propoftkNt «vée 
|e. tester :•''.•■>.•.. 

- ; Quand qu se rend du JSûnd au H^tda par «e»ne ^ on 
suit.la ^tfadf f0f/^ qui cotoye les dunes^ oçcideutalea; Quaad 
on y va parn^er^ pn fait ce cbemki «or des bâtinie»i' des4 
liftés à flotter: nous nous y irao^KHfâmes en voiture ^ ei.ce-» 
l^ndaot par. cette dernière jnaute,- a la manière dee fl^breiuc 
sortent d*]IÇ!gifpte. Toutes les ^ carte» d^t^nent coiinie >^tan€ 
aoua Pfsau ^i comme £sisai|t partie du 2ufâersée, la ligne 
droite' que houa^/suivimee^ pour y mtr9^r*> lia beauté ém 
temps^ .lasécholéssë^ et un de ces chahgtmens trMqoen» 
danaJe jdideJo^ Boilipde, avoiem r^ndu praticable v^Q^d^ 
et foet suféiietii'eraux omièies de saUe eà l*bn se itrainepr^' 
dinaârement ^l^inUsense ; plage qt)e:Ies*eaii9L feooaMfne en4. 
eore quelqpelbis' e^ qui ^ute le ifuim de JÙcmurï^né om 
dct^iiu tiaices de rooM souvent interrompàes , ndto' sÎBorvoient' 
ttâlea <le guides^ et d'euoeiirageiiienitf ^t notre aimabU guider 
dansealto ec^çne ^ qui u'éioît^ pas- revenu dans lei pays de^ 
puis qu^ iBi3 il fa »veit ipèisiptysseasiop uu nom* dé eon 
Roi , sembloit «• peseroiee que la nature dâl hit opposer 
p{m)d*obstaeieç que ks ganuseosi :» » 

Jhms. fûmes ^UentÀtdpQi lé pur désert, et pendant deax> 
ou trois:' ittofeie y aucq» objet n«b nous i^ppela que nous f usn 
sions. des seeabbblés sur cette lent. Une brvyàre immense,' 
des flaques d'eau alternant avec quelques* genêts, dans le- 
lointaîn la sombre muf aille des duhësse cmufondant avec lea nua* * 
0Bs,tel fut l*itipeçiqui s^offrit cofistammentànous, et il falloif : 
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•v^îr bien 4e h foi pour se persuader que c^tl^^erre qui sent- 
Uoît se teitminer d^ns les AQt$ , pût bientôt nom o^rir de^ 
canons , du vin de Bp^de9^^y du I|i^e e| toutes les merr 
yf iHes qu*on noua pramj^loi|. Il s**en fojloil bien cependant 
que la vie manquât ^ ce ta|flej»u et que nous fussions dé-f 
jppuryus de toute sociétés Le désert ^ntjer bpqgeoit. pérug^f 
^ns. un territoire qu'iU np s'attendqiept paf ^ sf vpic dis^ 
puter , }ei divers oisei|ux que (oufnissent les pap ^arécat 
fpux , s'y étoient retiré3 par troupes innoipbrable^* I^s QÎea 
^uvi^ges, les vanneaux, ei surtout les birondelle^s^ de n^et 
nous eiMo^Toient. de toutea parts, en fais^pt un bruit dont oi| 
ne ji^ut donner rîdét. Q.uç)ques-uns nous rej^^^ent jvec une 
parfaite indi^érence , d'i^tres avec un cq^n;o^xq^\ faillit 
nous devenir trisrdapgereux par Tii^ipaliei^çe quejet^r^ coupi 
â*atles et de bec d<)qnèrent à ooa.cb^v^px. P^ tpusles hd'* 
bîtans de c^tfe pla^e. jes plua effrajr^ furent les inyria*^ 
des jde Japini» lôgi^s p^lfs-inêle avec toiis çea ciseaux. En- 
fin , 9prjès| ^p^s être réciproqpeiqent tirés sains et s^ufsde U 
rencontre,, nous retrpuYS^Bes les, ilôts d^jable de Iftgr^^nde route, 
f t derrière ui(^e de ses inille . ondulations , nous dç^^naipes 
tout-àrcou^ ^ur vin creux nue nous comprtinea n^ pouvoir 
pas êtr^ uni^uj^pent l'efiet du basard, et sur un petit ob;e( 
foug^ ^t bleu gu'un exap^en attentif upu^ montra p*étreni un^ 
oie qi jin )apin^ Cétoit Je Hel4er^ ses premiers Ibssés.et sea 
sentinelles avancées. Nous avions à^peu-p^ès Qubljé que pou^ 
dussipps voir aptre chose dans ce pjEfjs q^e du gji|>içr ^ P90n 
quant de nous. , . ^ 

Le nom de Helier est fort connu des eii£Eins ^p Pariji 
depuis qu'on Ta accolé sur le boulevard à celui du Mpnt^^ 
Blanc. Qétoit certes prendre la nature par les, 4^ilx bputs; 
car riep ne se ressemble moins que ces deux poi/its de 
TEurope. . Cétt^ côte .lointaine^ pin^i que l'Ile du Texel , sa. 
voisine I ont été le théâtre de nombr,eii.x coi](iba]^. <^^//^r et 
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Tromp eh' ont immortalisé les eaux jans âes temps â^à 
reculés. De nos jours , eti 1799^ les Anglais y firent une 
descente^ arrivèrent jusqu'à Bewerwyck, et la, repousses par 
le général Brune , ne laissèrent d'autres ti'aces de leur ten- 
tative sur le continent que \t nOm d'uiie petite rue de Paris, 
C'est du Texel que partent les grandes expéditions pour ie$ 
Indes , et c'est dans ces parages si dangereux par leurs Lancs 
de sabte et leurs courans, dans ces solitudes' ou ['(ma peine 
à comprendre que des fauînains ' habitent , que se soAt dé-^ 
f)loyés avec le plus miirvetlleux èélat; le courage et l'énergie 
des Hollandais. L'océan a rongé tout ce pays, balayé et en- 
glouti une partie des terres , pour en décbuvHr d'autVes, sé« 
paré toutes ces îles, qui autrefois he'fàisoient qu'un seul 
continent, et aujourd'hui encore il menace de tout eiivalitrl 
La défense a été digne de l'attaque, et jusqu'à présent elle 
a suffi. Toute la pointe, ou plutôt rextrémité fort arrondie 
(quand on la voit de près), de la terre-ferme de ce coté fài 
et sur un arc de cercle de plusieurs liëues au milieu diié[UeI 
est placé le Helder , a été diguée , c'est-à-dire , réellêraeiit 
créée , construite ' à neuf et revêtue d'une cuirassé ' iditfiènsè 
à l'épreuve des Hots et des plus yiolens Wàges. Les deux ek-- 
ti^mités de la Hollande les plus exposées , destinées à servir 
d'ouvrages avancés pour leur pays qu'elles préservent^ d'une 
perte certaine, et peut-être à protéger toute VEuro(>e çcritraïe,' 
les digues du Helder et de Weshcapellen en 25élaiidè*, mok- 
frent tout ce qute peuvent la persévérance et le courage, et 
en mettant un frein si puissant à la fureur des flots , elles 
semblent plutôt louvrage du Créateur que celui de la créa* 
lUre. ' • • ■ ■ 

La grande digue du' Helder, qui a près de âefùx lieues Se 
long, est large' dé quarante pie^s à son sommet où règne 
presque partout un fort bon chemin. Elle descend dans far' 
mer par un talus de deux cents'pieds, incliné d'environ quà'* 

rante 
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tante clegréSi Les eaux les plus hautes sont loin j'en Couvrir 
le sommet , les plus basses sont loin d*en découvrir la base. 
])e distance en distance d'énormes éperons, larges et hauts 
e^ proportion du reste et construits plus forteiiienf encore^ 
8]9vancent dans la mer de plusieurs centaines dt toises. Cette 
c^te artificielle et gigantesque est construite en entier en blocal 
^e granit ^ tous apportés de ISofvège i et ces niasses qui 
s^mb!en^ impossibles à mouvoir sont nivelées et alignées 
<;i(>mme iin parquet. Le nombre de rochers aperçus d^un seul 
cpup-d*œil suffit pour confondre l'imagination. Que devient- 
^le lorsqu'on pense aux quantités englouties au fond de^ 
e^ux pour fonder de pareilles montagnes^ On réparoit^ pres-^ 
qu'uniquement pat précaution et paf luxe ^ un point de la 
digue où les efforis répétés de l'océan avoient laissé une 
légère trace. La simplicité avec laquelle s'y prenoient les 
ôjMvrîers nous parut très - remarquable* Troi? pieux réu- 
t\fs par un bout et fichés de l'autre entre les ro< hers ^ ser- 
toient à soutenir une poulie double /portant elle-métne iine^ 
cprde. A l'une des extrémités de celle-ci étoit fixée line grandcf 
pmce arrangée de manière à serrer toujours plus fort quand 
Qn tiroit la corde de l'autre c6fé* Un homtne adapte là pince 
au rocher qui a besoin d'être soulevé, il le dégage autant 
q,ue laire se peut de son entourage atec un levier de fer^ H 
quand il a aidé son camarade à l'élever à la hauteur con- 
venable où on le fixe en arrêtant là corde ^ il le retaille 
en l'air, lui arrange son lit, et Vj replacé avec un silence y 
une absence d'efforts et une, douceur, quî sont réellement la per- 
fection du genre et le cachet dit pays. Une des plus sûreà 
garanties de cette digue et qui contribue le pIUs à la main- 
tenir en bon état, est la quantité prodigieuse de (>arècs dont 
elle est couverte. Cctje plante, grasse et poire fait glisser les 
flots snr sa surface. Ils ne parviennent point à l'entamer et 
ne trouvent aucun interstice pour pénétrer entre les rochers* 
, UUér. NouiK série. Nq\, ^^.^.'' l. Mai lè'^i^., E . 
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La âigué de tVisl^eapellen coûte, dit-on, 7^000 floriu 
(160000 francs) d'entretien par an. Cette du Helder ne 
peut pas en coûter beaucoup moins. Nous côtoyâmes ces 
magnifiqueii remparts pendant utie demi-heure pour nous 
rendre à pied au port du Nieuwe-diep et à sa superbe rade. 
Ce port, lé pltis sûr et le plus beau qu'ait la Hollande sur 
Tocéan , n'existéit point du tout il y a trente ans ; les plus 
ânci^ens travaux ne datent que de 1796. Aujourd'hui on en a 
fait de beaucoup plus remarquables que les premiers et qui se 
rapprochent bien davantage de la haute mer. Les flots aa 
moyen de }etées immenses ont été conduits dans un détroit 
artifioieljlaisant deux coudies , et les plus grands bâtimens entrés 
i pleines voites s'y trouvent à l'abri de tous les vents. Mais le 
moment n'étoit point favorable pour juger de l'activité du port, 
et celui-ci ne pouvoit offrir un coup-d'œil nouveau qu*à 
ceux: de nous qui n*efi avoient point vu d'autre. H n'avoit rien 
de comparable sous le rapport de la marine marchande h celui de 
Hamibourg , ni sous le rapport de la marine militaire à celui de 
Portsmùuth, Le plus grand nombre des bâtimens présens étoient 
américains, et l'élégance de leurs formes les distinguoît de 
tous les autres. Ils font le commerce comme Bonaparte fan 
soit la guerre , en gagnant leurs adversaires de vitesse ; ils 
portent beaucoup moins qti'eux , mais sont si fins voiliers 
qu'ils font deux voyages pendant que les autres n'en font 
qu'un. D'ailleurs, les bâtimens hollandais qui étoient là n'oP- 
firoient rien de remarquable , rien de national que la silence^ 
te manque de grâce et la propreté. Un grand vaisseau de 
guerre démâté s'élevant comme une totir au milieu des bâ- 
timens inférieurs , nous fut désigné comme servant de pri-^ 
son. U étoit trop soigné , trop beau , trop supérieur aux hor-' 
ribles pontons qui déshonorent la Tamise pour qu'on pût 
le croire destiné au même emploi que' ceux-ci; il fau- 
droit alors accuser d'une cruauté volontaire une nation 
qu'on blâmeroit avec tant de regret. Les officiera qui 
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larnissoicnt les cabines nous parurent trop brillant et trop gais 
pourquoi nous fàiperniiscle les prendre pour des détenus ou poub^ 
des geôliers. Fidèlesiléurs habitudes dé hautemer, ces messieurs 
eaùtèrçnt sur leurs lunettes de longue vue pour nous signaler 
quand nous vînmes à les toucher. Les seules chèses vraiment 
curieuses et nouvelles que nous offrit ce port) furent les 
'écluses et siiriçut celles nommées Èciirses à épentait^ qiie Ton 
prétend inventées tout récemment' par Tlngénieur en chef de 
h marine Mr. B/anckè» Le problème à résoudre consisioit 
% krther Técluse contre le courant ascendant de la marée. 
Le mojen employé a été déclaré tout simple et sautant aux 
jreux dès qu'il a été trouvé. Pendant lon^Hemps toutefois 
personne n'y avoit pensé ^ c*étoit exactement Tœuf de Chris-* 
tophe CoUmb. On s est servi de ce courant contré lui-même 
en -lui faisant pour ' ainsi dire tourner Técluse. Supposons 
l'écluse ouverte en G (i) et le courant A de la marée, mon-^ 
tant avec impétuosité dans le basisin intérieur N; si quelque 
'motif pressant fait désirer de fermer sur lé champ lés portés 
de la dite écluse , aucune force humaine ne pourra y par* 
Venir contre la violence des flots. Afors on ouvre deux jpe« 
'tites écluses soit porter latérales en O, Communiquant avec 
recluse principale par deux canaux' souterrains B , dans les- 
quels Teau refoulée se précipite avec violence» Cette masse 
dVau arrivée en E contre la secondé jambe de' la port« 
construite eii éventail bu i^uart de cerclé ^ tend i la pous- 
ser devant elle, il la faire tourner par conséquent autour 
du pivot G, et à fermer 'ainsi le >sas de Téctuse. Lès deuK 
courans une fois mis de la sorte en équilibre, la plus légère 
impulsion sufEi pour ouvrir et pour fermer. Cette constrùc- 
lion, d*«ne utilité de tous les înstans, fera époque dans l'hy- 
draulique hollandaise. 
On conçoit de quelle taiflé et dé quelle force doivent être 
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ces éclasikà^âestiaé^s à établir à volonté une ^iMnmaoIcatioii Se: 
la mer àVie^ rthtérîcQr dtt paj$^ c'est-i-dire avec les canaux qui . 
le ^coupent en tous 9eùs. Une série d'écluses est destinée à 
conduire 4es eaiix, dans le grand canal que Ton construit 
aujourd'hui; u&e autre à communiquer avec les bassins in^ 
térieitrs soit docts. Poui* soutenir Teffort de ces flots toujours 
agités 9 de marées souvent excessives , Tart et la force ont 
épuisé leurs combiaaisotts. Pour donner passage aux plu» 
grands bàtimens, les proportions ont dû être gigantesques ; 
et fpmvd ^oti>peiise que i:es ^constructions v^euls, boulevard» 
^u pajs, le livrer^eat au néant st^ eUes étoient forcées en 
un seul pmnt, si elles cédoieni ^ un ennemi toujours 
occupé . à' les attaquer, ces poutres acqùièretit aux yeux 
qui les <èntemplent • une important et une solennité que 
de loin on ne sauroit comprendre , et là encore il est 
iodpossible de ne pas voir^ dans le bras qui les a fixées et 
qui les dirige à sa volonté , le Dépositaire du pouvoir qui 
a dit au flot tu nuiras pas plus loim O» marche avee 
une émotion respectueuse sur ces ponts étroits suspendus 
au& portes de l'océan. Ces Hollandais si froids y si fades , 
si peu inspirons d'ailleurs, grandissent aux jreux et frappent 
d'une sorte d'admiration, quand on observe . leur sangrfroid à 
braver les tempêtes, leur courage à dompter les flots, et Ta 
tranquillité avec laquelle, derrière une planche^ et au*des- 
éous des orages ) ils continuent leurs affaires , en toute liberté 
d'esprit. 
Le bassià intérieur contenant dans son enceinte les bâti- 
* mens de l'Amirauté. et ses immenses magasins, n'a rien de. 
bien remarquable , rien qui pu^se être comparé à Londres 
ou à Wolwîch. Il n'a d'intéressant que le J!>assin sec ou da 
construction qui )e termine. Ce dernier ts\ ovale, maçonné 
dans toute son étendue, et ses reyètemens garnis d'escaliers 
dans tous les sens, vont tn %t rétrécissant ^usquW bas, lie 
manière i imiter la forme d'un vaisseau» Cest \k que les 
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fcâûmens entreiU pôar se faire réparer. Dès qu'ils y sont « . 
le bassin est mis i sec et tous les côtés du bâtiment sont 
abordables de la manière la plus facile. On sépare ce bassin 
du premier grand réservoir aii' moyen d'un bateaux-porte. 
Celui-ci flotte au-dessus d'un cadre placé de telle manière 
^'én descendant à fleur Seau ^ il s'y adapte complètement 
et ' intercepte toute communicatbn entre les ondes des deiu^ 
1/assins. Toute la' manœuvre ^ite dans ces occasions esMiqftfdey 
sQencIeusé , et pour ainsi dire invisible. Les deux bassins étant 
pièins d'eau , et par conséquent le bateau-porte étant à flot^ 
on le détourne pour fafire entrer le bâtiment à réparer. Lo 
Bateau-porte remis en place , on ouvre une soupape dans 
sa partie inférieure et il descend peu-à-peu, de manière à 
remplir. son cadre. Uoe^ machine à vapeur » dont les bâtiment 
terminent très - élégamment le tableau., met le bassin i sec 
dans peu d'instans. Les ouvriers descendent les magnifi-* 
gués escaliers et examinent de la manière la plus commode 
quel est le point du bâtiment qui exfge quelqne réparation» 
Leurs travaux finis, le bateau-porte se vide .et remonte à 
sa place. Il se détourne encore une fois et le bâtiment ré« 
paré court affronter de nouveaux orages. A peine voit-on ua 
seul ouvrier. ^ 

* Nous regagnâmes notre auberge à travers force prés et 
surtout à travers^ force canaux , ce qui n'éroit rien moins 
qtie commode. Nou^ aurions pu nous croire en Amérique, 
après avoir voyagé si long^temps dans la mer. Les écussons, les 
costumes, la langue et les productions des Etats-Unis, tout 
contribuoit à l'illusion ; et mafgré ce qui rappelott l'Angle- 
terre on ne pouvoit s'y tromper, car la haine la plus pro- 
noncée pour la Grande-Bretagne et une grande bienveillance 
pour les matelots de iV>«^I^or* et de Boston se" manifes-. 
toient de toutes -mahières. On ne conçoit pas trop ce que 
Jevîehdra cette petite ville du Helder» à moins de sTem.-^ 
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bârqaer toute entière pour le Nouveau-Mpi^Je ^ si la gnerve 
ne recommeuGe pas sur les oiert et si Ton acbèye un canâU 
qui transportera à près <i*une lieue tout, le passage tant par. 
eau que par terre. Jjt Heldern*a aucune, communication aveo, 
la mer. Une. des conséquences les plus singulières de. celte^ 
nature des côtes , ^ei. des mesures prises pour les fortifier^ 
c'est que nulle part on n*a osé interrompre Ja . li^ne de dé-, 
fense et tien faire qui. ressemble à gn port. Quelques-uns 
des plus hardis pécheprs essayent seul^ de suspendre dans 
les jours de calme , leuts canots aux rochers de la digue. , 
tj9 seule circonstance qui ppufra, conserver au HeLder quel* 
qu'importance, sera de. servir de communication entre le- 
monde et les Torts isolés au bbrd de la grande mer ; séjour^ 
de deuil et de désolation, oy i*on ne comprend pa^ que Ton. 
se laisse volontairement déporter. , 

Limppssibilité sur cette rive lointaine et ay milieu des 
capx d*obtenir du poisson , et en revanche l'abondance de ^ 
vin de Bordeaux excellent et à tort bon iparché , nqtis pa-* 
nirent une double singularité. lia promenade que nous 
fimes sur la digue au coucher du soleil i nous . offrit un . 
spectacle magique, mais auquel nous étions plus préparés.^ 
S*il étoit permis de dire qu'il existe des aspects qui, quoi-, 
que moins brillans que ceux que présente le lac de Genève « 
font des impressions plus profondes, nous mettrions certair-. 
nement dans ce nombre celui qu'o|Froit ce rivage. ]:îersque«, 
debout sur une. des pièces de cet ii^meose parquet , rendu m 
brillant au soleil par les vapeurs et les plantes grasses qui le re-, 
couvrent , on considère ces flots d'gn bleu sévère qui vlen-. 
nent du bout du monde se briser à vos.pîeds , l'imagination 
va pour aii^tt dire â.leur rencoair^ jusqu'aux pâles glacés^ 
qui les envojent. Quand on réfléchit à la* position de ce. 
rocher enlevé à la Norvège sur lequel oh est placé, à cei,. 
avant-poste au milieu des orages qui pressent de tous c^tés. 
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«ne plage située eu^desBoua d'eux 9 i ce$ cU^erU liâbituelp 
Jemept recouverts par les flotiqui tous séparent de toute civilir 
aatîoo et de toute terre- ferme , à ce séjour enfin tout EiCr 
tice , qui semble un toI fait à l'océan dont on a envahi le 
domaine; alori Teffet toujours si imposant de la mer, est 
^plus grand et plus solemnel que jamais. L*bomme se seiu 
bien petit et bien çbétif en présence de cette sévère et bas* 
llle nature ; il se relève en songeant que ce sont du 
êtres comme lui qui ont dompté cet abii|ie et utilisé ce 
cahos. £n face de soi , au-<lelà de cette mer qui s*est forcé 
un passage à traders des terres jadis unies, l'ile du Texel 
déploie À travers une atmosphère toujours voilée des formes 
lantastiquns et irrégulières. On croit distinguer ces bords où les 
oiseaux dépo.sent des milliers d'œfifs comme dans la. retraite 
la plus inviolable, et où un petit nombre.de bergers battus 
â*orages perpétuels soignent leurs innombrables troupeaux 
avec un costume qui depuis plusieurs siècles n*a pas subi 
Je moindre changement. < . 

C'est tin singulier, séjour c)ue celui que les flots atta^ 
quent sans cesse de toutes parts, une terre que les vague» 
emportent et recouvrent. souvent , des maisons qui commur 
niquent entr'elles par des pilotis et presque jamais avec le 
continent civilisé. Sur la riye gauche qui s'arrondit vers la 
baute mer., les batteries des forts annoncent seules la pri^- 
sence de l'homme , et rompent tristement l'uniformité du 
' coup-d'œii. Les pavillons flottans à droite dans le port dd 
Nteuwe-dîep préseoteni la civili^iion sous une image plus riante. 
La racle étale ses flottes à l'ancre , et de temps en >lemps quel- 
que grand bâtiment p^jt>is8ant tout caché sous son nuage 
de voiles sort de ce groupe immobile pour gagner la haute 
mer. L'ile ..de VUriagen ^ le dernier produit de icts eaux 
toujours agissantes,, se, confond aux borpes. djs l'horlson avec 
le ci«l grisâtre qui presse ses tnarafs^ Sous Jes pieds , queU 



ques canots penijus aux rochers srgnaleni tout ce que cette 
côte a d'inhospifdiier pour les humains. Les milliers de 
mouettes qui se rassemblent avec de grands cris au pied de 
chaque jetée, semblent proclamer que cette contrée est plus 
amicale pour eux, Le détroit est rempli de n)ille embar-** 
calions, diverses d'origine , de formes et de destinées, et 
$e croisarvt dans tous les sens. Les unes venoient de corn-* 
battre la baleine dans les sables de Terre-Neuve , d'autres 
de sQUfnettre dans les ondes brûlantes de la Sonde, ce Sultaa 
de Palombang dont la défaite est le dernier fait d'armes qui 
ait illustré les IJoIlandais dans^ leurs colonies. Sur la gaucKb 
enfin, le détroit s*élargissant toujours peu<rà«*peu se termi-> 
poit dans cet azur immense atiquel r<eil cherche en vain 
une borne, Ce tableau remue jusqu'au fond de l'âme , et 
fait profondément réfléchir. 

Mais s'il étoit brillant au coucher du soleil , deux heures 
plus tard éclairé par la lunejl avolt un charmie plus doux« 
Les rivages et les bâtimens devinés pour ainsi dire dans 
un demi-jour, intéressoient encore davantage; le silence 
solennel de la nature disposoit à la méditation. Le sourd 
inurmure des vagues venant se dérouler sur (a digue, le 
froissement des flots que sillonoit un bateau pêcheur passant 
comme un ombie poiir aller se mettre à PaBPut , dans le 
lointain quelques signaux ou les chants solitaires de quelques 
inatelots de service, troubloient seuls par inter\'alles la ma* 
jesté muette de la scène, Le lendemain au soleil levant Tas» 
'pecî éloit différent encore; malgré la marche du temps xoxx\ 
étoif plus jeune que la veille ; l'océan paroissoit moins sé^ 
vère 9 la verdure sembloit plus riante. Nous quittâmes 
avant four nos hamacs ( car l'holel de Seeburgh , ta 
dernière maison du continent ressemble fort à un vals^ 
$eau) , et nous nous acheminâmes vers les forts par une route 
opposée à celle que nous avions suivie la velHe. Mais elle- 



étoh toujours sur la digue , et là comme ailleurs , les oi** 
seaux de mer, nos 5^21/5 mais inévitables compagnons dans 
ces solitudes , nous poursuivirent de leuf bruyante société 
Il étoit impossible de ne pas voir de la coquetterie dans le 
caqueiage et les battemens d'ailes de ces nuées dliiron- 
délies de mer faisant leur toilette sur lé rivage. Laissant i 
gauche le grand fort auquel les chances successives de la 
fortune ont fait donner tour-à-tour les noms de Fùfl^La-Salle 
et de Prince-- Héréditaire , nous nous retrouvâmes dans le 
sable et dans lies plus odieuses dunes avant d'attemdre le 
petit fort Morland; situé à l'extrémité de Ja côte, en face 
de la haute mer. Cest un fortin carré, extrêmement simple, 
uniquement composé d'un fossé sec , donnant jour aux ca« 
semâtes de deux batteries regardait la mer, et d'une haute 
tour destinée à servir de fanal et de point d'observation. Le 
tout est une sentinelle perdue, placée là pour signaler les ap- 
{proches qui pourroiént être suspectes. Rien n'est encore fini 
et l'on doute que ' le but puisse être jamais atteint ; les 
sables que soulèvent les vents remplissent les fossés à me-* 
sure qu'on lés construit. Là encore , la persévérance et l'é^ 
nergie hollandaises brillent de tout leur éclai. Pour avoir 
élevé une. par^îille masse sur une coUioe de sable mouvant, 
on conçoit quelle peine a été nécessaire. Les chars de ma- 
tériaux qu'on essajroit dV faire parvenir 5 restaient enfoncés 
Jusqu'au mojeu dans une montagne qu'on ëntroùvpoit quand 
on vouioit la gravir. Du haut de ces reniparts nos yeux' 
furent affligés de la même' vue qui les avoit tant peines à 
Brederoàe. Ici l'aspect de cet océan de sables avoit quelque ' 
chose d*encore plus triste et de plus désolant. Nous en étions 
à-peu«près entourés; et quelques sentinelles croupissant dans 
le lointain sur leurs bastions , ne disposoient pas à préférer 
beaucoup au désert , ce qu'elles annon^oicnt dé civilisation. 
Au fond d'un tableau qui éloignoit toute idée de; relations 
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douces et Cidres, la mer paroissoit seule amicale et piiatW 
^ble; c'étoit vers elle seule que tendoient tous les vœux* 
Conçoit-on qu*au milieu de tant d*horreurs de tout genre , 
Ivresses ei^nre des bourbiers ei des dunes , des sentinelles cf 
le désert, soient allé se logcfr des êtres qui n*y aient'^pa^ 
^té condami^. XI existe entre le Fcrt La SalU et 1^ forim- 
isiu-dessous de la digue et des dunes qui le séparent abso* 
Jument de là mer, une cinquantaine de maisons ou plutôt 
^e buttes. Il est possible au reste que personne n*aiit le 
malheur â*y vivre ; car obligés de serpenter env^ ces ma-r 
«urés, nous n*aperçumés que. deux oU trois ombres déguer 
fiiliées ajant à peine l'air de créatures humaines* Les i^ter^^ 
valles de chaque baraque étoient remplis de boue , de dé^ 
Itis de tuiles, de fragm^ns de mur; les fenêtres étoieni 
sans vitres, les portes ^ans paanieaiix , les toits sans cou^ 
verturé; une odeiir fétide de poissons sechés pouvoit . seule 
faire croire que ces lieux eussent des habitans. Et cepenrr 
dant c-étoit en Hollande , dans la Nord-Hollande , dans la 
province des pantoufles , des dentelles , des rues vernies , do 
la ridiesse el de la santé; dans la province aussi , il faut 
Ta vouer, hi plus remplie de o^trastés du même genre. Mais 
ce dernier, le plàs grand , le pltis pénible , a voit, malheur 
reusement une caqse bien simple^ Ce hameau étoit le com-' 
plément du fort; sa population , là conséquence de la gar<«> 
})ison voisiné ; elle se compoâMt des individus à sa suite. Eô 
regagnant le Helder nous traversâmes le grand fort dans 
ig\t\e s^i longueur, etàes innombrables ponts- levîs et ses ouvra- 
ges se prolongeant à près d'une demi -lieue dans le» sables. 
I^ous plaignimes profondément les gens enterrés dans un 
pareil séjour et nous remarquâmes iivee intérêt la guérite où — 
Mr. l'amiral de V. se déroba aux yeux de $e$ compatriotes , 
fersqu'eo i8i3 le Gouverneur de la Nord-AoUande vint 
{^rendre possession du fort au nom d^i Prince d'Orange^ 
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Mr. de y. comniandott les côtes du nord de Teropire frao* 
çais ; il resfoît fidèle au maitre qu'il avoit servi , et la po<^ 
«ition pouvoit devenir pénible pour lui ou pour les autres^ 
^uan^ ses compatriotes et ses amis venoient le chasser df 
son poste au nom du Prince , qui jadis avoit été leur sou^ 
veraiq commun. La frégate qui devoit lui éviter ce dést^. 
I^rément n'arriva poipt à temps , et 1* Amiral fut obligé d*as* 
sîster qiché à Ja prise de possession. Au reste , aujourd!hu^ 
on lui rend justice , .et Ja persévérance . dan# la route uno^ 
foispri9e,.aarrjàcbé, comme ell^ y parvient presque toujours 
à la longue , l'approbation de^ gens même qu'elle dérangeoit 
le plus. On dit seiilfmjent que son souverain , qui tient 
beaucoup et avec raison à ce que ses sujets parlent bol-« 
I^odais et s'adresse toujours à eux dans cette langue ^ a |if* 
fccié de ne parler que français à Mr. de V.^ le regardant 
çon^me de cette nation. On sait au reste qu'il a trouvé en France» 
la répeptipn la pli^s flatt^se. Les Protestans du rojrauine doi-^ 
V^nt en particulier se féliciter d'avoii? acquis un patron aussi 
honorable et at^ssi ;^élé. pour $e$ frères» . , ^ ^ 

. Traver^fint le# marais voisins, au moment où l'on étoit 
ççcupé à traire les vaches dont ils étoient couverts, noui^ 
|ie songjsame^ qu'à notre séjour supposé en Nord - Hol- 
lande, et oubliani l'horreur du coin /dans lequel nous, 
nous trouvions y .O0tf< nous fîmes- fête de boire du lait 
fout chaud. Maiç là aiissi la garniiion qui nous toucboit avoit 
exercé son influence; ces vacher mal soignées, pe lait dAlf 
et offert de ,si mauvaise grâce , ces vases sales et délabrés^ 
nous remiref)t sous les yeux tous les inconvéniens d'un pa«^, 
reil voisinage et toiite la distanpe qui exista en industrie et 
en propreté, entre les paysans, inaitres che^ eux et la por 
pulation qui se. forme autour -^e toutes les ca^rnes. Là^^ 
le contraste ^étoit cendu ^ussi frappant que possible. || l'est 
bejiucc^up moin$ à Potsdam ti à Spandau^ où les for|(er^sr» 
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ses interrompent seules le déséit , q^u'i côté ckis- Poldèri 
hollandais. * \'* 

Du Hâldêr où éioient restés nos chevaux, nous regagna* 
mes d^. notre mieux le Zand^ au milieu des sables et de 
noire société de la veille. Au Zarid ^ nous changeâmes de 
route, et tournant à Test, nous nous dirigeâmes sur lé pont 
de Sehagen. Cest là que nous fîmes réellement connoissance' 
avec la Nord-Hollande et sa nationale beauté. Jtisqu'alors 
nous y avions vu des maisons de luxe ^ des villes^ désira-^ 
panx^ des oiseaux et des forts ^ mais la campagne , /ses ha- 
bitons , leur Industrie et leurs moeurs, nous ne les avions en- 
core que soupçonnés. Quélqu*étonnant que nous >ait paru ce 
beau village de Sehagen , il a été Xrcyç surpassé par ceux 
qui Pont suivi jpour mériter une mention pâniCuUère. Â peu 
de distance, les ruines du chàieaiu d*Outremàfit font un bel 
effet dans le paysage , mais elles étonnent beaucoup , comme 
quelque chose qui n*est point à sa place, et Ton se demandé 
Comment dès ruines semblant annoncer de longs siècles et 
w ne vieille terre se trouvent dans un pays qui à Tair ab- 
solument neuf et sorti hier, fraîchement lavé, du sein des 
eaux. A mesure que nous avancions , là culture faisoit des 
progrès élonnans. ^Aux landes des environs du Helder , suc- 
cédoient les plus riches plaines ; aux^ pâturages uniquement 
destinés à être consommés sur place , des prairies qu*on étoit 
occupé à faucher. Les bestiaux devenoient plus^ beaux et 
toujours plus Nombreux. La quantité de thevauit , dé va-* 
chcs et dé moutons remplissant de toutes parts Thorison ,' 
est impossible à concevoir; et chacun de ces animaux étoit 
aussi remarquable dans soii genre que leur nombre étoit 
extraordinaire.' Les vaches et les chevaux , tous d'une taille 
colossale , étoient tachetés d'une manière remarquable. Les 
vaches n*avoient point, comme^ les' vaches 'suisse^ , la raie 
du dos plus ckire que le ireite, avec des itahcs foncée 
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tt in épaules xnoudietées ; de grandes bandes noires k^ 
peu-près rectangulaires , se.détaçhoient sur un fond bjanc ^ de 
la façon la plus irrégulière* Elles pré&entoient d'ailleurs lea 
plus belles formes , un poitrail bien ouvert y une croupof 
large et très « relevée. Quant à ces chevaux de deux eou-^- 
leurs faisant Aptter dans la prairie leur longue crinière et 
leur queue qui balajoit le terrain y ils rappeioient ces cour* 
siers de la nuit que l'art nous a dépeints ainsi bigarrés , et 
ils ajoutoient beaucoup à l'effet, pittoresque de l'ensemble* 
Les plus beaux arbres groupés y un peu en désordre y. au- 
près des maisons , des chemins et des eanaux y étaloient unt 
partie de^es grâces natives dont on, les prive trop souvent» 
La fraîcheur de la verdure , tes contours élégans de mille ca« 
naux, l'éclat de ces habitations toutes jolies et qui sembloient 
«ortir des maios du peintre y ces toits couverts de tuiles bril-* 
lantes , ces ponts revêtus des plus vives couleurs y paroissant 
de distance en distance , comme des arcs-en-ciel y toute cette 
jéunion formoit un tableau d'une richesse et d'une élégance 
remarquables. Nous serpentions dans des chemins excellens 
cachés sous des touffes de verdure , etquin'avoient de la cbaus- 
|ée , ni la régularité solennelle , ni la dureté , ni les barrières; la 
navigation étoit partout au milieu des terres , les voiles se mé- 
loient aux arbres. Les bateaux chargés de foin disparois- 
soient sous la masse qui les couvroit et la colline de ver-- 
dure sembloit se mouvoir d'elle-même sur les eaux. S» l'on 
ajoute à ce tableau des milliers de cygnes , entovrés d« 
leur famille , se promenant paisiblement sur tous ces canaux 
et les bergères du pays avec leurs fronteaux d'or^ leur* 
voiles de dentelles flottant sur leurs épaules , et leurs figure» 
jde Madones.) on crojra cette description faite à loisir, et 
le fruit . de rimagination ; rien n'est cependant pips exa^^n 
On en. retrouve les modèles dans la moitié de- la Nord- 
HolFande. Ni les vallées de la Suisse , ni celles de l'Ecosse^ 
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fie présentant nolle part un ensemble aussi iiché ^ aussi 
brillant et au3si varié; mais le moindre chalet c|es Atpes^ 
avec son grand tort de chaumes i arrivant )usqu*à terre , le 
petit bois de sapin qui éloigne les avalanches , le pâturage 
escarpé et d^ôùles troupeaux cachés âiU milieu des nuages se 
font enten'drè ^ans se montrer, le lorrent avec ses chutes, 
et les aécents si souvent rauques du J^anz desyaches^ font 
iihe impression beauc^u]^ plus vive. L'effet est ici exacte- 
ment TinversV dé celui que produit Taspeci de la mer vue 
au Helder et edmparéé au lac de Genève; 1out ceci esi 
*pop plat , les» eaux sont trop' stagnanteè , tout est trop par-i 
fait , propre et bien raiigé. Il y a dans Tatmosphèré , danç 
les habitans , dans les quadrupèdes t y conipris même l'es chê^ 
i^res dont oh aperçoit un grand Tiombre auquel on né s'at- 
fendroit pas , quelque chose de lourd , de factice , dlnimo* 
bile , et si osoit le dire , d'essentiellement prosaïque. Les 
{petits cabriolets des paysans courant au grand trot aii milieâ 
êe ce pays, font une exception bisarre mais qui ne dirai- 
iiue point Pimpréssion de l'ensemble. C'est un jpàysage char* 
Inan4 , mais charmant pour les yeux seuls qui n'ont à com- 
muniquer à Tâme aucune impression. Mr. Pierre et se& 
tableaux mou vans n'Ont rien de plus gentil ni de plus froid^ 
Cest l'Arcadie sans inspiration , sans le ciel de la Grèce ^ 
)ans cette étincelle qui eh faisoit*le pays dé îa poésie et de 
l'enthousiasme. Pour faire comprendre ta sensation singutièré 
qu'on éprouve en parcourant un pareil pays, \\ faudroît %é 
ff présenter , comme se frottant les yeux à chîtque ii^stant , 
pour slavoir si on rêve ; comme croyant que le paysage voua 
ment, et ne peut être ainsi en réalité. Le pays arrangé est 
trop différent du pays au naturel. Ce contraste augmente 
Teffct , peut-être Tadmiration , mais il diminue fe charme ; 
pn est mal à l'aise comme quelqu'un qui craint qu'on ne 
l'attrappe , et Ton ne se laisse aller à aucune rêverie, pres^ 
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^e même à atictinè*pensée, dans un pays totit mattnnictaréi 
it iins des campagnes où Vx>n dierebe ehvaîn la ilature. 

La route par Zand^Wini et Nîedorf ta toujours s>tobet 
iissant }iisqu*à Rusiemburgh. Situé à rembrancfaement de éétkX 
banaux , te charmant TÎllage afvcc son pont , son port , sei 
avenues et ses miNe couleurs, est te plus joli point que noui 
iyons rencontrée \ et if pourroît être présenté comme un di- 
gne échantillon de la Nord-Hollande et de sa merveilleuse 
prospérité^ Il inspire bien plus d'admiration et dotine k la' 
fois une idée bien plus juste et plus avantageuse de l*en.<emblc 
do pays que c« irillage de Btook si ridiculement célèbre « le- 
quel , heureusement, ne ressemble à aucun autre. Qui ce-' 
pendant, hors de Tendroit même , a jamais entendu parler de 
Bustembmrgh ? Partout il offriroit un coup - â*œll ravissant ^ 
mais après avoir vu à deux lieues de là , le pays dans son 
horreur primitive et les ihontagnes d'eau et de sable qui me- 
nacent d'engloutir cette plage stérile , on est forcé de' croiref 
i un peu de magie. 

Nous avions côtoyé , pour arriver â Rusiemburgh , le Hago^ 
Word second Polder encore plus remarquable que le pre- 
mier que nous avions vu ^ celui du Zyp. II Tétoit cepen- 
dant moins lui-même que le Schermer Meer auquel nous ar- 
rivâmes ensuite. Celui-ci, le plus central de tous , est après le 
fameux Beemsier^ le plus remarquable pour l'agHculture et 
surtout pour les travaux de dessèchement; nous descendimea! 
dans son intérieur et l'examinâmes en détail. 

Pour dessécher et utiliser un de ces marais ou mer in- 
térieure, la preinière opération consiste à le digùer, soit' 
à l'entourer d'une muraille de terre assez forte et assez 
haute 'pour que l'eau ne puisse pas' y revenir. Cela fait y 
00 construit sur le bord de la digue des moulins à vent ,' 
disant mouvoir chacun une pompe ; et dès-lors les mou- 
Cns sont chargea seuls et sans que parsonne ait' ^ s'en 
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occuper, àa dessèchement du màrai^. Grâce h t^ati^eiKS^ 
àe toute élévation qui mette à, Tabri du vent , et au yoîsi* 
nage de la mer qui amène des^ brises continuelles, Ie$ mou-* 
lins à vent sont en Hollande presque toujours sûrs de pou-^ 
yoir travailler ; et d'ailleurs comme les Hollandais ne sont 
quêtes pfâssés ^ les. entrepreneurs attendent fort patiemment 
chez eux , et en venant visiter de temps en temps leurs 
obéissans ouvriers ) qu'ils aient fini leur travaiL A mesure 
que les moulins extraient Teau du marais , ils la versent 
dans un canal ouvert de l'autre côté de la digue et destiné 
à la conduire iusques à la mer. Mais le plus souvent tout^ 
cette grande opération du dessèchement entier d'une petite 
mer, ne peut pas se faire d'une seule fois; et quand le sol 
du marais se trouve à une profoni^eor considérable au-de»* 
sous des terrains environnans, il se construit deux ou troi» 
dignes, et se creuse autant de canaux à des niveaux dif** 
férens , s'élevant par degrés jusqu'au canal supérieur auquel 
aboutit tout le reste. Dans le Schiermer-meer ^ par exemple ^ 
îly a quatre étages de canaux. Chaque pièce de terre, tou- 
jours de la forme d'un carré long , est séparée de la voisine 
par un large et profond fossé, qui, en réalité, est un pre<* 
mier canal. Il sert au transport d'une partie de la récolte « 
à l'écoulement des eaux, qui sans cela resieroi^nt sur le sal 
et surtout à la clôture , ce qui dispense de garder les trou- 
peaux : ceux-ci n'essaient pas de franchir cet obstacle. Lesf 
canaux communiquent au m()jen des moulins à pompes avec 
ceux du second degré situés le long des chemins ; enfin deux 
ou trois canaux supérieurs traversant; tout le Polder comme 
de grandes artères , portent toutes ces eaux inférieures au grandi 
et unique canal construit au-dessous de la digue et commu- 
niquant en droiture avec la mer* Rien n'est plus curieux que 
Paspect de ces masses d'eaux situées à côté les unes des au- 
tres à quatre niveaux differens. Complètement ^é\t^téts kk 

l'ordinaire ^ 
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^iç&aiie^. elles communiquent à. l'instant où os le désire ) 
et l'on peut toujourç établir entr'elles la propotiion pri^rise 
que Ton croit la plus convenable.; Cette enceinte dé moulins 
^ vent qui de loin annonce les frontières du Polder « a alh^ 
folument Tair de sentinelles chargées d'ei» défendre l'appro^ 
che» et Don Quichotte aQroi(,eu fort, beaiii )eu i se fâchée 
contr*eux* . , 

. n eflft facile de concevoir ^extrême fertilité qu^ac^uierl un 
t^çrrain ajiisi ^gouverné* Formé originairement d*une vase déjà 
triche en elle-même ^ il est .peuplé à'^peu-près toute Tannée 
de troupeaux qui Je coMtrent d'engrais* Toute l'eau qui pOur« 
iroif être malfaisante en eM extraite à volomé jusque^ à la 
dernière goutte au mqyen , des pompes ^ et une inondatioa 
^esurée « graduelle et obéissante ^ vient dans le moment Id 
plus opportun ^ non^ieulement rafraichir le terrain « mais aussi 
y répartir, de la mapière la plus égale et la plus fertilisante^ 
ces masses d'engrais ) qui ^entassées partiellement^ auroient fait 
j^lus de mal que de bien. On comprend que si l'on excepte 
cette singulière admii^istratjion^ la culture dpit être fort simple 
dans unpajs presque tout en pâturages» Il est Cacile d^avoir de 
beaux produits dans de petits espaces de champs qu^on charge 
de fumier bien pourd et provenant d'un si grand nombre 
de bestiaux dans les mois d'hiver* Les fourrages artlficieli 
k larges feuilles sont peu de requête lorsqu'on peut obtenir 
une si belle récdte de graminées dans les prés. Nous aper« 
(umes plus^ dé seigle que nous n*en aurions attendu , beau<« 
coup de colza et des pommes de terre infiniment inférieurea 
en qualité à celles qui croissent dans les Dunes* 

L'aspect du Polder lui-*méme ^ quand une fois on y est 
descendu ^ est très-différent du pays supérieur; et ouoiqua 
plus extraordinaire < il est décidément moins agréable^ ARuS'* 
ienburgh il y a encore un peu de désordre , de la vie et de 
rinégularité. Il y a une agrégation de maisons à la conr« 
Uttér. lioup. série. VoU a6. W.^ i . Mai i8a4. F 
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truction desquelles on peut croire que le choix de.< propirié^ 
talres a présidé: mais dans le Polder il n*jr a plus d*iBusion ; cha« 
que objet rappelle qu'on est au fond dNin lac , sur un sol fào* 
tioe où'tout est calculé. Le dessèchement fini, les entrepreneurs 
ont découpé bien régulièrement la capture faite en commoa 
sur les eaux;^ils font [divisée et subdirisée par parties parfai** 
tement égales ; ils ont tracé des< canaux , bâti des chemins , 
planté des drbres dans un alignen^eht rigoureux , proscrit tout« 
ligne courbe, toute varialion dans le^ distancés V et posé M 
la tète de chaque propriété , une habitation carrée toujours 
semblable à sa voisine. Encadrées bieh exactement d'une 
vingtaine d^drbres souvent beaux et jamais gracfeux , ces 
redoutés ne reissemUent ni à des fermes qui'seroient moins 
soignées et plus vivantes, ni à des maisons dé campagne oik 
^1|uelqUe chose seroit donné à Tagrément. Leurs grands toits 
«descendant vers la terre par quata'e pans égaux i portent sur 
des inurs dé briques toujours propres et jamais élégans. 0ii 
diemin on ne se doute point qu^elles soient habitées. Elles 
ont Tair d*avoir poussé la veille du sein de Therbe touifuô 
qui les entoure et qiii semble n'avoir point été foulée. 

{La suite au prochain Cahier..) 
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^Xaudis I3[ti6 des sc'èn^ tenibles se païiédîertt à Stirlmg^ 
-on transfetoit la diichesse d*Albanj dans le château fort de 
^aBlalii>n. L'opinion générale 'étoit ^que cette femme ûoara*' 
^geoseyie sodffrivoit pas'l'èinéanti^seiàent de son illustre mai-* 
•son, sans faire > quelque tèhtâtire pour sauver les Princes. 
Itfais là duchesse ne doutoit point que ceux-ci ne fussent 
coupables; eUe gémUsoit dans le sentimient de la plus dou« 
'iouréusé affliction ; elle respectoit avant tout la justice et la 
loyauté , et son cœur magnanime étoit bit^h loin de nourrir 
^es dîspositibns de haine ou des projets de vengeance. Ce- 
^endapC ' elle n'avoit point abandonné tout espoir; elfe se 
plaisoll à'se persuader que ist les Princes étôient condamnés, 
ie Roi leur ferbil grâce , et ne voudroit pas signer Tordre 
d'exécufer ses proches pàrens. Quand le jour vint où lord 
Waliéf devoit être mis en jugement , elle montra sa séré-^ 
iiité ordinaire : seulement elle prolongea plus qiie' de cou*» 
tumé ses prières dû malin. Vers le soir cependant , son in- 
quiétude devint manifeste. Etie se jprorifiéndit avec agitation 
dans tùn appartement ,' elfe Varrètoit court , elle gésticuloit 
nvee- forctt ,' et ihurmtiroit des paroles entrecoupées. Lady 

F 2 



Glen^uckié, la «eule de ses dames d'honneur qui aroit etf 
la permission de raccompagner, n*osolt interrompre ses mé* 
dilations^ ^t Tobservott avec douleur et en silence. 

La ducbesse se coucha i son heure ordinaire ; mais le 
tommeil n'approcha pas de ses jeux. Elle s'étonnoit qu'il 
Varrivât ancnin avis de Stirlin^ ; et l'ardeur de ses voeux 
ta dtisposoif à croire qàe e'étoit un signe rassurant. La nuit 
entière se passa dans cette anxiété toufottrs croissante^ A 
faube du |Our, elle se leva. Elle s'approcha de sa fenêtre; 
et à mesure que le paysage s'éclairoit , elle décbuvroit pliiè 
. distînctemeàt les noires tours du château de Falkland , oè 
elle a voit vu avec tant de douceur , croître et se développer 
ces mêmes enfâns qui lui causoient de si affreuses angbissea* 

Pendant le cours de cette longue journée , son agitatiétt 
augmenta par degrés ; mats cependant son courage ne l'aban- 
donna point tout-à-£Eiit.Elle pleuroit par accès rapprochés; m^ 
quand elle àvoit essuyé ses larmes, elle se commandoit 
une sorte de calme ; et à voir sa physionomie pleine de 
léiàyesté, on n'auroit pas dit qu'elle souffroit de mpriellcîi 
^quiétudes pour la vie de son père et de ses enfans. 

Le soir, au couche^ du soleil, elle s*assit à la croisée 
de la tour de l'e^t, et elle resta en contemplation silencieuse , 
regardant la lune se lever , et les étoiles briller au firma«; 
^ent» Les heures se succédoient ainsi avec lenteur, et au^ 
cun messager n'arrivoit. Elle retenoit obstinément l'espérahcn 
qui vouloit Pabandonner. Minuit sonnoit, lorsqu'un cor de 
jchasse se fit entendre hors du pont^Ievis. Ces sons la firent 
tressaillir. Elle se leva avec précipitation , pour aller savoir 
elle-même chez le concierge ce quecétoitque ce message; maii^ 
Ja réflexion la retint. Elle s'arrêta , et ordonlia a sa dame d'hon* 
lieur de démander de la lumière; car jusqu'à ce moment-lÀ soa 
appartement n'avoit été éclairé que par la lune. 

A peine avoitH>n apporté des flambeaux, que I0 Goa*^ 



wneuf entra pour annoncer à la Duchesse qu^un nessager 
arrivé de Stirting âemandoit audience. Quoique le Gouvet- 
neur fût un vieux guerrier, il prononça ces mota d'une 
wx mal assurée, et détourna les yeux pour éviter les re- 
gards de la Duchesse. 

(f Faites-le entrer t »^ dil*elte vivement, « je l'atiendoia 
"avec impatience. Faitét-Ie entrer, quelfuo loit h message 
dont il est porteur, ji 

Le Gouverneur se retira précipitamment. Ha dame d^on^* 
neur sentant foiblir se^ genoux s'assit à l'écatt; mais la Du« 
diësse demeura debout. Le Gouverneur rentra, suivi da 
messager. Celûi-ei avoit une lettre à la main , et trembloil 
de tous $t$ membres. La Duchesse saisit cette lettre aveo 
empressement ; mais elle prit sur elle die ne marcher qu^avec 
lenteur fusqu^uprès du flambteau , avant de rompre le 
cachet. 

Le messager avoit mis un genou en terre pour présenter 
la lettre. Il resta dans cette attitude , observant des yeux la 
Dochesse ; et il fut exirérneBÉeni surpris c)uaiid il vit qu'elle 
Usoit sans motitrer d*émotien. 

Ci Tout es! fini ! » dit^lle avee sdennîté, en posant la, 
lettre sur la table.} tou» etet &ub» les peines die la toi Iv 
Un peu d^altération dans- sa voix accompagna sa dernière 
parole. E3le se tourna vers le messager d*Etat, qui étoil 
debout, prêt k recevoir $9$ ordres^ et eHe hii dit.: c( S'ils ont 
mérité de périr, je me soumets. )i. En achevant ces mot^ 
elle lui fi> signe èe s'éloi^hen H s*iiiclina respeetueusemenv, 
comme il eât pu le faire devant un être divin, lorsqull fiil 
prêt à sortie » i) se retourna encore avee un^ sentilqent^ <jui 
tenoit de Tad^^ratién. La l^uehesse resta dans^ himème at« 
^tttde , jusqu'à ^cè que le Gouverneur et ^e messager d'Etaf 
lussent sortis. Quand la perte fuf ferméa, et qu^etle se trouva 
seufe avec sa dame- d*hoaneur y eUe- joignit les mmûs ei^ la^ 



vant le$ yeux au ciel , m s'éjpria. ay<^.:l*a«ïciwit dv-plus impo- 
fond malheur : « O Dieu !..soutii^$^môl ! » ec etb se pré*' 
cipita dans la chambre voisine. , . =• 

Après ces trisres évènemens, le Roi fCQnvoqua les Etal» 
du royaume à Penh ; et sir Robert Graemes^y. tendît avec 
les autres Pairs d*E^osse. L*exenip)e c|ue le > Roi venoit^ de 
£aire, en sacrifiant la maison d'Alba^y^ loia^'avoir intimidé 
le chevalier Graeme, n'avoit fait que l'aigrir et: le * porter ^ 
la vengeance. «Son ,projet de $auv^r lord Watter avoil.été 
déconcerté ; et ce mécompte avpjt augmenté sa fureur - coottft 
le Roi. Il revoit des entreprise$ désespéfées ; - mais U ka 
préparoit avec prudence[,..|Bt il youlbit que lés. coupa mé^ 
dites servi^fent en même temps sq haine ei sa; fortune. 

Il se rendit à Perth., avec d'autres Seigneurs qui, mécon-* 
tens des réformes royales et de ta réduction de leurs drcHts^ 
se préparoient à résister à la couronne. Il profita de cette 
disposition pour les encourager ki la rebel^Kon , par de» «dis- 
cou rs adroits, tt Notre , Roi ^ i». leur di»oSt-iJ;^« ;à pria seii 
principes en Angleterre ;. e^ pAur.les Anglais icr régime petit 
être fort bon. Ils sont accoutumés aux lois et( aux fermes i 
mais cela blesse nos usages , et p^ convie^^t. nfuUement aux 
l^cossais. Les Jonglais ne soçt poio.t.a^oiitumés à se défeodref 
euK-mêmes ; et ils n'ont aucune répugnanûe à abandonneie 
le soin de leur$ droits à ijes. jurys et, a des.-juge^ mjiis lea 
véritables Ecossais font leuv^. propres.. affaires , et dès les* 
temps les plus anciens, les Barons n'ont js^mais permiâ que 
les Rois se mêlassçnjd^ leqrs ji|ri$4î'^'^t<>Yt^- Eneff^t^ comb- 
inent un juge .qui ffjt sa tournée de. province ea pravince. 
peut-il connoitre le droit et le tort aussi bien ,que le fait le 
Seigneur daas c|iQqu.e endroit ? Je .sais, d'av^ de mainte^ 
nir en toutes choses la. prérogative royale 4 mais nôtre Roi 
a été mal conseillé lorsqu'il a essayé d*ôter à la noblesse 
l'épée dont elle a besoin pour sa propre défense. Lorsqu'il 
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tondra Gnre la f)ii«rre am Anglais on? à icpielqu*aQtre nt* 
tten, lui âirofi6-nou8 qM nous ne vdulons pas le seconder? 
Les Seigneurs o'ont<*U5 pas lesmènei droits sur leurs ;yas-- 
saux c(ue le Roi sur les siens? Le Roi a une jurisdiction 
plus étendue : c'est là toute^ la diBEérence. Comment peut* 
00 préToîr . les .conséquenccjs de ce mode nouveau de lever 
des subsides?. Le Roi.Jaqvea^ n'a po^t* de mauvais desseins; 
nais quand un. Souverain » assex d'argent pour payer les 
troupes f y a-t*il un- seul homme dans le royaame qui puisso 
éfit sûr de èonseryer sa vie ou sea^ bien» ? a ^ : 

C'est par de tels discours que Oraeme «sgagea les Sei- 
gneurs f se réuaic 'pow Eaire au Roi des remontrances sur 
les oflspi^temeas. de^ rtotorité exercée en son nom. a Je me 
mettrai à la brèche , a leur disoil-!l , ci mais il faut me 
; seateoir* Je suis convaiiica «que le Roî montrera du déplaisir 
de nos reonootranees ; el s'il les qualifie de trahison, cela 
ttift dire qu'il nous fera notre procès; maïs ce n'est, pas ce. 
qui me. fera reculer -Je ne suis pas de ceux qu'on eSnjB 
atsémeot ^ comme on sait. Je défendrai mes droits et ma vie 
çeaine qni que ce soit* li faut nous préparer tous au dan«< 
ger., en/ mettant les choses au pis, et finalement sll faut en 
i^nîr à yne*régettce , souvenez*TOUs que le comte d'Athot 
n-'est pas l'homme qu'il nous faut, a 
* Les esprits étant ainsi échauffés par les diseours de 
Graeme , le jour vint , que le Roi âvoit fixé pour l'assemblée 
dea Etats; et lorsque Jaques monta sur son irAne , pour 
faire* l'ouverture de la se.^ion , Graeme se eroTam sûr d^un 
nombre suffisant d'entre tes Seigneurs -présens , et oubliant 
toute prudence, résolut -de frapper un grand coup. Il marcha 
droit au- Roi; il le saisit par le bras, et lui dit : «Jaques^ 
je le fais prisonnier au 'nom des Etats du Royaume , ici 
létmis !» 
L'assemblée parut frappée de stupeur , par cet acte auda«<^ 



meuxy en mèmB .temp^^cfe/par le- ams-'&ôid pkio'â»' 
majesté que eooservà te Boi* Perseume ne fit un ' oiou9€«^ 
snent pour soutenir Gfaeine , dont les yeux se portoient^ 
avec inquiétude autour de lui comme pour sollicite» de i^ppuî»'' 

Le Roit dun air calme 5 et d'une vbix assurée , dit à sc^' 
gardes } ce Qu'on le saisisse , et qu*on le mène- en prbon ! i>> 
X( 'Ordre fui aussitôt * eotéçiité , sao^ la ^ moindre résistance. > 
Graeme entre les inainis des gardes ^ ^dressa , en se retl-*-i 
yant, de sanglans refâroches aux. autres Se^neucs, sur leur' 
Ucheté, Le Roi ouvrit: ensuite ta séance, et elle eut lieu ^ 
comme s*ii ne s'étoit tien passé d'extraordinaire. 

Aussitôt qu^elIe fut terminée, le Bai £t !a^[»eler le comtnr 
d'Athol dans son cabinet , pour oonaulti^r «vne lui f vu iod 
^gulier incident. . » f 

4r le présume, )»^it te Roi , « que les mesures vi|;ottreasci^ 
que j'ai été forcé de prendre , iont fait faeaucoufi d& mé»^^ 
contenu parmi vous» Si cela n'ctoit pas ^ cet enragé de GtBenar^ 
n*auroit point osé porter la mska sur son Roï en pléio Par*/ 
lement. Mais comme l'obfet de tmit ihon .-gouvernement doit 
être d'obtenir l'amour àes gouvernés , il faut qu'il y aifeeift« 
dans nos procédés , un défaut de ménagemèns , si ce n'eav 
dé justice. }*ai résolu de pardonner à Graeme, parce que/ 
je ne veux point risquer de lui .trouver des c^mpUces^Puis^^t 
que personne ne l'a secondé,: je ve^x croire qiie <>*es( ua 
acte de folie; et U coa vient de ne £air^ aucune rechiSceiiekA) 

a Votre Majeté peut avoir raifoâ ;• mais jo ne saùroifr 
comprendre qu'il convint r^k laisser impuni^ un tel ^ acte. 
dSnsoience et de lévolle. Qnpourrbit se conienier de bçm^i 
nir Graeme en confisquant ses biens. *» 

<f Comte d'Athol , » dit te Roi y « si le cbevalie« Graeme ^ 
est l'homme que vous m*^avez souvent dépnii^t, iVxil nefrra 
que Tencourager k de nouvelles machinations contre -la cou**^; 
ronAe». j* 
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:r«tJbrferai observer à Votre Majesté que lofs iMème ({u'élle 
^ garnit la magnanimiCé âe pardonner ce crime.de haute ua*' 
hitM^ les Etal» ne peuvent pas négliger la réparation d*UQe 
letle offieose. » 

; Le IU>i garda qtiek|iie« moauens Je silence;. puis il dit: 

^ « CetteaflEaire «$t.embarrassante. Avec lé caractère, de I*hoiiMne 9 

D faut ou lui faire son propès^ou [e pardonner tout-^-fait; 

une peine quiconque j làt-elle très«-douce , ie rtiidroit dou- 

ilem^t dangereux, » 

«. Puisque Votre MAfesté Jsit abstraction de aon propre 
imérét ; e*e^ au nom du bien public . qu'il convient d*in* 
fliger un châtiment k Graeme: Ses adhérens ne manque^ 
roi^nt paa de prendre de Taudace par l'impunité, a 

«Il j a du vrai dan^; votre raisonnement , Comte ; maia 
)e4roaveJa chose trfip délicate pour me décider prompte-* 
sient. J'y penserai encore^ a. Ijo Roi\ aprèa ces mots, con^ 
gédia le lord Mol./., ,•;>..•... .^•... 

! Un soir: que. le /Roi ré0écbi$soit dans son cabinet aux 
ipei^ 4«>': chevaliei Gtaeme , aux difficultés de l'adminis^ 
trarion, et à la rj^pvtation qu*il bisseroit après lui, il £t 
appeler, le cbam^liçr» sirWiUMun Chriçbton, homme riche- 
mem doué de sagesse et d*ua caractère coociliant et doux« 
«Sir William «.n^ditriUcrj'eihesQin de vos avis et de vos 
boas services , pour une misaion de charité. Je suis pour* 
suivi par la pensée àe$ malhevirs de cette noble et intéres^ 
saate Duchesse d^Albànj.^ Les torts de son père , de soa 
mari et de ses ej^fans , .aont retombés sur elle. Je n*ai paa 
pu adoucir les rigueurs de la justice; mais fai pitié de son 
«Offt^et je v€)udrois lui, donner qvelqnes consolations. Je dé^ 
sire que vous vous rendiez auprès d*elle,.çt que vous lui 
annonciez ^otre dessein de me demander, m. son nom » la 
restiinMMi:âe 4ea bien^. J« ren^M^ la chose à votre sagesse 



et k ione ^udence. Promettez en itoon Dom ; et «ôintraez- - 
T0U6 qae^ sans roanqcier fâftiaU à. mes devoirs de 'sduvcrofi^ 
Je ne vevx p^is cependant laisser la répuMidn d'un homme 
dur et inflexible. » * . ; 

'. Le Chanedrer ne répondît p«oi^t et îl /prît un air pensif. 
^ ce Je crois,)) reprk Ie,ftot,<c qtte vous ne saisisses pas là 
chose dans^ le )$ens où je Teniends-i Voos craignez peut-être 
que cette tiweiit n*ait Tair da désaveu^ d'un acte de jUvStice.ii: 

c( Non ^ Sire. A Dieu ne plaise que ^ je suppose' aùcniè 
alliage aux motî& généreux de Votre Majesté^ ni qu'elle puisse 
être influencée par la crainte des faux jugem<ensl Mais aprèé 
h terrible tâche que Votre MdfefSté a accomplie, îl fe^t €on-* 
si'lérer si l-irtidulgeftice ne seroit pas un peu prématurée. Là 
I)i(ii4)e$^é d'AIbawy est une persotïnc renommée pour soh ca- 
rafcfère éùergîque et altîer. Le châtiment imposé à sa fatfrîllcl 
doit l'avoir profondément tilcéfée ^^ cat la mauvéîse ^fortune 
met souvent -en jeu des dispositions haïftéuses qui seroienl 
restées dormantes dans le cœur. Je rappelle ^'ailleurs àVotre 
Majesté que lord James StUirt es! pléh de vie; er il' faut 
poser miirement les conséquence ïTuné resmutiéto* dbnt'îl 
l^urroit se faî>^ des armes^' contre son Koi.'ô ''' - - • 
* <tj*aî pensé à tout cela, sir William v»îépobdît le Roij 
« mais j'aurois faîf bien peu pour la paîjt du royflrtitoe, aï 
fétoié encore obligé de roinferdtre la pitié et les égaies dus 
à une veuve infortunée et reépectaWe. Goiiimetit mon- honnewf 
Çferoit-il compromis par un acte d^umartîté , apïès' tant de 
sacrifices faits au bien public^? Non, la «âreté de rEtar n'eiîge 
point que je renohée ir donner à la Duchesse d'Albany les 
consolations qui sont eh moto' pouvoir. Je persiste^ donc à 
TOUS demander d^cceptèr cette mîèiion de tbaii'îté ^ voua «e 
pendrez service.»- . ; ^ 

Sir William voyant le Roi décidé et touché d'ailleurs de 
ses aiôiifs, ne fit plus aucune èbfectîM; ef il sV'rtlifàf |M»if 



LaMagicix^hx. 9f 

êiftéMatr Kordre:de «on maitre. H se rendit ^à Teiitiillon où 
la Duchesse étoit tfirore retenue prisonnière. Il 6it introdait 
dans son apparteq^ent. EUè ent beaucoup d'énotion en le 
vojam paroitre; mais réprimfnt sa surprise et sen agitation^ 
cUe lui fit signe de ' s*asstoiry ' 

. . Après quelques momens de silence , pendant lesquels sir 
Willîaoi sembloit attendre <fu*elle sinfomât du sujet de sa 
ymfe^ il- commença par exprkuer à la Duchesse , la satis** 
faetion qu'il avoit d'avoir été choisi pouriui annoncer de la 
pprt du Boi les dispositions les plus biénveillahtes, et avant 
tout la penhisiion de quitter la forteresse dé Tentallon. 

t(Et où donc iraî-'ieÎJ) s'écria -t -elle, cf' Qui osera don<* 
àer asyle à une personne alliée de si près à des traîtres? 
Hélas ! Chancelier) ce n'est pas une laveur que vous Wap* 

• ^crMatef Madame , Je suis aotorisé . encore à vous annon-> 
oer la restitution des biens du Comte de L^nox , votre 
père. n\ ... . • - s . .. • : • * 

(I De mon tpère \ ah ! qu'avéz-vons (ait de ce vieillard inv 
firme et înéffentiT?» 

y «Jo'subtde ' plus ^\ chargé de vous âii% , Madame^ qàe lea 
titres d'honneur qui appafftenoient au/ Duc, tbfre époux» 
vous ^seront conservés.» ' * 

cr Comment! lee titues^ Véui de Dacbeâse d'Albaoji femmer 
iniDtxc Murdacfafsr 
' «Tout, absolument.» 

Elle sourit avec une expression d^amerttlmte et de pro^ 
fonde trrslesse;> 

^ « C'est là une munificence véritablement Irèyale ! » s'écKa^ 
t^le.icQn me: rend mes titres , dites- vou^ ?^ J'étois épouse 
de IIurdoeli:ne rend-on ce titre-là dussi ?' J'itois mère!... 
Abîme rendrait* on mon * noble Wal ter, avec son pprt de 
pimce^ CI mon Alexandre^ au- cœur généreux?» 
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<i Que je SUIS afflige ^ Madame , d dit le Œaneéflîer^^ ^ 

^Toir ainsi mécoonoitre la bonté du Roi.if 

<( La borné du Roi ! » répéta la Duchesse avec un regard 
tfirFÎble.cc Qui a le courage de.{MroCirer en ma présence une 
telle parole! O mon vénérable père! O mon mari! O mef 
^nfans! Où ête^-voi;s maintenant?. .«^ |La bonté 4v Roi!..*^ 

. Ob sir William! La première fois que j'ai essijé de qua^ 
li%r de justice cette épouvantable rigueur^tous les sènûmeof 

, (de la nature se sont révoltés en moi. » 
. Pendant quelques momens le Chancelier demeura muet 
d'émotion et d'embarras. Quand la vblence de la Duehesse 
fvit un peu calmée t il s*excusa d'avoir réveillé involontaîre- 
merit des souvenirs douloureux, et il lui demanda de quelle 
r^f\8e elle le.chargeoit pojur le Boi. 

ce Dites-lui , » reprit'-elle , <t que quand vous m'^ves oiFerl 
les teirrea de Lennox y j*ai pleuré mon pèrç ; quand^ vcnis 
ip'aves; promis la resitifution de mes dignités, j'ai redeouindé 
non mari ; quand vous m'avez parlé de ia bonté du Roi , 
|*f)i vu nues fils sur l'échafaud ! • • . Hérôde, dans «a fiireur, 
ne fit périr que des enfans à la mamelle !. Les otieiis avoient 
attipini l'âge d'hén^me* Quand le çtel en courroux yenk ^les 
^hâlimens sur l'CSgJ^te, les/premlevs*Bés furent mis à mort; 
mais les filles restoient à leurs mères, les femmes conser*^ 
yoknt leur^.épcHixià m6j, tout.iSii> été enlevé Lm^^ Quand 
la foudre tombe , elle ne frappe qu'un arbre ; autour de moi 
tout a été abattu ! • . Comment est-il concevable cfue j'aie 
fiurv^cu à tant 4^ douleur I...... O Murdoeh! Murdoch! St 

f'avois rempli tous les devoirs de la fidélité je t'aurois suivî 
d^os ta prison; je mci.s^rois interdit tout repiocbë sur cette 
indulgçnçequi a perdu nos ^nfana; f aurois retenii mas larmes 
sur le soct. ^' mon père et de mes fils pour, i» procurer 
qufifues instans d*un 'sommeU tranquille ! ... .w Au prii^ 

de ce quc^ j'ai a soi^rjr, 1er spectacle, deft a{»préi&. de^ bon 



lapplke eât été une imîgne Êiveur/ }*aciroi8 fermé pouif 
loujoun les yeiix' â la lumière i si j*avois tii la hache sd 
lever sur l'un de^ miens ; et je n'aurois pas méoie entenda 
le premier des coups qui m'ont rayi tout ce qui m'attachdil 
k la vîe!..'r^«... 

(Le chevalier Graeme est banni ^t ses biens sont confis-» 
qiiés» Lord lames engage Macdonald à la révolte, et ils réu'» 
«issent leurs forces pour brûler et saccager Invemess. Le 
Roi prépare une expédition cx>ntr*eux. Sir Robert Sluart, qui 
«ioit en faire partie , reçoit àî cette occasion les reproches de 
Sibilla, è laquelle il veut plaire. Le Roi qui désire les ma^ 
rier, ordonne au chevalier de rester à la cour. C'est en vain 
qu'il persiste à adresser ses hommages à Sibilla. Macdonald 
èrouillé avec lord James , vient faire sa soumission au Rot. 
La magicienne persuade à ûraeme que c'est par lé comte 
iPÀthol <;fu*il pourra rentrer dans ses biens/ Getei-ci tôu-^ 
fours ambitieux et fôible , rêve à la couronne , malgré la 
flaissaoce d'un prince, héritier dii trône; et il laisse prendre 
aa chevalier Graeme de l'ascendant sur lui. H se charge dé 
présenter an Roi une suppfique pour le faire rentrer en grâce; 
nais laques, fatigué des récidives et des attentai muftiptîéa 
de Graeme ^ repousse celte demande avec humeur et en lé- 
nioignant à Athol son étonnement de ce qu'il s'est char§^ 
d'un tel message). 

Dés le jour qui suivit celui où Athol reçut lé sévère relal 
du Boi, il s'achemina de bonne heure vers son château. B 
j avoit laissé son névêû , Robert Stuart , et le Chév. Graeme^ 
qui étoit censé prisonnier chek lui* H étoit mécontent de )ui« 
même j mécontent surtout de la manière dont le Roi lui avoif 
parlé ; et if aûguroit mal de l'avenir. Il garda le silence pe&<<« 
dant le vojage avec tout ce qui l'entooroit; et lorsqu^ilpassa 
fe bac sur léTàj,à Dunkeld, au lieu de faire une offrande» 
comme c'étoit sa coutume, à la petite. chapelle construite av 



hotà de l'eau, il pa^sa sans même se découvrir^ m faire 
}e signe de croix. Il étoit â*ordinaire affable ayeb ses vaat 
Mux, et se moQ^oit bienveillant envers tous seà. inférietirâ 
^a lieu ^e cela « il fut brusque 9. absorbé » distrait ^ et ne 
rendit p^s même le salut à ses officiers brsqu'ii arma as 
château. Stuart qiii Tatiendoit , le reçut à ta pprte ektérieuré. 
liO Comte descendit de cheval sans lui rien dire, mais il 
lui serç^, la ^ain , et (e prenant sous le bras, H entra avec 
jiui dans le yestjbule. , , . ; ! 

' c( Qu'on ne reçoive personne ! » dit-il 9 un de ses' officiérS) 
ftle Roi seul est excepté, entendez-vous?» 

Ce^. paroles répandirent la terreur dans le château* Cbaeuii 
pensa à l'exéçutiQn du Régent et de ^s fils, et personne 
n'osojt manifester ses craintes. J\ étoît fort aimé de tous «ses 
pfficiers.el jdes gens de ^a, nation , car il étoit doiiirreft.boa 
envers eux»; et leu( inquiétude . en . fut d'autant. phis grande 
en le vpjf^ant troublé;Ct préoccupé» Il'i)it ^ ^on neveu, d*une 
voix un peu tremblante. <c Je désire voir Giraeme ^envojrez^le 
moi.,» ':,-.,'' "• ./..' . ' ' ■• ■ 

Siç^Robert, sans répondre, s*achemioa avec empressement 
vers la tour, où Ton faîsoit semblant de garder Graeme, et 
dit à çe.Iui-<;i di^ h suivre. Ils, n'articulèrent pas\ on! mot 
d'exglication ; mais, leurs regarda exfrimoient asaies qu'ils 
a'entendoient. Ils trouvèrent le Comte qui se . promenoit à 
grands pas, les yeux fixés en terre ^ les bras croisés 'dertfêre 
lui et serrant fortement de sa main gauche , son. poignet 
droit Sans paroltre voir Graeme , îL fit brusquement s%n6 à 
aon neveu.de se retirer. Ce!ui*cî. sortit aussitôt ; :èt«Gifaéme 
tenant encore la. porte entr'ouverte, lui dit : « Mjilord i vous 
•ves désiré me parler.». -;-„ - ^^^ 

a J'ai ^reçu une insulte à cause de veu.»,» luidit^bnis^ 
quement. le Comte, a Votre pétition a été rejatêe, et^on m^ 
•dressé, des <;paroI|ea^otttrageaIUes..» • . . t. 
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Graeme sourît. Il ferma la porter a vee précaution , puU il 
j^'t à 'Athel : « Quaad youa aejçez ^i ^w f«Ddres-voua 
»e« teçres?», , . , 

« Chevalier Graeme ! que signifie ce qqe voua dites ?ii ré- 
. pondit le Goipte , en le regardant fixement. 

(c Celui qui vous a insulté ^ » reprit Graeme , a est mon 
ennemi^ comme il est le vôtre ; il est l'oppresseur du paj's; 
il est le violateur des droits de tous* Votre cause est la 
idienne. Ma vie* n'est' rien*: {é Tai hasardée cent fois. 7e n'ai 
que cela à donner; mais je vous avoue, que je sui» altéré 
ie vengeance. Mon cœuf et mon poignard ont également 
soif de sang. » 

Parlez donc phis bas , » lui dit le Comte en s'approchant 
de lui. 

V Je n'ai qu'une question à vous faire , Comte ; me reiH 
drez-vous mes bîeps quand vous serez Rot?» 

« Mais , Graeme , vous perdez la tête. Voua avez été si 
bng-temps banni et persécuté , que vous ne savez plua ee 
qui se passe dans le monde» Ignorez— vous que la Reine 
tsi accouchée de deux fumeaux? L'un des deux est mort» 
mais l'autre a survécu et se porte fort bien.» 

#Milord ,» reprit Graeme, n je suis dans, votre château; 
Vous disposez de moi. Il m'est impossible d'échapper. Votia 
me vojez prêt à commettre un crime de hante trahison. 
Pourquoi ne me £Eiites*vous pas arrêter k Tinstant ? N'est-ce 
pas parce ique mon dessein vous platt ? Entre vous et ie 
tvêne il y -a un enfant à la mamelle. Je le compte pour 
rien. Murdoch et ses fils vous éioient en obstacle : cette 
justice qui viole les droits de la parenté, vous en a dé* 
bâillasse. » - •• ' '-: ' 

aVos paroles m'épouvantent, comme si j'entendois un 
oracle. Je ne devrois pa$ vous écouter; mais la proscription 
vous a aigri , et j'ai pitié de vous. » 
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» En qu6i ifbàl^z-vbu« ijlie je vpûd appuyé? W'iir- je* pâà^ 
échoué tout-à-l'heure auprès du Roi , qui ril*â fiuwiiié i 
Cause d^ vitrus?^ 

3» A la bonne heure! Mais je me ctiarge de venger tqÎ 
injures et les miennes, si vous voulez m^appuyer.» 

^' » Et de quelle manière?» - , , 

: » Mais mtlord 9 cela est-^il donc si. difficile àcomprendcet 
Çn- deux mots, je renverse le tyran , et vous mets >à sa 
place V si vous me premette2r de révoquer la semence de 44 
cpAfiscation de mes biens, n 

» Il est facile de. promettre,! chevalier^ mais il est évi« 
dent qu'il n*y a plus de chances pour moi , depuis qii*il est 
né un prÎQce.» ' * 

» Ah ! que de pitié, pour uii «nfant qui Vient de naître ^ 
lorsqu'il p*agitJ}'up trône ! » 

' . Le comte se ti^uva comme entraîné par uâe séductioa 
q^i flattôit sa. passion, favorite. .11 dit en hésitant: 
, » Ne soyez donc pas si pressant. Laissez- moi le tempa 
de réfléchir à. ce qiie vous. projetez. Je suis épouvanté da 
jcrime ;: les chauces m'effrayent ; je prévois des oh^aclesf sans 
nombre , et j'ei^trevois la p<)s$ibilité' d'Une mort infamé, b 

» Ecoutez, milord, si vous rêvez des téfes exposée^ suc 
des portes de ville et des quartiers de chair humaine en'*' 
'Yoyés dans toutes Jeé parties du royaume ^ pour épouvan** 
<er les. paysans, je n'ai plus rien à vous, dire, et si ma 
franchise vous blesse, laissez -moi sortir de votre châteaV' 
Vous pouyez bien au moins m'aîder. ainsi à vous n^ttre 
sur le trône. Ce n'est pas trop demander. ••... • Ëh^teal 
vous ne. me. dites pas de partir {v..^.^...»«»#é^««.v%.;'... 
Considérez donc que le pis qui puisse nous arriver c'est' 
de mourir. Mais ne faut-il donc pas mourii^ une. fois? Quand 

ce 
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ce ,^i fait Tessence de Thomme a quitté cette chair mor^ 
telle, que nous importe quelle soit la proie des vers? » 
' » Si nous devons mourir du supplice des traitrés^que oou» 
font Tes fureurs du tyran, et la Irâge des bourreaux qui mu-> 
fileront nos corps ? Pas plus que le travail de Tanatomiste 
oU du boucher, n'importe aux animaux égorgés* j» 

« Sir Robert ! » reprit le comte ; « ces tableaux sangui» 
naires peuvent plaire à votre imagination ; mais quant à 
moi) j*avoue que j*ai toujours eu Taversion du sang; et [e 
lie vois pas qu*il soit nécessaire d'ôter la vie au Roi pour 
réparer l'affront qu*il m'a fait. Si nous pouvions disposer de 
sa personne ici, dans mon château | je n'en demandefoi^ 
paè davantage. Il faudroit trouver quelque moyen pour l'en* 
lever au miKeu de sa cour. Je ne me prêterai k rien de 
plus , je vous le déclare ; et même je ne sais pas si , quand 
j'y aurai réfléchi , je consentirai à ce que je vous dia 
là. » 

« Milord ! » reprit Graeme avec calme et lenteur , (c vou«> 
iez-vous que je vous parle franc ? Ce n'est pas d'aujourd'hui 
qtie vous pensez à tout cela. Vous avei tourné et retourné 
maintes fois toutes ces supposition^ dans votre tête , avouez-* 
le. i> 

a Tuer le Roi I jamais de ma vie ! cela me feroit hor- 
îeur« Mais j'ai une certaine tour qui feroit une prison très« 
sûre. Elle est dur un rocher escarpé, au bord de la mer, 
et il est impossible d'y aborder, j» 

» Il n'y a point diaufre prison sûre pour un Roî, que le 
tombeau. Il ne faut alors ni geôlier ni guichetier; cela sim* 
plifie tout.» 

» Jamais je ne consentirai à tremper mes mains dans le 
sang. » 

» Allons ! si le sang vous fait peur^ à la bonne heure 
n y a d'auires moyens : son cuisinier peut être chargé de 
LiWr. NoUi\ série. Vol. 'S. N^. i. Mai i8a4. G 
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lui préparer un souper convenable. Mais non ! je me ravise^ 
je ne veux pas de cet expédient, il est trop doux ^ et ne 
satisferoir pas nia vengeance. l'ai soif de son sang , et il faut 
que je me désaltère. » 

<( Il ne m'a jamais fait d^injusticeàjnoi: » s*écria le comte 
. avec un. accent douloureux. 

u Mais je ne vous demande pas de manier le poignard,» 
reprît Graeme avec împalience : a je veux que^ vous connois- 
siez mon projet , afin de savoir ce que vous ferez pour 
moi si je réussis. » 

» Mon Dieu! «s'écria le Comie,» ines idées sont tou- 
tes troublées. Je suis coipme un homme qui est entraîné 
par la chute d'un torrent , je me sens étourdi et emporté 
par une force irrésistible. » 

; Graeme fit un grand éclat de rii'e;,et le malheureux 
vieillard , victime de sa foiblesse , mais tourmenté de re- 
mords , s^iloigna à la hâte , comme pour échapper aux ten- 
tations du malin esprit,. 

(Le chevalier Robert Stuari , mécontent du Roi , est en- 
tré dans les projets de conspiration de Graeme. Il veut j 
entraîner le comte d'Athol son oncle , sans se laisser péné- 
trer par celui-ci , lequel , après bien de» combats , se sent 
profondément touché de la bonté que \e Roi lui montre 9 
se promet de lui rester fidèle , et défend à son neveu de 
jamais l'entretenir de Graeme et de ses desseins). 

Le jour étolt arrivé où le Roi de voit poser , de sa maioy 
U première pierre de l'édifice de la nouvelle abbaye» II se- 
roît agréable de pouvoir décrire la pompe de ce jour , dé- 
peindre l'effet de ce mélange de curieux arrivés de tout le 
pays pour la fête de Perth. Il faudroit dire comment les 
gardes étoîent rangés autour de la ville pour éloigner les 
montagnards dont on se défîoit alors, mais qui depuis ont 
bien acquis le droit. 4'assister aux fêtes bourgeoises. II lau- 
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droit r^cpnter comme les môînes étoient gracieux et empressés 
pour procurer des places à leurs amis et connoissances ; 
comment le baillif et les municipaux de la ville introduis 
soient furtivement leurs femmes et leurs filles dans les ga- 
leries destinées aux grandes dames» Mais surtout ^ il Eaudrok 
pouv4>ir repré6e&ter la proceftsioa des moines d«f divers ordres, 
k ciei^ eift .main , avec les images , les bannières , les 
cba^s^s., les reliques » et toute la pompe des couveas, 
précédj^ d'un »uage d*enciens, et suivie d*une longue file 
de nonnes , au port modeste et à la démarche lente , qu\ 
cheminoiept les yeux baissés , répondant à . demi-voix et 
comme Técho , aux notes graves et sonores des litanies des 
inoines. Il faudroit rappeler , comment les sons éclarans dea 
trompettes y les roulemens assourdissans des tambours , com-« 
ment les nobles ^ les ^valiers y avec leurs manteaux de 
Telours et leurs plumes floitantes ^ annoncèrent Tarrivée da 
Roi; et comment celui-ci posa la première pierre , avec les 
cérémonies mystérieuses de la maçonnerie. Toutes ces choses y 
et d^aù très encore ) noa moins importantes, doivent être pas- 
sées sous silence ; car nous avons à poursuivre le récit de* 
grands éyènemens. 

Quainl la xérémonie fot achevée, chacun regagna sa de- 
|iieure« Le conue d'Athol et son neveu Stuart , après avoir, 
aceompagné le Roi jus([ue dans ses appartemens de Tabbaje 
de Sc09ie , s'acheminèrent au travers du ctoiire , vers h partie 
de rédifice qui leur avoît été destinée. Athol marchoit devant 
à quelque distance. Stuart ^ , qui auroit voiiiu lui parler » 
pressa le pas pour l'atteindre; mais au moment de le joindre 
il parut hésiter; et le Comte s*étant retourné peur voir qui 
le sulvoit , doubla le pas ^ comnie' .Vil eut eraint^ que son 
neveu ne lui adressât la parole. 

Stuart le suivît dans son appartement, et pendant que le 
Comte iàchoit de détacher son manteau qui étoit noué sous 
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le cou y Stuart lui dit : a J'ai eu bien peur que la cérémonie 
ue fût troublée. » 

<c Comment donc ? i> dit le Comte vivement. « Avez^voUs 
«perçu quelque chose qui vous ait donné de l'inquiétude? d 

» J'ai observé qu'au, moment où le Roi répandoit le grain, 
rhuile et le vin sur la pierre , vous avea pâli subitcmeut. » 

Le Comte pâlit de nouveau , lorsqu'il entendit ces pa- 
roles ; et ses mains trembloient si fort , qu*il ne pouvoit pas 
venir à bout de défaire le nœud de $on nanteau. L'émo- 
tion du Comte donna de la conïance à son neveu , qui re- 
prit ainsi : 

€( J*ai remarqué que vos jeux étoient fixés sur un per*- 
sonnage dans la foule, » 

« Comment fixés! croyez-vous qu'on l'ait remarqué? », 

c( Oui , je le crois. » Le Comte ne put plus se soutenir 
debout 9 et il s'assit, sans avoir réussi à détacher son man^ 
teau. et Et qui croyez-vous qui l'ait remarqué?» reprit-il 
d'une voix tremblante* 

<r Un personnage qui avoit le costume d'un montagnard^ 
la barbe longue , les cheveux en désordre et un manteau 
déchiré. En un mot il avoit la livrée de l'indigence ; et otk 
l'auroit pris pour un fou ; mais il y avoit dans son regard 
quelque chose de pénétrant , et un caractère de confiance 
et de menace. » 

c< On a tort' de laisser approcher des personnages de cette 
sorte. D 

« Vous le connoisse^ , milord ? » 

Le Comte ne répondit pas , mais il demanda à son ne- 
veu s'il croyoit que le Roi eût aperçu le personnage, 
o II me semble , iT^jouta-t-il , ce que le chancelier regardoit de 
ce côté'-là. » 
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« Qa*impor(e ? il ne l'aura pas découvert, puisque vous- 
même ) milord , qui saviez son desseili , vous ne l'avez pas 
vu. » 

« Quel dessein? de quel dessein parlez-vous? » et il se 
leva fort agité. <c Ecoutez , » dit-il ensuite à son neveu , 
â*un toa- d'autorité , a écoutez-moi ; si vous redoutez mon 
déplaisir et la colère du Roi, je vous défends de jamais 
lut parler des injustices que j'ai souffertes , parce que cet 
homme est aigri par le sentiment de 6e$ torts; et il a tant 
d'adresse dans le discours , pour foire paroitre bon ce qui 
est mauvais , qu'il pourroit encore nous compromettre. 

a Miloxd , de qui me parlez-vous donc , je vou4 P^^ ? * 
dit Stuart en feignant la surprise. Le Comte lui répondit 
avec vivacité : « le n'ai rien à faire avec vos insinuations , 
entendez-vous. Je ne sais pas ce que vous voulez dire , et 
je prie Dieu que mes craintes ne soient que les phantômea 
de mon imagination. » 

<( Je -croyois que vous saviez , milord , que c'étoit sir Ro- 
bert Graeitte , » dit Stuart avec sérieux , et en le regardant 
fixement. 

Ce n^m fit l'effet d'un talisman. Le Comte parut tout-à- 
coup plus calme , et dit : a II a été traité avec dureté cet 
homme. L'adversité, a changé son caractère. Les circonstances 
font jeté dans un cours d'actions blâmables ; mais il étoît 
né pour de grandes choses , ce malheureux chevalier Graeme.i> 

« Et faut*il donc que les honnêtes gens demeurent les 
bras croisés , tandis qu'on écrase des êtres si distingués ? 
J'ai souvent dit en le voyant : hélas ! combien l'injustice 
et J'adversité n'ont-elles pas altéré l'image de Dieu chez cet 
homme ! » 

« Prenez garde ! la justice rigoureuse qui le poursuit pour* 
roit bien s'appesantir sur nous. » 

4< On vous écoute ! » dit ime voix menaçante. 
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- Smart mit à l'instant l*épée à I9 main ; m^ up é<sl^t^ de 
rire les tira ^e peine , ^t Grappe se^ inpntra. jLes geas d^ 
lord Athol s'intéressolent tous à lui. L'un d*entr'eux l^voi^ 
îjait entrer .SçcrèleiBient , et il s*étoit caché derrîèjre la tapis- 
serie, en Q^ttei^^pt liç Cpn^te. Il sç pr,çsent^ sa(is le jpoindrq 
eipb^rra^s , ^t salu> Iprd Athol avçç ,sa confiance ç^dinairCf 
« ^pîn de nac^î , inalbeureiix ! Qmç fj^ites - vqu j^ ici ? ^n^ 
9*4ècria le Çojpte : « Venez-yous me tepter encore?. » 

"Gr^ewe, s^ retourna vers Siqart^ en sçturiant i'ufi 5^îr de 
aupérîori^ jn\p<^afïte r ç| avec le 8ej[^tixn,eiit du tripaiphei 
puis apj;è$ ifî^ sjle;içe de qyelq^es n^offiçns il ^\l SL^ 
Confie : 

et Wflor^d 5 quand î'^Troîs , i^^ns a^brî , sanf reçr^îtjs , d^vor^ 
par la (aim, ^t en ]xuw au^ pp^rsuites dç miçs eçi^rois |^ 
j'ai Juré que tôt o^ tard...... .» , . . 

5 Oui , îf sais, je sais cf que Y9US f)Hçz dî;;e;ctje np 
veux pas vous entendre !» .,»,.. 

«^ j^yjo.i^d'l^uî fljeme j^aurojs (çtançbé l? soif de njo^ ppî- 
Çl^^rd , ^*il, i>>ût été gar,dé <|e si pçès, ]^lais c*^t yojis ^ 
milord, qui travaillerez pour moi. » . ^ 

a Non npja !.Jjç ne, nje rnêlç 4?- ?^"W '^ ^'4??^ ie Çpjptç en 
:$e précipitant y.ç/s la porte^ jG^f^pe le refi^t par sçi\ maa^es^u^ 
çi m dit : : . : . ; 

«,Spjez plus calme ,. «lîlord , et spflgçz donc que yoii^ 
4tes ei^ 910^ pouvoir. 4> 

« Jî'avez-votus donc point de saçg da^s les yeînçs, Stufir^.?» 
dit Ip Çpiçte à son çeyeu. cj Ne, saye,Z7yous pas çnp^ébaf-» 
rx^Sffir de qe moindre ? » ' . / 

a^e comniençfi^ à crair^dre , a^ ^It^Çtuactà Gi'aem^, ff.qi^*^ 
ne soit pas encore déeidément pour nous comme nous Ta-^' 
Ypns cp:u, » , . / ...» 

Graeme regarda fixement le Cpmte ; pi^s U d»! ^ ^^P^^W 
nous, ou coptce «QUf ^ U §/wra ffucé i^^ ûQW$ «çoipt^^r- .Qk*«^*" 
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€e qtie nous tous demandons , milord ? de ne rien voir , de 
ne rien entendre : voilà tout. Vous allez être Régent d'Ecosse^ 
et vous vous ferez Roi si vous voulez. Cela n*est pas com- 
pliqué. » 

Athol ne répondit pas immédiatement. Il s*assit , comme 
pour respirer , puis il dit : te C'est la fatalité qui l'ordonne* 
O Dieu I tu as vu mes combats et mes tourmens , depuis 
que le séducteur m'a tenté ; et ta as été sourd à mes prière» 
pour me délivrer de lui ! n 

« Ecoutez , milord ! maintenant que nous sommes associés 
dans l'entreprise , finissons de ces épirhètes odieuses ^ en* 
tendez-vous? Et moi , de mon côté, je n'oublierai point les 
égards que je dois à celui qui va être mon Roi. » 

Un bruit d'armes interrompit la conférence. La porte s'ott* 
vrit brusquement ; un oiBcier et des soldats armés péné« 
trèrent aussitôt dans la chambre. 

{La suitt au Cahier prochain, ) 
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RELIGION. 



ExTAAiT â'4in diKOurs du Président de la Société des 
Missions de Genève. 



JLIis réclamations nous furent adressées après que nous 
cames donné dans notre cahier de déceni. i8a3 ^ un extrait des . 
lettres de Tabbé Dubois , concernant sa mission dans l'Inde. 
Ces réclamations Furent insérées textuellement dans le N.^ 
de mars 1824. Elles étoient rédigées par un des membres de 
la Société des Missions chez les peuples privés des lumières 
de r Evangile ^ établie à Genèt^e en i8ai. 

Dans rassemblée- générale de la Société , tenue le iS 
avril de c^te année, le Président , Mr. le Pasteur Pes* 
chier, a prononcé un discours, pour, rendre compte des 
farts nouveaux sur la marche des missions. II a saisi Toc* 
casion de combattre les assertions décourageantes de l'abbé 
Dubois. Nous jugeons d'autant plus convenable de trans- 
crire ici cette partie du rapport , qu'il nous a paru remar'» 
quable xomme éloquent , dans le genre qui convient att 
tufet. Après, avoir jeté un coup^'œil rapide sur les travaux 
des Missionnaires anglais et américains , en diverses par-, 
fcs du continent et des lies d'Afrique , Forateur porte ses 

regards sur l'Asie. - ' . -v 

3> Arrivons c< dit-il» aux grandes Indes. Les droits de la 

lérité à rétablir nous y appellent et nous pressent. Ces 

nistes contrées , comprises entre les bouches dç Tlndus et. 

fcs confins de l'empire Birman , depuis lo Gap Comorio 
Littén Nouv. série. Vol. ;i6. N<>. a. Juin t8:»4- H 
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aux Monts-Himali^ens , sont la patrie d'un peuple amîque^ 
arrivé dè§ loing-temps à une civSilsatîon demeurée statioDC- 
nake, possédant des monumens civils ou religieux gigan- 
tesques dans leurs dimensionsr^ tnMilelligtbIes dans leur sens 
allégorique , une histoire mèlce de vérités astronomiquet 
et de fables, une religion divisée' en deux sectes principal 
les, étendues au loin dans les pajs plus orientaux et sub* 
divisées en une mufiltude de sectes, une distinction de cas* 
tes héréditaires , séparées par l'habitude du respect , par la 
sanction des opinions sacrées , et par la superstition et Tor- 
gueil. Ces contrées arrêtèrent les soldats d'Alexandre fatr- 
gués de leurs victoires , et étonnèrent ses historiens p^r des 
mœurs, qui sont encore auiourdliui les mêmes. Soumises 
par des conquérans Mahométans dans le moyen âge , ces 
contrées ont, pour la plus grande partie, ob^ dans la suite 
au sceptre des descendans de Timur , assis sur un tr&ne 
d'or à Delhi , jusqu'à ce que la race d'Aurung-Zeb se soit 
éteinte de nos jours , sans résistance et sans gloire. Le pre- 
mier peuple navigateur de l'Europe , les Portugais , y fon- 
dèrent dans le i6.® siècle , une puissante domination ^ ils j 
trouvèrent, dans les montagnes des Ghauts, et sur fa côte 
dti Malabar une double race de Juifs,, et cette antiqtie e| 
intéressante Eglise Chrétienne , dont on a rapporté la nais- 
sance aux prédications de l'Apôtre Thomas, et qui certaine- 
ment tire au moins son origine de celle d'Antioche , dont 
elle a conservé la langue dans les livres saints et dans son 
culte. Ces paisibles chrétiens furent contraints dé se soumet- 
tre aux lois qu'on leur ap^rloit au.nom de Rome. — D'au- 
tres nations ont succédé" dans les 17.® et 18.* siècle, à la 
puissance Portugaise; elles fn ^nt partagé les dépouilles;: 
les Français, les HoHandaîs, les Danois y ont eu dos éta- 
blissemens de commerce, des villes, des places fortes; ila 
y ont porté le christianisme, diversifié suivant les doctrines 
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prb(6s;iées en Europe \ ta pui5sance Anglaise , (o'M^ dans se$ 
commencemens , y a lutté loûg-temps contre celle de la Frâtice | 
et cette contention par les armes et la politique a déchiré* 
jgsques à la fin du ijj.* siècle, ces belles contrées. La 
chute de Typpo-Saïlbi, en 1799 ^ a anermi cette puissance , 
et dcs^tors tranquille domlnairi^e sur 60 millions d*hommes 9 
abjoûrdliui sur 100 millloyis , elle a commencé à ' se faircL 
pardonner cerie colossale grandeur ^ par les bienfaits d'un 
gouvernement heureux et juste. Cest aussi de celle époque 
ijue les àS^ocfétés MVssionnaires modernes datent leur établis** 
sèment et qu'elles ont recommencé Tœuvre sainte , long^tempa 
interrompue durant les troubles et les combats. Cette courte 
esquisse, siiperflde pdtjr les hommes instrtuts qui nous écou**» 
tènt y vous aidera à vous former une idée de cette imniense 
pôpulatibh ^ d*anciens habitans du pajs , attachés les unsi 
aiix supeVstitîons bramXniques ^ les autres au croissant de 
Mahomet; de natifs originaires d*Europe ternissant par leur 
profonde ignorance ou déshonorant par leurs mœurs le culte 
cjti'ils professent; d'hommes aussi plus occupés des projets 
dfé là Cupidité que de l'avancement de la religion ^ amollis 
par le climat , distraits par le luxe et les plaisirs des gran- 
dies vHIcs. Quel champ \ et combien de fois la sem-^nce de 
là parole dôit-^elle y tombei* parmi Mes pierres et les épine»! 
Que dé difficultés, que de contrafrirtjoos , que d'obsiacles , 
qjie de sujets de gémir et de prier! Les Missionnaires ne le 
dissimulent pas; leurs lettres^ pleines d1)«mih*té et de can- 
deur , nous l'apprennent mieux que ne pourroi^nt faire tous 
leurs adversaires ensemble. L'une des plus douloureuses op* 
positions à leur oeuvre est sans doute celle qu'ils rencontrent, 
dans quelques provinces du midi, de la part d'antres dire- 
tiehs , dont le culte et les principes d'autorité sont incom-^ 
pailbles avec leur prédication. Cependant, jls n'en parlent 
que bien rarement î Ils se pfalsent à rendre justice à tout 
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C9 qu'ils connoissenl de respectable et d'atile y Ils pfopo- 
éeiit même en exemple des moyens de succès pour la vé- 
rité , dont lis trouvent le modèle dans une communion dif- 
férente; de loin en loin, ils se plaignent avec douceur, ât 
lie point trouver la même équité , et déplorent une assimi- 
laflbn de cérémoliies entre ùi^ culte dirétien et la supersti- 
tion idolâtre. Nous aurions été portés à craindre qu'il n'y 
eût dani ces plaintes un foiblé reste d'antipathie et quel- 
qu'oubli de la charité. Mais voilà qu^une voix s'esf élevée 
pour les en justifier; elle avoue hautement ce rapproehement^' 
en accusant l'entreprise des missions dans l'Inde d'impossi- 
bilité absolue , et elle propose de faire des chrétiens en leur 
cachant la Parole Sailite. Clettevoix, partie du midi de \à 
presqu'île de llnde , s'est fait entendre en Angleterre , elle 
a reic^H en France, elle a pénétré jusques dans nos con«* 
trées* Les sociétés missionnaires ont été peu émues des aa» 
9ertions d'un nouvel adversafre; seulement un chapelain de 
la Compagnie des Indes lui a préparé une réponse qui ne 
fardera pas à paroitre ; en France , il a été apprécié avec 
une juste sévérité; chez nous , l'impartialité d*un {oumal 
respectable a accueilli les réflexions , présentées avec la mo- 
dération convenable, que l'un d'entre nous a opposées à 
l'impression qu'auroit pu produire cette attaque. A Dieu ne 
-plaise que nous entrions ici dans des considérations qui tdu<- 
chent en rien à des "controverses religieuses! Mais nous de-« 
vons à cettf* assemblée quelques éclaircissemens éurlè fondi 
des choses ; suspendons un moment nôtre marche et les sen- 
timens d^admiration avec lesquels nous la poursuivons , 
pour nous livrer à une discussion nécessaire ». 

'>>0n nous demande des faits, et c'est par des faits que 
doit ' se prouver la possibilité d'^iné entreprise. Mais quels 
faits exlge-t-oti t Que chaque année nous annoncions la 
Conversion d'uns Otahiti toute entière au christianisme? Si 
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noQfl parlions , coniine Tadversaîre ùe$ Missions éviuigeliques^ 
de dix , trente , cent mille conversions dans une même ville, oa 
nous taxeroit 4*exagération et de fable. E^ si nous disons « 
çue l'Evangile se fait connoitre par des prédications assi- 
dues , par des traités élémentaires , p^ar la dissémination des 
Livres Saints ; (joe les préventions diminuent » que la curio-, 
site est excitée à écouter, que les bienfaits de ^éducation 
préparent les générations naissantes à recevoir la vérité^ que 
déjà elle compte en tous lieux des disciples, que i'édîfiee 
de la superstition commence à s'ébranler par les mains mteiet ' 
intéressées à le soutenir, des eq)rits trop impatiens estiment 
qu'il n*y a rien de Ësiit, et concluent que rien ne poumi se 
faire. Un homme qui a séjourné ^rente année» dans Plnde^ 
en travaillant à prêcher aux infidèles, npiu déclare quit n-m^ 
pu opérer une seule conversion ; nous ne révoquerons point^ 
en doute la vérité d^un tel aveu , il a dà trop coûter à faire^ 
mais depuis quand Tinutilîté des eiforts d'Un homme dan» 
une carrière a-t-elle prouvé l'impossibilité du sticcèfr peur-^ 
suivi par d^auires hommes et paf d^aut^s meyens? U est bie» 
aisé sans doute, daiM un mélange de bi^n et de m^de ne 
montrer queeelui-ct , pour voiler la connoÎMance. du bieii: 
opéré. Si tes Celse et les Porphyre eussent vécu du temps; 
de Sr. Paul , n^auroient-ils pas pu écrire « que rApôtre avoâi^ 
été obligé de soHir d'Icône , lapidé à Lystre (r) par la po-^ 
p^ulace ? En eût-il éfé moins vrai que hs Egltsfs éleùni offert 
mies dans la foi et qui Uur nombre cmùsoit de jow^ en jauf (a) t 
Tacite écrivoit des premiers Chrétiens , qults étoient con- 
damnés par la haine du genre humain, et îe christianisme 
a vaincu le monde par Ta charcré de tt^ âisciples et lé co»- 
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rage de ses martyrs.^^ Oa nous ctemand<î des faits : nous ré- 
pondons^ ks voilà ^ venez, et voyez! On nous demande de^ 
témoins, et nous présentons les Missionnaires ; lisez leurs, 
relations et dîifés-nous si vous pouvez leur refuser votre con-*^ 
fîiince. Ilâ deviennent en Europe rétablir leurs forces ei re- 
tournent à leur poste; est-ce pour y i«ecommençer de, stériles 
travaux? Oapf)us demande d'autres témoins: eh bien I nous 
présentons une nation toute entière, se? vojageurs , ses corn- 
merçans ^ ses ministres des aù^el^ dans Tlnde , ses prélats , 
ses nobles , ses commandais mititaires , ses législateurs ei^ 
ses princes. Songez , Messieurs , aux. communications confia, 
nuelles entre l'Angleterre et son empire dans l'Inde, aux mil- 
liers de vaisseaux qui chaque année vont et reviennent; nou^ 
pouvons dire que le Bengale est pour les Anglais de tout rang,^ 
fàmiiliarisés avec la mer , ce qu'e&t pour les habitans de nos 
, centrées une maison de campagne a quelques lieues de la 
capitale; ignorent*-ils ce qui s'y passe ? On nous demande 
dés témoin's intéressés à la vérité, à portée delà connoître: 
et nous présentons les nombreuses Sociétés auxiliaires , les 
Comités de correspondance , qui s'occupent dans lînde même 
dé l'œuvre biblique et missionnaire , dç l'établissement des 
écoles et des séminaires, qui continuellemer)t. ajoi^tetiit léurs^ 
dons et leurs souscriptions aux trésors recueillis en Elurape. 
Un nous demande des téijiioins inacce^ssiblçs par caractère è 
de flatteuses illusions. Je trouve ce témoignage dans ce que 
S^a'^;% eonnoissons de la marche progressive du .Gouvernement 
anglais au Bengale. D'abord .«on s'étoh effrayé de reiure«*. 
prise dés Sociétés bibliques et missionnaires, ou croyok voir 
des millions dKndoas se lever ponr accabler ,un petit nombre 
d'Européens; la douceur et la prudence dans les procédés 
employée . pour propager la^ -doctrine «de salutet de-eharité- 
ont rassuré les esprits.; les Missionnaires ont été protégés, 
les écoles, les congrégations chrétiennes, les mai^piia 4^ 
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missions se sont étevées sur des terrains loncédés parTauto- 
rlté, sur des vaisseaux accordés par leurs commai»dans. Dans 
les premières années de ce siècle ^ le Dr. Bacbanan gémis* 
soît de voir des cérémonies idolâtres comme protégées par 
une nation chrétienne; des mesures de simple police envi* 
rônnoient alors les fêtes odieuses de Jaggemaul et le bûcher 
des veuves; aujourd'hui le Gouvernement avance graduelle* 
ment vers un but qu'on n'osoh même espérer d^attebdre» 
Après les noyades sacrées dans Tile de Sagor^ supprimée» 
parle Gouverneur- général marquis deWellesley^ après la 
cessation de rinfaniicide , obtenue par le colonel Walker 
d'une tfibu qu'il gouvernoit , après celle des épreuves )uri- 
diques connues sous le nom à^Ordéal , le Gouvernement » 
'mis des bornés aux sacrifices des veuves brûlées ou ense- 
velies vivantes; et la Société Anglicane, comptant à sa tête 
quarante-trois Pairs et les membres les plus illustres de la. 
Chambre basse , ne craint pas d*énoncer hautement- l'attente 
de voir bientôt ces sapri fiées entièrement prohibés , comme- 
n'étant point véritablement ordonnés par les lois les. plus, 
antiques et la religion primitive des Indous. Peut^on douter 
que ces actes du Gouvernement ne suivent l'afibiblissemen^ 
lobservé dans les opinions superstitieuses d'un peuple imo^nse; 
et lâ fuite commencée des ombres de ta nuit peut-elle n'être 
l^as l'aurore qui annonce le lever du soleil de justice^ portant 
ia santé dans ses rayons.» 

y> Le savant Bramine , dont nous vous parlions U y a un^ 
an , n'a pas réalisé à tous égards Tespérance qu'on avoilE 
conçue de lui; il n'a pas encore ouvert entièremsm^^ les yeux: 
à la vérité ; il semble faire , comme certains philosophes^ 
un choix dails TEVangilé y rendant hommage à la morale ^ 
iïiais rejetant les mystères de la Foi chrétienne ; et le mis-^ 
sîdnnaire Mai^hmann à été appelé à défendre contre lui ces, 
deux basés du chrislianli>me , la divinité du Êhrist et Teeiuvce- 



lia R s I. I G I o H. 

ie la rédemption. Il ne faut ni nous étonûer, ni naéconaoitfe 
rinfluence qu'auront les écrits du philosophe Indien ; les résul- 
tats en seront les mêmes que ceux des efforts des philosophes 
Grecs contre TEvangile au quatrième siècleé Rommahun-Roy 
ébranle l'empire de t'erreur^et Terreur en tombant fera place 
à la vérité; il essaie de jeter du jour sur l'origine des castes^ 
^u'il fait remontef à 2000 ans avant notre ère , et sur les 
abus de l'ascendant des Brames;' il rend hommage au bien 
opéré par le Gouvernement britannique; enfin, it plaide élo- 
quemment la cause des femmes , déplore l'altération intro- 
duite dans les lois anciennes qui assuroient aux veuves une 
condition honorable , et montre dans le dénuement et l'a- 
i>andoii , où les plonge la mort de leurs maris y la cause 
principale de ces sacrifices , dont nous apprenons par la 
gazette du Gouvernement de Calcutta que le nombre a di- 
minué. » 

»Vous entendrez avec une satisfaction sympathique. Mes- 
dames , que le sort des femmes Indiennes a vivement tnté-^ 
ressé les D^mes Anglaises, et qu'il s'est formé entre celles-ci 
une société bienfaisante dans le but particulier de travailler^ 
au Bengale , à l'éducation des filles. C'est à cette portion 
du genre humain, si dégradée et si malheureuse sous le poids 
des fausses religions , que partout les femmes des Mission* 
maires consacrent leurs soins , ne dédaignant pas l'humble 
tâche de maîtresses d'école. Miss Cooke arrive à Calcutta 
d.ms cette vue ; elle fait connoitre son dessein ; des mères 
Indiennes avec leurs jeunes filles l'emourent; elles se font 
expliquer ses motifs. Fous faites donc une œut^e agréable à 
poire Dieu ! Voilà nos enfans , ils seront à vous^ disent-elles, 
en baisant ses mains. Nos époux , dit l'une , nous traitent 
comme peu de chose de plus que des brutes , et elles s'élèvenl 
à l'espérance de monter au rang de leurs aides et de leurs 
compagnes» Cette femme chrétienne ambitîonnoit, en partant 



Sociiri DES Missions. ii3 

iâfAn^eferie 9 de réunir deux cents enfans 9 tt bientôt elle 
en compte plus dii double. )> 

» On formeroit bien des milliers, en réiinissani en une som* 
ne les nombres* d*enfans dans les écoles de tout genre (à 
Burdwan seul leur nombre est près de nulle); et îi n*y ait- 
roit point de bornes à énumérer tout ce qui se .feu dans oe 
genre; les détails pour la diY|rsi|é des formes et de Tétendue 
de Renseignement seroient infii^is. De plus grands collèges 
s*élèvem, à Coitym dans le Malabar, pour Téducatioo eccl^ 
sîasiique des Catanars ou prêtres chrétiens de cette antique 
égUse, à Madras, à Calcutta, à Sérampoce, petit district da 
territoire danois devenu célèbre par tes travaux des Mission^ 
naires baptistes. Cette estimable congrégation a été affligée 
par la mort de cet homme si éminent par son zèle et ses 
services , W. Ward , de retour auparavant de la visité faîte i 
ses amis d* Angleterre et d*An^érique. Je voudrois parler de 
ces versbns. des Livres Saints en vingt langues difltérentes^ 
faites par le secours des plus habiles interprètes du pays, 
avec tant de soins , de travaux et de dépenses , revues avec 
tant de scrupule, auxquelles le travail actuel en fera sticcér 
der diX' autres encore* Je voudrois pouvoir dire avec quélb 
religieuse défiance , quelle lenteur , quelles précautions , les 
Missionnaires admettent des élèves au baptême chrétien, plus 
lard à la Sie.-^ène les aduJies convertis; quelle ^st Jeur jpi^ 
leur ferveur à bénir Dieu , lorsqu'ils croient pouvoir discec- 
ner la sincérité d'une âme appelée à la lumière, et quel 
triomphe pour la Foi, lorsque d'un adorateur des idoles, le 
Seigneur fait un prédicateur de l'Evangile , tel qu'un Anund ' 
que la mort a enlevé cette dernière année , un Abdoul 
Messeeh , un Bowley, tous ju^és dignes de l'ordination 
sacrée. 1» 

s>Le christianisme, a-t-on osé nous dire, est devenu odieuxl 
Et celui qui Ta dit a habité la terre où vécut ce véritable 
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bomme ée D|eM , co Schwariz , dbnt les rares vertus le lireill 
honorer comme un père par les Rajahs de la contrée , que 
Im |>euple9 bémssoient, auquel la Compagnie des Indes éleva 
un moi^om^t , visité avec respect ; dont le premier évèque 
de Caicmta^en parcourant ces provinces , a trouvé la mémoire 
-jencore vivante;- et qui, suivant le témoignage d'un homme 
'<àe la plws. haute considératior^; laissa pour fruit de ses tra- 
vaux dix mille païens convertis à sa voix* Le nom àes Ma^ 
-cattley, des-Munro, est répété- avec amour dans le midi de 
4a presqu'île , t)ù ils manièrent avec impartialité un pouvoir 
iétcAdu sur le& Princes IndoUs , aur les Chrétiens Syriaques', 
sur lea Eglises «évaÉigeliques €>t sur celles qui appartiennent 
-au ^iàge de Rome. Rome elle«-même en a tonservé et md-* 
'Hiresié un souvenir et reconnonwfàlïte et d'estime. Les'Chré- 
lienis convertis sont exposés à des- pérsécuiîioïis ; ils les sup- 
por4ent pdur l'amoUr de Jésus , elleis sont la pierre de touche 
^e leur sincérité et le signe des enfans de Dieu; le Sauveur 
clu lAoïftda Ta prédit. Les idolâtrés , dims leur mépris insensé, 
aj^peltertt ' le cfaristianisÉne , la religion des Pariah; les Mis- 
'Stonnairesiront^^ls, par u^ niensonge, rîsîfcle s*i1 n'éloît impie, 
Sawe rïaitfe Jéstis-Christ d'i^n Rajah de Palestine? Ah! non, 
ils n'anrachë)^o)Kt pas dé rhîstèSre ëvan^elique , cette crèche, 
qui nous offre tant lie feçons , devant laquelle ils vont ap- 
peler les mages modernes de 1t>ïf<^Yit à \tn\v se prq^terner el 
aderej;.») ^ r ' 
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•i£uTH^ ampjà^ULS bb Oesca&tbs , publiées par Victor 
Cousin. Paris , chez F. p. LevrauU , Libraire , rue des 
Fossés-Monsieur-Le-Prince N.^ 3i , ,»*8.^, T. I, II, 



p^ou5 avons rendu compte de deux entreprises philosopha 
4]ues de Mr. Cousin , 1$ puUicattOn des Oeuvreé de Proclus 
ei la traduction de Platon. L'éditioU de Descartes qu'il nous 
donne aujourd'hui, n'est pas d'un^ moindre importance pour 
]es pcogrès de la «ci^4ce. Ptus la philosophie moderne se 
développe,. et plus il est intéressant de remonter à son ori- 
gine, et d'en retrouver les germer dans tes ouvrages deâ 
penseur^ qui donnèrent à la science llmpulsion à laquelle 
cile ohéit maintenant. U £aut la voir naitre jet la suivre dans 
^'s phases progressives, pour bien la comprendre dans sa 
Icndanf e actuelle , et pour pressentir son développement fu*- 
tur. Sous ce rapport , la nouvelle édition des œuvres dé Des* 
cartes doit ^^yttirer l'attention de tous ceux qui réfléchissent. 
Mf. Cousin , s*est expliqué lui-même sur cette nouvelle en^ 
tiepclse , ^ans un Prosptcfus fort bien &ît, que nous insére- 
rons ici en eniier. Il renferme des vues remarquables sur 
l'histoire de la philosophie , et quelques détails sur la mar- 
che que Mr. Cousin se propose de suivre dans ses travaux* 
i> La vraie philosophie a dans l'histoire de rhumahité un cet* 
tain nombre 4'iAterprètes illustres. Presque au déh^t de la 
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civilisation grecque, un homme de génie se {Présente, qui, 
Tecuéillant les crojances sponlanées de la nature humaine 
avant que le temps et les systèmes eussent passé sur elles , 
en exprime, pour ainsi dire, la âeur , dans des dialogues 
naïfs et sublimes, qui retiennent quelque chose de Tépopee, 
de rbymne et du drame. Plus tard, l'école d'Alexandrie re* 
vèt de formes plus sévères les traditions des beaux iours de 
la Grèce , substitue la critique à Tinspiration , et développe , 
dans un Ordre didactique et en commentaires volumineux , 
les idées un peu éparses mais substantielles et pleines de vie 
dont elle a reçu Théritage. Les formes ont changé , la doc- 
trine est la même , et Proclùs la représente tout comme Pla- 
ton. Au renouvellement des lettres , Tesprit humain , long- 
temps condamné à la combinaison stérile de formule» con- 
ventionnelles dans un cercle . tracjè par l*autorIté , n'échappoît 
au joiig des mots que piour tomber sous celui des sens. La 
\ieille icplastique ef^ Pempirism^ naissant se disputoient la 
pjiilqsophie européenne. Descartes vînt , qui avec sa méthode et 
son doute ,€Vst-à-dire, la réduction de tout moyen primitif de 
connoitre à la cMscience , brisa le prestige logique et graon- 
matical qui fascinoit rinieliigeiïce humiEiiae , et par cette 
même méthode j c'est-à-dire, encore l'adoption de la cons* 
cienqe .comme point de; départ d^ toute recherche philosophi- 
que , mit la pensée face a face avec elle-même , et , tirant 
exclusivement d'elle et de sa contemplation immédiate 1er 
idées à la fois les plus sublimes et les ]|>lus claires, ferma 
la porté k l'invasion da sensualisme. Ces deux iléailx de 
toute bonne philosophie , les images et les formules , Des- 
cartes les combattit à la fois et les âccàbla ^'un seul coup; 
et par là Tesprit humain rentra dans la voie de cette noble 
philosophie qui , après un long sommeil 9 où pourtant elle 
9vo!t encore de loin en lOin donné aueiaues signes de vTe^ 
reparut enfia à la lumière et sur la scène du monde dan» la 
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personne de Deseartes. Elle y est ce qu'elle devait être ; elle 
y porte le caractère du temps et de celui qui le représenta 
en elle: ce caractère est rénergie, la vigueur, raustériré, la 
constance. Descartes est un enfant du seizième siècle. Ce 
n'est plus un poëte de 4a> Grèce , un savant de l'Egypte ; 
c'est un homme moderne , un Européen actif et inquiet, qui, 
après avoir connu la vie , la réalité et les affaires , aborde 
les grands problêmes de Thumaniré , sans illusions et sans 
superstitions , décidé à voir clair, s'il est possible , à se rendre 
compte avec sévérité de $t$ propres idées , et à s'entendre 
avec lui-même. Tel fut et dut être Descartes. Un souffle 
heureux porte sans cesse et doucement Platon vers les ré- 
gions supérieures; ce qui le caractérise est TélévatÎM. Un 
vaste savoir rattache perpétuellement les méditations de Pro- 
clus à celles des sages des différens siècles et des differens 
peuples; ce qui le caractérise est l'étendue. Je ne sais quelle 
vigueur secrète tient toujours Descartes aux prises avec la 
réalité; ce qui le caractérise est la force. Il tire tout de là, 
et sa méthode et $eè principes et ses résultats , son système 
et Texposition de ce système. La force qui l'anime se contient 
elle-même ; elle ne s'échappe jamais , mais on la sent tou- 
jours et partout. Descartes ne développe p$ts, il se résume; 
maïs sa brièveté est pleine et féconde. C'est un besoin pour 
lui de tout décomposer, de tout réduire,. et en même temps 
de tout enchainer avec l'audace et la sévérité de la géomé- 
trie et de l'algèbre. Un tel esprit , si conforme à celui de 
son siècle , si fait pour la révolution qui se préparoit , de- 
voit la déterminer et l'accomplir. Aussi Descartes , élevant 
d'abord une méthode , puis , au lieu de la laisser stérile 
comme Bacon ^ ou d'en faire des applications fausses et ri- 
dicules , l'appliquant successivement et avec le plus brillant 
succès à la géométrie, à la physique, à la métaphysique, 
à la physiologie ■ à la médecine , a la morale , à toutes les 
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q^stions^ qtiî aVotem alor$ d« Tinterez , crèatïi âe$ Stientèê" 
iKHtveiies, reciutant celles qu*II rencontrcMf sur sa roote, mar-^ 
chaat sans cesse de prodige en prodîg* dans wfce vîe phî- 
]o6ophi(}ue assez courte , jeta un îmmt*ns^ éeîàt, ébranla et 
vivifia tousi leSî eisprits, créa une éccrfe, et, ce cjul^vàuthiîcux, 
un grand iiioui/>eiBeat. L*école a pu passer^ le* 'rtWHvèméhf 
est immortel. Descartcst est le père de la pkihse^pfeie nïodértfe 
^et»par les génies qu'il a^suscités autour de lur et sur ses traces, 
Malebranche , Spinosa , Lei&nîtz , et surtout par Te^prit in- 
destructible' qu'il a déposé dans la philosophie eùrj^péènne, * 
et' qui désormars la suivra dans toutes ses vicissitude^. L^î-' 
gnorance ou iVn vie ont^ beau prétendre que resprir français^ 
n'fst pas propi'e.à'la métaphysique, h France peùV^secon- 
tenter de répondre qu'elle a doniié Destartes à 4'Euro^e et 
à >l*Iuimanité. » » v.. 

f>> , Mais tandis que Descartes créott la philosophie moderne , 
etiremplissoii l^EiUtope de la gloire de son nom et de' celle 
de sa patrie, cette pairie l'oublioîr pett-à-peu ; et la philo- 
sophie de Hobbes ) qu'fl avoît foudroyée aved^ant de force, 
reprise en sous-^oeuvre et développée par Lôtke, transportée * 
d'Angleterre en Fra»ce par ^Voltaîre et Condilîafc *, sy ré- 
pandît rapidement , et en moins d'uft quart de siècle '.Subs- 
titua à un système sérieux et profond ce systérh^ Irîvole et 
mesquin qui,' pour réduire Vintelli^e^nce hurâaîrie à la- sen-^ 
salîon, lui enlève ses<plu# haiitei et ses plus nobles facultés." 
Chose étonnante! nulle discussion' ne fut instituée ; nuP^ne "' 
se présenta^nt pour ni contre Descanes. Depuis 1724 il '^^^ 
été fait aucune édition de Deseart^s ; on n'a pas même réîm* 
primé un seul de ses ouvrages. Le Discours sur la méthode, 
si -étincelant de style , de verve^ et d*orig!naHté ; n'arrêta les 
regards d'aucun bel esprit du teitipsw Les Méditùiions , et ' 
toute cette belle polémique contre Hobbes et Gassendi , qui 
même auJc esprits 'les^ plus inattentifs auiroit mohtré les vices 
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t\ les lacuoefi de la nouvelle théorie , semblent â*un con- 
seotement tacite cosvaiacuet de folie^er déclarées indignes 
d'examen. II n*j a pas d'exemple dans Thistoire entière de 
)a{>biIosophie d*une pareille i.Tfcioirê sans lé pf as léger com- 
bat. Jamais système n'a trÎMiplé plus à soinr aisé , nat i^gné 
avec moins de contradiction; et IW peut affirmer, sans an- 
c^ne exagéra tioA 9 . que pendant tin sttècle la France ^ semble 
aiK)ir oublié qu'elle atoit produit Desoartes. » 

» Dans ce délaissement ingrat du premier des philosophes 
modernes en génie comme en date , il nous a paru ^ue 
c'étoit un devoir pour nous , obscurs mais zélés défenseura 
de la noble cause qu'il a servie avec t^nt de gloire , d*enire- 
prendre la défense d'un grand homme condamyoé sans avoir 
été entendu, de porter de nouveau devant le tribunal do 
l'opinion un procès perdu sans avoir été plaidé , enfin de 
publier une nèuvellè édition de Descartes. » 

» Descartes a écrit tantôt en latin , tantôt, en. français* 
Mais chacun de ses ouvrages, latins ayant été traduit sous 
sei jeux 9 souvent enrichi de sa main d'addilions.préci^yses,^ 
enfin reconnu et accepté comme sien pav lui-çiêja^s ^ il étoit 
aise de donner une bonne édition française de ses ouvraf^es, 
semblable à l'édition latine de Hollande. L'édition française 
in-ia de 17^4 n'est qu'une suite de publications différentes^ 
tantôt chez un libraire, et tantôt chez un autre , sans ord^e,t 
sans plan , sans unité. On peut donc dire que notre ^dl* 
lion sera véritablement la première ^ition.firam^ise de; Des-» 
cartes. » 

» Nous y apporterons tous nos. soins. Et d'abord -ir nous 
a paru que c'étoit une religion pour nous de. rétaUirle. 
texte original, que toutes les éditions antérieme» ont mu- 
tilé et presque rendu méconnolssable par la division arbl'» 
traire en petits chapîo^s et en articles séparée, tout-:à-faii 
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étrangers à la composition de Descartes* Nbas avons partout 
rétabli les grandes et réelles proportions des monumens prî-. 
mitifs.» 

» NoQl avons cru aussi devoir donner les diflerens ou-, 
vrages de notre auteur dans Tordre même ^oà il les a pu- 
bliés , de manière que le lecteur p4t assister au dévelop- 
pement progressif de Tesprit de Descartes. La plupart des 
lettres étant sans date, il étoit difficile de les présenter dans 
un ordre chronologique bien rigoureux. Heureusement nous 
avons trouvé à la bibliothèque de Tlnstitut un exemplaire 
des Lettres avec des notes très-curieuses , où Ton cherche 
à fixer la date de chaque lettre , et à déterminer les cir- 
constances où elles ont pu êtce écrites. Sans pouvoir assu- 
rer quel est l'auteur de ces notes , récriture et d'autres 
renseignemens aous permettent de croire qu'elles remontent 
aux premières années du dix-huitième siècle. » 

» Peu de personnes connoissent ou possèdent les O/ms-' 
culû posthuma Cartesii^ qui ont paru à Amsterdam en 1701 , 
et qui , parmi beaucoup de choses connues, contiennent 
quatre morceaux jusqu'alors inédits, du plus grand intérêt 9 
surtout les deux, premiers : sAyQxv j Règle pour la direction 
ife- l'esprit ; et Recherche de la vérité par les lumières natU'^ 
relies. Nous donnerons une traduction exacte de ces deux 
écrits., qu'on lira encore avec fruit après le Discours sur la 
méthode. Nous traduirons également les deux autres Traités 
sur la génération des animaux et les saveurs. » 

» Â la tête de cette édition nous avons placé Téloge de 
Descartes par Thomas , par déférence pour Topinion géné- 
rale qui semble avoir consacré cet Eloge ; et nous avons 
conservé les notes qui le suivent, et qui , entre beaucoup 
de déclamations que nous avons retranchées, renferment des 
détails curieux tirés de Baillet et des autres biographes de 
Descartes. Noos avons mis très-peu de notes à cette édition ; 

ntaîs 
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v^malf BDtif essaierons , dans un discours séparé, d*apprecter 
là phîlosophre de DéscartïSé » i. ^ , i ' •- 

%j» Npuste répétons 9 en pubUant une èdiiièn de Des^ 
caries , nous avons cédé au éentîment d^un devoir réel , à 
robll^tton sacrée de réhabiliter une gloire nationale ; maia 
la publication des JQSuvres de l)escârtés appartenoit surtout 
au plan que nous itous sommes depuis long^temp^ pVoposé y 
de faire connoître tous les grands antécédens dé lii fiinsè 
j^ilosophique que noua avoiui embrassée. Platon ei Proclus 
hi représentent dans rantiquité grecque > qVîïér^uvrént*' "et 
c|u*ils ferment pour ainsi dire. Eclipsée pendant plusieura 
siècks , Deâcartès l4 c&jnèiïe Avec, éidut av fiiïjstu de la ci* 
vtlisation moderne. Nous serons arrivés au terme de ces pu* 
biiciftions Mstoriques ^ quand nous auiKinih jajouté ;à tk^ 
cartes celui qui d^. nos Jours le rappelle à* t^nt de titres^ 
le dernier illustre interprète du spiritualisme, Tauteur de U 
Critique de la raison pure. C*est quand tous ces gejrniès au** 
rônt été déposés obscurément et sileticieusemeiàt'dans le ietft 
de la France , quand des efforts soutenus auront remis l'es-* 
prit ffahçais au niveau de la philosophie eur^péeok^e , qu'é« 
claires et fécondés par Tétude impartiale du passé et de» 
grands travaux contempot^n^^; nous saurons peut*^ètre noua 
souvenir que nous sommes les compatriotes da Descartes .^ 
interroger nos instincts et nos forces , marcher avec lea 
autres, ou nous frayer des roiHtes otigtnalés^ » 

» Les Œuvres complètes de Descadetf foftaérMt huit à 
neuf volumes in^-S.^, châcûh de cinq Cents^ages au moins^ 
Le discours de Mr. Cousin sur li philosophie de Bescartea 
paroîtra séparément, et sera omé d'un porttatt iob De^nsama 
exécuté aveé soînl » ' - : 

» Deux volumes seront éonsacféâ à là partie ma^éma-^ 
tique et physique des Œuvres de Deseartes , et (Jompren- 
ilront la Dîopiriqué, les Méféores , là Géométrie ^ un frag-;* 
Liliifr.NQUt'.Séln>.Tol'^.^^%.JfjJnt»^i4 l . 
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nient âe Mécanique et la Cprte^pon^nee loaihéiiiatî^Mt 
JIÏOQS jarops ^ri| OtÇ pquyocf ipieux fairç qui^ de ireproduire^ 
A ja téie de PÇ8 deu^ yolumes , rexcellent.atiicle.de iMn Biô^ 
^^r Ik^acaflefi;, publié d^jn^ la Biographie uniit€f$4te* Oiol 
laisse néanmoins aux . personi^ qui ne toudroient paa spi|iK 
crire i rédition cotiplète ^ lj| facilité d^ ne pas retiref' çieià 
.dejfx Tolifsies« » ». 

irlTTÉBATORE ROMAINE. 

&WôàT o» BoxAfti li^TÉftittimE, été* Histoire de k litté- 
rature romaine depuis les^tetnps les plus anciens jusqu^alt 
. temps d'Auguste , |»ar j^hn Dottlop Esq. -^ I)eux toL 

( Septième et den^r estraU. Véy. p^'3 de eepol.y < 



Ourai les. h^raiigses de Çicéron qui sont pai^renoea jus* 
qvCi nous en entier ^ les anciens . Oi^ammairiensi citent des 
passages de ^nitl*- trois 4ii^ours qui $Ofnt perdue f et tout 
févemn^tol l'abbé Atigelo Mai a découvert des fragmens 
. assee . coosidérablea ' de[ deux de . oe^ derniers Quant aux 
harangues qui se trouvent dans toutes fes éditioiis , et aa 
nombre de einquame^six, il y en a cinq dontl^auihenti- 
^é est miiourd'hui contestée ; ce sont ^celles que^ Cicérop 
tst censé Avoir prononcées après son rappel de l'exil, ec 
^ui sont connues Kms les litres de Past Rtâitum in Senaiu^ 



itfi (^râ!is^ ;m/ Rfiitum^ Prù Jamo sua ad p0t^*Ê$^ 
Z)e Haruspkum JUspQnsis % et telle Pro Marcplh. ïh^ I4 
milieu du siècle dernier ^ Van^is Markiand èleira de^ doiH 
^$ sur ranthenticité de^ quatre premières d« ces haran-* 
^aes ; son opinion a été reproduite et appuj^ée de nou'* 
yeaux argumens dans et siècle ^ pair trois allemands^ Wolf| 
Schutz y e| Beck. Ces littérateurs croient 7 trouver des pen- 
sées peu conformes aux sentimens connus de forateur ro-^ 
inain, des fails présentés d*uné manière toute difteientd 
^u'il ne les tacôi](te dans ses autres ouvrages , dts anachro» 
fHsnoes évidens ) et une ijgnprance grossière des lois^ dei 
^stitulions ^ des ^u^eurs.de Rome, et même des évènemrné 
^ea temps. Quant au stjle^ ils lui reprochent de Taffectâ'^ 
lioa 9 de Itobscurité « de Tincohérence et une absence lot^Ii^ 
^e chaleur et de vie. Suivant eux « ces quatre harangues 
^m r^uvrage df xjvelques rhétetirs coutetnporains ; selon 
toute apparence de Tibère > qui empt'Unt$ de diverses ha^ 
rangues de Cicéron perdu<qs i^i)ourd*h4ii ^ un certain nom'* 
bre d'idées et de pbrases ^ et le^ ^ntreméUi ^^ «es propres 
déclaraationSé 

lia harangue Intitulée Pro Marcelio AiSèrt soUs le ràp^ 
port du style des eu très harangues dé Cicéron | elle célé^ 
Ve laclémence de César çt V rertiercie devoir rappelé de 
Veiiil Marceline 9 à U sollicitation du Sénat. Son auiben-* 
licite n^avoU jamais été -constatée ^ et même la plupart des 
critique^ 8*accordoient i la considérer comme une des plus 
<idmirid>le9 productions de. l-antiquké, et ce fut enp^re le 
professeur Wolf « qui^ dans la préface d*uaf nouvelle édi*» 
jioB de Toraiteur romain ^ imprimée en 1 80a , essaya de 
pcouver que tetfe harangue étolt tou.t-i-'fait indigne de Ci- 
tétoiKj et qu'elle devoit être attribuée à quelque rhéteur 
l|ttî;a écrit aprèi le siècle d'Auguste, et qfti s'étolt plu à 
f'ejstrçer ivr ^n sujet traité par Cicéron. Cette fois, Mr^ 
' "^ ' ' - ' l ^ 
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.Woif trouva des contradicteurs trés-ardiens. Un Se ses cont'* 
patriotes, le professeur Jacob ^ essaya de concilier les deux 
opinions contradictoires , en faisstot Voir ^*en effe^ il ' j ' 
avoit' de grands disparates dans la harangue Viny Màr^ 
telh ^ et Wà côté de passages de là plus grande^ beauté^ 
cm en trouvoit d'autres foibies et froids;* d*où Ton pou-^ 
Yoit conclure qu'elle étolt en effet sortie de la plome de 
Cicéron, mais que dans'la suite des temps elle avoit éprotivé 
d& grandes altérations de la part de quelque rhéteur; 

Quoiqu'il eh soit de Tauthenticité de ces cinq haran- 
gues , celles qui appartiennent incontestablement à Cicéron 
6onl en assez grand nombre pour que nous puissions nous 
bire une idée exacte et complète du gehrè de son .éld-^ 
quence» Dès sa leunesse , toute son aiâbition , toutes ses * 
pensées furent dirigées vers l'art Oratoire* Après avoir prb^ 
fité de tous les secours que Rome lui offroit sôus ce rap-- 
port, il mit à contribution les orateuh , lès' tilstbrrens ; les 
philosophes de la Grèce , et chercha à leur dérober tous les 
secrets de l'att îie plaire, d'émouvoir, d'entrainéri Eb ïnéine 
temps il se tendît familières les lois , les institutions , les 
antiquités de son pap , et étudia avec soiÀ le caractère 
du {Auple romain en général , et les iiiimitiés , les' Jalou- 
sies , les préventions des familles et des individus qui le cbm* 
pôsoient. C'est par la réunion de tous ces moyens ^ qu'il 
parvint à gouverner i^ son gré les délibérations de ses conci* 
toyens, à Soutenir pendant long-temps le pouvoir du Sénat, 
à arrêter \ts progrès de là tyrannie, à rendre Catiliha un 
objet d'exécration pour tous les hoinnétés gens , à élever 
Pompée au faite de la puissance, à émouvoir l'aîné dé Cé- 
sar, et à exciter contre Marc Antoine un ofagê qui&il* 
lit le faire pér|r. Mais le véritiiblé secret de ses succès cbn'> 
sistoit dans la chaleur et l'intensité de ses seûtinléiis/ Pro- 
fondément ^mu lui-même, soit qu'il s'agit du salut ou delà 
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fjioiTt àe la patrie ^^ consiant ohifi . ^ ^ solUcilude , soil 
qu*il eût à défendre ses amis contre d'injustes accusations ^ 
soit qu*il se proposât de prpyoquer la punition de queU 
que grand coupable , il faisoit passer dans l'ame de ses au* 
jiiteurs les sentimens qu'il éprouvoit Jui-méme. 

On a fréqueqament comparé Cicéron et Démosthènes* Dft^ 
près ce que nous venons dédira, on voit que le prenier» 
keureuseroent doué par la nature, n*eut point à lutlef contre cet 
défauts d*organe , que le second ne paprùit à vaincre qu*à £Ôrc0 
de travail. D'un autre c6té , Démosihènes eut Tavantaga d'entrer 
dans la cj^rrîère oratoire à une époque oH les lettres brilloieot 
en Grèce du plus vif éclat. Cicéron , en grande partie créa- 
teur de la littérature rogiaine , n*avoit ^té précédé par aucoa 
écrivain en prose qui eût pu liii servir de modèle. Sout 
d'autres rapports,, les deux oratetirs se tronvoient dans dea 
aituations âsse^ semblables; cependant Timmense étendua d# 
{^'empire romain, et les impoftans évèoemens dont. €!icéroa 
fut témœn, fournissoientà'^ celui-ci tme carri^e phis vaste:. 
Démostbènes souvent eut à parler sur des sujets peu dîgnea 
de son talent. Du reste| tous les deux possédoient an mémo- 
degré l'art d'ennoblir )es questions qu'ils avoiei^t à traiter^ 
die disposer les dilFérent6s partiea de leurs discours et de prér 
parer leurs auditeurs à recevoir les impressions qu'ils vou-*^ 
loient leur donner. C'est sous le «ipport du caractère qn'ilf 
dliTérpient le plus l'un de l'autre. Démo^tbcnies étoît natureU 
lement austère ^ brusque, disposé iî la mélancolie^ inébrs^- 
lable et mémp obstiné quand il avoit pris une résolution.. 
Çjcéroo étoit d'une humeur enfouee , vif , flexible et irrésoluj^ 
de là les différences que l'on observe dans le genre de leur 
éloquence. IL est presque superflu de répéter ce qui a été 
4ît par tous les critiques, que Démpsifaènes «stplua sublime^ 
plus sérieux ,, plus^ véhément; Qcéroaploa insinuant ». plus grar^ 
çieux et j^jus toucjbani^que Toratsur grec frapjjoit d'étonné-*^ 
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"ment les au<)Ueurs par la torce de ses argument et la vîgitemr 
(de ses expressions, tandis que Torateur romain s'înainuoit àani 
leur esprit , en excitant et ént adoucissant tour-à^tour leurft 
pâsMo^ et en se conformant avec âdreése à leurs opinions 
et leurs préjugés* 

Çk^ron ne ie borna point à être grand orateur; dans deux 
dialogues ^ îritîtulîés l'an De oratorê^ l'autre Orutor^ il ensei- 
gna tous tes secrets de Tart qu'il pratiqua avec tàni de suc-» 
çès^et dans un troisième dialogue, intitulé ^m/irj , Sii>eTh 
Claris Qratoriùui>^ it fait connoître en détail rhisloii^ de l'é- 
Ibqirehôe romaine. Il composa le dialogue, ou plutôt (es trois 
dialogues, Z>^ Qretore^ Tan 698 de Borne, aune époque où, 
dégoûté des dissentions politiques, il s*étoit retiré à la cam- 
pagne; mais le dialogue est supposé avoir eu lieu l'an 661, 
dans la maison de campagne que l'oratetir Crassus possédoit 
i Tnsculum, Les interlocuteurs sont , Crassus , Marcus An- 
tonius, tout à la fois son' ami intime et le rival de'Crassus, 
son beau^père Scévola , le plus habile jurisconsiilte t» son 
temps, Cotta efSulpicius, deux. jeunes orateurs d'une grande 
espérance, enfin Catulus et Juliùs César, grand onble do 
Dictateur, Tun cité pour ^élégance et la pureté de sa dic« 
tion , l'autre pour son talent de plaisanterie. 

Dans le premier dialogue , Crassus , auquel Cicéron prèie sts 
propres sentimeas et ses pensées, soutient qu'il est impossible 
de porter Tart oratoire à sa perfection, à njoins (|U'on ne pos^ 
sh^»e des cùnnoissances presque univel'Sfltes. Il recommande pat 
Conséquent au:( jeunes orateurs Pétude approfondie des an- 
tiquités, des moeurs , des institutions de leur pays, ainsi que 
celle des lois civiles , la lecture assidue des philosophes et 
dea p9è*tes , et rbabitude de rédiger par écrit leurs pensées.' 
Marcus Antonius combat cette opinion daàs lè second dia<* 
logue; suivant lui rexpérience Aes affaires, la pratique Croni* 
tante da barreau, et l'imitation des bons modèles auQâeat pouf 
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Ibrmer'un habile orateur. Dans le troisième dialogue, Craisua 
traite àe la prononciation , de Télocution , de l'harmonie des 
périodes , des métaphores , des/"gestes , des attitudes , enfin 
ie& oraemens qui servent à embellir le discours. Les amis 
cle Cicéron considéroient cet ouvrage comme ane de fes 
meilleures productions. Lé stjle a ^e la richesse sans rèdoiH 
danee ; les caractères des inteclocuteors sont admiraMeoienl 
bien diversifiés et soutenus ; toutes les parties de l'art oratoire 

Jsont traitées en détail, et les préceptes sont enirem^éa 
*une foule d'observations fines et ingénieuses, telles qu*oa 
peut les attendre de la longue expérience de Cicéron. Ce que 
l'on peut reprocher ^ cet ouvrage, c^est que le dialogue, trop 
peu dramatique , tombe quelquefois dans le ton de la dis-* 
sertation i et que les différentes matières ne sont paîs toujours^ 
traitées d*une manière asseï méthodique. 

Le dialogue intitulé Srufus\ on De clans orotaribus tu% 
écrit i Tépoque où César s'étoit emparé du pouvoir suprén|e« 
Les interlocuteurs sont, Cicéron lui-même , Brutils elAttious«. 
Après avoir donné une idée des pKis célèbres orateurs de 
la Érrèce , ils passent en revue tous les oratf urs romains ^ 
depuis ceux qui n'étoient connus que par tradition fusqu'à 
leurs contemporains. A la fin du dialogue , Çicéren parle de 
wt^ propres travaux et explique les différentes méthodes apjtït 
avoîl employées pour parvenir au point oà it se trouvoîtr Cer 
ouvrage , non-seulement est très-précieux pour ^ire eonnoitre 
l'histoire de ^éloquence romaine , mais i) 'feite encore un 
grand jour sur l'histoire eivite et politii{ue de la république^ 
II sert de plus à confirmer les préceptes ora|oires donnés par 
l'aoteur dms ses autres écrits, en montrant qiie ces préceptes^ 
sont fondés sur Toxpérienee^os encom ^p» sut des théorie 
spéoilatives. 

Le traité inxXvoMÔrator ^ écrit à la sollicitation dir BniHI^ 
i qui il est aârei;é , renferme une d^eripiioà dei ^nali^ 
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doot Cicéron jugeoit la réunion nécessaire pour former un 
orateur parlait , c'esi-à-dire , un orateur tel qu'il n'en a fa- 
mais çxWté que dan$ l'imagination de l'auteur. Il j combat 
^ideiitejtlement l'opinion de ceux qui plaçoient la perfetctioQ 
de l'éloquence dans uae oxtrème pureté de sijle, une con'ec-* 
^lon minutieuse y des sentences subtiles, de^ périodes courtes |^ 
ietunè absence totale d'ornemens , qualités au moyen des-^ 
quelles on peut l suivant lui , charmer l'oreille d'un critique 
difficile, mais non pas. toucher, émouvoir et entraîner un 
laonibreux auditoire* Oa peut reprocher à ce ti^ité le défaut 
d*ordre, et quelques discussions trop minutieuses; cependant 
Cicéron ïui-mêm^ y attachoit un grand prix, et le regardoit 
comme ce qu^Il avoit écrit de mieux siir ,1-art oratoire. 

Outre lés ouvragés déjà cités , Cïcéron en* écrivit encore 
plusieurs autres sur cet art, tels que Dé inpèniiont rhetoticâ^ 
Topica , Qratoriœ partithnes , et De opiîmo génère oroiûrum. 
^ Quant au traité inûlulé Rhetoricorùm ad Herenniumlibri qua» 
imr^ qui' se trouve dans toutes les éditions de Cicéron, Toof 
convient aujourd'hui généralement quil n'est point sorti de 
sa plume, içais on n'est pas d'accord sur l'auteur auqiiél il 
faut l'attribuer. 

De même que Cicéron étoit sans contredît le premier ora^ 
leur de Rome , il en étoit aussi le plus savant philosophe ; 
et vers la fin de sa vie, il acquit une grande réputation par 
%^s écrits sur la ihorale et la métaphysique^. Les questions rela- 
tives â la certitude ou Pincertîtude des connoissahces humaines ^ 
et sur le soi2verain bien, formoient le principal objet de ses 
recherches ; il fit peu de nouvelles découvertes , et presque 
toutes les idées qu^il mit en avant, spjat emprttntéès au Por*^ 
tique, à l' Académie ou au Lycéel ' 

lia philosophie greeque ne. s'tntro^]aisU que fort tard i 
Home. Il exista sans doute parmi les anciens Romtîaids des 
liommês qui> semblables aux sept sages de ta Grèce, se 
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Cîfttinguoteat par leur prudence y leur expériénèé y la supé- 
rk)Tité de leurs vues; mais ce n'étoient'pas des philosophes, 
'dans le sens que noos attachons à ce mot. L*an 586|*Paut 
Emile, le vainqueur de Persée roi' de Macédoine, amena à 
Rome le philosophe Metrodore , dans Tintention de l'em* 
ployer à rinstructioo de ses enbns. PItfsieun antres philo* 
sophes, gens qui fusqu*alors a voient vécu k la cour dé Persée, 
suivirent Metrodore en Italie; et peu de temps après, Scipioa 
rÂfvicain, le jetoe , amena de Tile de Rhodes à Rome le 
philosophe stoïcien Panestius. Mais si des Romains éclaires 
leb que Scipion, L»Kus , Scévola , aimoieMt et protégeoient 
les philosophes grecs , il n*en fut pas de même des sénateurs 
de la TÎeille roche. L*an Sga les philosophes étrangers furent 
bannis de Rome, par un décret formel dû sénat. On ne 
connoit pas d*une manière positive les motifs de ce décret; 
peut -être les austères partisans des anciennes nkraré 
çrojroient'^ils que la discussion de ces spéculations métaphy^ 
aiquet Buiroit au respect pour la religion de TEtat, et qtiê 
le goût de la science détourneroit les jeunes gen^ de Ta* 
griculture et des armes ; peot**étre craignoioit^ils qa*à la 
auite de la philosophie des Grecs, on ne vit s'mtroduire à 
'Rome les moeurs éiféminées de ce peuple; peut-être epfift 
pensoient*ils que des philosophes, sortant de la cour d*ua 
monarque ennemi de Rome , inspireroient à la feunesse deâ 
aentimens peu convenables k des r^ublicains. 
., Quoiqu'il en soit, les esprits avoient reçu une première 
impulsion qui ne pouvoit être arrêtée par un décret du sénat; 
et il étoit aisé de prévoir que la première circonstance £ivo« 
arable hâteroit les progrès de la philosophie i Rome. Cette 
l^irconstance ne tarda pas ai se présenter. Les Athéniens èa* 
vojèrent à Rome une ambassade coiÉposée de trois philo*» 
sophes , le stoïcien Diogène , le périp^téticien CrltoUus , et 
Carneades de Cjrène, qui appartenoit è la nouvelle Aca* 



âémif. Tp^^.^^ trais joîgnoient ^ un profond savoir ^ 4^ 
laleos p^^atoires peu communs^ ; ^ct pendant l^ujc séjour î 
Rooie, ils. doDQèrfiiit. d^)S jetons publiques jsivéc, le succès le 
plii« bffiitaptt Dipgène trouva I^ucoug d^e partisans parmi 
U^t furiscoojSi>Ues.; et dépuis ce ti^mps la philosophie stoï* 
iDÎenne exerça itne grande inRyiénce sur la jurbpr^dence ror- 
^abe. Dea trois ambassadeurs philosophes Carneadps étoit 
le ; pi us habile, e|. celui, qui eut le plus de disciples. D*ac^ 
cord avec rancieoDe et la uouyçlle Académie, il plaçoit le 
souverain bien dans la vertu et daiM^ la possession tles qua« 
lues du eorps evde ]*espritJes pfus précieiijSfs. Quant aux 
connolssanceé humaines , il .soutenait que Th^me ne pou.- 
>oit âï^cerœr la vérité avec ci^rtitude, ni9i^ iladmettoft cer 
^ndant.la réalité tlubien et dvi mf^l^ pin$l que .diffièren^ 
^^réè de probabilité. Abusant dje s^n talept pour la . dîs- 

, ^ciisikKi ^il. démontra un j-our dé la^ maniière la, plus.victo- 
•rîeuse les avantages de Tobs^rvatian rigpui:ei|se df^.r^gle^ 

. de la JMsti£«$ et le lendemain il s*amusa, à. réfuter le^ argii* 
meps dont il Vétoit servi la veille. Ce ji^M d*esprU d^^bt~à 

^ Caton le «esseur. Redoutant^ rinflueoce d*un philosophe §i 

^ habile i soutenir le pour et le éontr^s , il pressa J^ s^at de 
•teiiminer promptethpnt Taffaire qui .avpit amffîéià Rome i«6 
'ambassadeurs athéniens «. et de les renvoyer dans letir payf. 
i£f|¥iron vîi^gt ans plus iard« le.Garthagtnois Gitomachtis yjnt 
en Italie etj^ professa les mêmes princjipea philçfophiqu^ 

^ueCarneades y avoit répandus; il eut pour sycsicçsselir PhiloA 
«de Lacisse, l'un des maîtres de OVéroQ. Dés^Jprs l*i^age pr^- 

• iralut que les jeunes patriciens suivissent l#s le^pi^s.des ph;- 
Jdsopbes grecs établis à Rome; ef bient^ telles les si^ça 
philosophique» comptkeiit dea partîsa«9f dai|is les premières 
classes des ^tojtns. Cependant il ne â>o upuv^ poijit paripit 

' eux qui^ comme lea Grecs , fissent de Tétude ie^ la pbila«- 
#ojp ie J'occupation unique de htur.v|cs JE^ur les IVunaitt^s 



ièelte étude n'étoit qu'un délassement agréaUe, on un^moyev 
d^acquérir de certaines qualités et de certamea oMnoiatances utllel 
è un homme d'état. Aussi , sans inventer de vooTeaax ajstèmes^ 
se bornèrent-^ils à embrasser eeuk des Grecs. Les fnrkcMf^ 
suites, les magistrats donnoimt la préCèrence ans principet 
des stoïciens ; les orateurs pour la plupart- ébienf partisane 
de la nouvelle Académie ; les hommes de plainr ;snivaîenl 
Epicure ; mats ni leà uns ni les autres n'adoploient staip» 
leusement toutes les doctrines de Técde à laquelle 9s tâih^ 
soient profession d'appartenir. * 

Cicéron fut le premier Romain qui écri<h sur des suje^ 
métaphysiques. Soit qu'en effet les principes de la notiveMe 
l^adémie hii parussent les plus plausiUes , soit qu'en qua^ 
iîté d'orateur il espérât en retirer plus d'avantage que d'ao^ 
^ cun autre système , ce furent ceux qu'il adopta 6t qu'il en^ 
aeigna de ^férence dans ses Petits. Etranger cependi|it à 
tout esprit de aactCt il empruntoit sans sempule Mx autres 
systèmes ce qill^ lui paroissoit conforme à la vtrtu et à "h 
raison , et parloit avec estime de tous , si ce n'est de la phê- 
Josophie d*Eptcure , pour laquelle il atott une aversion dé^ 
cidée. 

Le but que se proposoit Gcéron dans itê tHivrages ph!<- 
lesophiques, étoit plut6t d'écrire l'histoire de la philosophie^ 
que d*établir et d'enseigner son propre système ; il f ouloit 
laire eonQoitre à $es compatriotes le résultat des leeherchesi 
des sages de la Grèce sur les questions les plus impor^^ 
tantes de la morale et de la métaphysique y et eu même 
leraps il troftvoit dans ^tte occupation un moyen utile et 
agréable d'employer son temps , depuis qu'il ne pouvoit plus 
servir son pays comme orateur ou oomme Inagistrat. 

Cicéroft étoit doué de toutes les qualités nécessaires poafar 
s'acc|uitter avec succès de la tâche qu'il avoit entreprise , 
celle de. naturaliser la philosophie à Roiàç. A un génie 
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Irè5< Second, k uiî e&prtt lumineuii, à un jngametit saUi^ 9 
feignait une aj^plkâiiôn infatigable. Vivant «l'ailleurs au mi* 
]ieu des évènémens le» plus' mémorables et idaas l'întimtté 
d'une fqule 'â*Iiommes distingués par leurs talens , il avoTl 
eu oecasimi. de reïDueiQir un grand fonds d'observations sot 
les ressorts qui ^ foitt mouvoir la société civile et sur le cœuç 
humain ; et, ces" observations lui fournisspient une ample 
niatière de réflexions. Mais d'un autre c6té sa position le 
«rieiidoit peu propre à des méditations profondes et abstraites ; 
et il paroit avoir été privé d^ cetfe disposition spéculative 
qui . conduit Thontune à pénétrer jusqu'aux premiers prin- 
cipes de nos coniioissances , et à analyser les opérations 
les plus secrètes 4e l'esprit. II avoit cultivé l'éloquence: comme 
on moyen d'arriver aux honneurs ,.et il avoit étudié la ph^ 
losopbie comme le meilleur auxiliafre de Téloquence ; mai| 
les ^iences, contemplatives ne l'intéressoient qu'autant qu'elles 
aèrvent à jeter du jour sur des qpesttpns .^e morale; prar 
tique: et de politique. Aussi iemarque-t*pn^^que;, dans les 
«crits/de Gicéron , toutes les observations fondées sur J*exr 
périence et sur la connoissance d^s hdmmes et - de la so- 
ciété , sont énoncées avec clarté , et aussi justes que fines 
et ingénieuses , tandis que ce qui a rapport, aux reçherdies 
Mibtiles et profondes des écoles grecques^- jnanque quel-^ 
que fois d'exactitude et de médiode. . .^ , , 

Relativement à l'analyse des perceptions et des qualités 
de l'esprit , ainsi qu'au développement de$^ idées abstraites ^ 
Cicéron ne sauroit donc être considéré comme, un .penseur 
profond et original , ni être placé^au niveau de Platon ou 
d'Aristote. Lorsqu'il essaye d'établir de nouveaiix principes j 
il n'est ni dair ni d'accord avec lui-même; l'on s'aper$oit 
qu'à /orce d^étudier tous les systèmes ^ il a contracté une 
habitude d'héôtation et d'incertitude qui le rend plus propre 
i discuter le pour tx le contre de toutes lei; questions ^ 
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iqn^h uxtjknfjBt avec métboâ^ uiie àérU d*argM«^ns oui .dé« 
éfâve dès conséquences rigo^ituses d'un principe étajblît 
Ih|AS ses âkilogues philosophiques îL. semble avoir voulu, se 
mettre à . la portée de tout homme instruit plutôt que d'é-r 
crke pour les philosophes de profession , et l'orateuii s'ji 
fait sentir à chaque p9ge. Le . principal n>érite de Ciçcroiii 
consiste dans l'exposition lumineuse et. populaire des dUTé-; 
rens systèmes philosophiques iaventés par Ijçs Grecç, et se^ 
ouvrages peuvent être (considérés, comme un dépôt de ren<« 
eeignemen^ sur la philoisophie àes Anciens ^ dép^t qui est 
devenu doublement* précieux par la perte des écrits d*uj|^ 
^and nombre des philosophes dont il rapporte les oplniops^ 
' Cicéron composa la plupart de ses écrits philosophique^! 
dans l'intervalle qui s'écoula entre la bataille de Pbarsala 
et sa mort , c'est-à^ire , dans Pespace 4Vnviroii six. ans. 
A l'imitation de Platon il leur doima^lâ totmpàd ^alogues; 
cependant ces dialogijes diffèrent de ceux, du fondateur dé 
l'Académie ancienne en ce, que celui-ci. y suivit en partie 
la méthode socratique qui consiste à faire découvrir la véi 
ritéet à réfu^r Terreur par une série de qnestipns , tandli 
ique le philosophe roiuain mettoit dans la hpucl)e de sea 
interlocuteurs do longues dissertations non interrompues. Ce 
•dernier même paroit avoir adopté la forme du dialogue moins 
pour couvrir de ridicule ses adversaires ou pour établir et 
Xaire prévaloir $ei opinions , comme Platon , que pqut 
mettre en scène soit ses amis vivaiç^s , soit des persçnnagea 
cétebres du temps passé |, et pour se ménager l'occasion de 
leur a&esser des éloges, . • ' 

Cicéron traita en forme de dialogues , différentes question» 
de législation, de métaphysique , de théologie et de morale* 

Nous ne possédons , suivant toute apparence , que la moî^ 
tié du traité De Legiius : encore s*y, trouve-t*il des Iacune# ' 
considérables. L'auteur s'applique d'abord à prouver « qui^ 



h raison étâUtsaftAt un tien tttttiM «nore ItieaKmeiet la îBr 
tinité , et tous les êtres faattiaifis étflat liés entr^iux^ paf 
Une côiDintinàtité it sentiofens et ^Intérêts ^ ies lois oat poér 
basé Tantorité divme et la bieuYélilaiic^ réciproque des hommes* 
Conformément à cette supposition ^ il affirme qne c'est 
la raison qui est la suprême législatrice, et que les^ ins^ 
fitations pdsitiTes , dé quelque manière qoVlles aient été 
jnodifiées , soit par lès éf ènemené , soft par Tosi^e , décou* 
lent des prindpes de fu^tice, que la divinité a gravés dans 
le cœijr dé l^bomine. AirtsI il est des devoirs dont l'homme 
Aoit s*acqu1tter 9 non parce qu'ils liri ont élé preseriis par 
les lois positives de Tétât auquel; 21 appfiirtient , mais parce 
qu'ib sont conformes aox lois éternelles de lé jtisttoe et de 
féquîtéé 

' Après avoir èxpliqué^ Toriglné dès lots ' et 1» source dea 
obligations, morales , Cicérôn expose im système comjplet de 
législation , tel qu^il le juge convenable à un état bien' or^ 
donné. Les Ibis dont il composé son code , Sont pour la 
plupart empruntées à Tancienhé coestitution de Kbme , saoF 
quelques légères modifications, lendaili à remédier à de 
certains désordres qui , à difiéiremes époques , froMblérent le 
république , et à renforcer le principe aristocratique* Plo^ 
sieurs de ces lois ne sont que des dispositions réglemen**-' 
titres relatives au nombre des magistrats et la dorée de leura 
fonctions, au mode d^élection , 'etc« ; dispositions qui sem-^ 
Uent n^avoir aucun rapport avec les principes généraux éta«- 
Uis par l'auteur. Aui^si quelques critiques ont*fIs pensé que 
)e second et troisième livres du traité sur Us his n^étoieot 
^u'tin recueil de faits d*oà Gcéron déduisott ensuite des 
conséquences générales dans la dernière^ partie de ce traité y 
laquelle n'est pas parvenue jusqu'à nous. On s'aceorde au- 
jourd'hui k reconnoltre que, si le philosophe dans cet oâ^ 
Srage a imité Platon quant à la forme et ae style ^ il s'éai 



èônferÀié) l'eTàtÎTtmeiit iui ' principes , à la doctrine* âci 
stoïciens» * , . . • . 

l«e traité De Finibus Bonorum el MaïorUm (au Souverain 
Bien et du Souverain Mal ) , divisé en cinq, livres , est com- 
posé en forme de dialogue , comme la plupart des écrits 
philosophiques .de Oicéron. Les deux premiers livres ren* 
ferment Texposition et ta réfutation du systênie d*Epicurê 
qui plaçoit le souverain bien dans le plaisir : expression par 
laquelle CIcéron entend les jouissances des sens , tandis 
que les partisans d*Epicure lexpliquoient par la satlsfaciiofl 
que procure la pratique de la vertu. Datts les troisicipe et 
quatrième livres Cicéron s'applique à concilier le sjstéme des 
Stoïciens , qui plaçolent le souverain bien uniquement et 
exclusivement dans la vertii , avec celui des Âcadémî^^tens , 
qui tout en accordant la prééminence à la vertu , admets 
Yoient pourtant que les avantages extérieurs dévoient aussi 
être rangés au tiombre des biens. Le cinqiHème îivre enfin 
renferme le développement complet du sjstème des Acadé- 
miciens y suivant lequel le souverain bien consiste dans là 
plus grande perfection possible des facultés physiques et 
morales ; ensorte que si la vertu est la première condition 
de la félicité, cependant les avantages de la nattire et même 
les plaisirs conformes aux lois de la nature , entrent aussi^ 
dans la composition du bonheur. 

Ce ne sont point ses propres opinions que Cicéron exposa 

.dans le, traité du souverain bien , nais celles des différera 

philosophes dont il veut faire connoitre les doctrines y tela 

<|u*Ëpieure , le Stoïciep CbiysippCi et les Académiciens Pq* 

lemqn et Antîocbus d'Ascalon. 

Les Académiques ne sont que des firagmens d*un ai|vr«gi» 
beaucoup plus considérable, destiné k développer le syatémn 
des philosophes aciMlén^i<^ens^ rsi^ttvemem i Fio^^tilHâa 
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âea coni^ûîssances.humait)fi$, et à donner une e;<ipis$ç 44 
Thistoire de l'ancienne et de la nouvelle Académie. T 

Les Tusailanes sont des conversations qui eurent 'lieu 
dans la maison de campagn^è favorite de Cicéron , située 
près de Tusculum , aujourd'hui Frescati. Dans les wax 
premiers dialogues^ l'auteur cherche à prouver que ni. la 
mort , lors même qu*on la considère comme anéantissant 
rhomme , ni la douleur physique ne peuvent être rangées 
au nombre des véritables maux; dans les dèux.suîvans , il 
traite des motifs de consolaiion qui peuvent adoucir et al«- 
Jéger les souffrances morales inséparables de la condition 
humaine ; ^dans le dernier enfin , se rapprochant de ropi<* 
nion des Stoïciens , il soutient que la vertu seule suffit 
poar rendre l'homme heureux. C'est presque toujours Cicéroa 
seul qui parle, l'autre interlocuteur, ne joue qu'un • rôle in- 
iiignifiant ; les fréquentes allusions aux évènemens les plus 
jmportans de l'histoire grecque, et romaine , les sentences des 
anciens sages , les citations des poètes latins et grecs dont 
l'auteur a entremêlé ses réflexions, répandent un grand, 
charme sur toute celte production et en rendent la lecture 
très^agréable. 

Dans le dialogue De natura Deorum (sur la nature des 
Dieux) , Cicéron expose les doctrines des trois principales 
sectes philosophiques de l'antiquité , des Epicuriens , des 
Stoïciens et deji Académiciens , relativement à Ift nature de 
l'essence divine et à la providence. Lts interlocuteurs ^ont 
le Grand-Pontife Ç. Côtta , philosophe académicien , lé Sé- 
nateur C^ Yelleivs , disciple d'Epicurc , et Q. Luciltus Baltnis, 
partisan de la "doctrine des Stoïciens. Velleius prend, le pre- 
mier la parole ; il tourne en ridicule les systèmes de toutes 
les autres sectes , et élève jusqu'aux nues Epicure , pour 
avoir enseigné, le premier qu'il n'y avbît d'autre preuve d« 
Tcxistence des Dieux que la croyance de toutes les nations 9 
f t que ces Dieux n'nvoient aucune part ni à la création da 



KHOode nt an gouvern^ent ^es choses bamainè^i^ Sek opl-^ 
^OHs soàt cambattûcs par Cotta qui dédâré ihsàffisàhtè li. 
{i^fiiv«''<}iie Vdleius duAiie de rexiMéhcé den Dn*ux^ et 
' irouve absurde d'admettre dès Dieux qOi vivent dani» une 
inVtîvité et^ ooe insouciaiKe parfaite* 

Balbus à son tour expose les opinions de^ Stoîcieils' re?a-* 
tivement; à la Divinité* Tous les hommes i dit^il ^ ^roj'^t à 
Texistence des Dieux; leur croyance èe» Fonde sûr les appa*» 
ritions de ces mêmes Dieux ^t la comiolssailce' de i'aveniif 
par la sciente des augures^ scieneedont Torigiite esf évi-» 
denunent divine; sur iè sentiment de tecoûnoissance qtie fait 
traître dans les /hommes la vue des bienfaits de U nature) 
- fVir la terreur que leur inspirent les orages ^ les tempêtes ^ les 
tremblemens de terre ; enfin sur l*étonnement dont ils se 
tçûlent frappée lorsqulls contemplent la ^ beauté de Tunivers 
^t la régularité de là marclie dés corps< eéieMes* En effet ^ 
Vprdre qui règne dans 'ft^univers^ Torganisatiçin des plantes 
^t des ^njiilauXf la ^ructUre du corps. humain et surtout 
les £icuUés admjrabjei de Tesprit KumaiA ne sauroient être 
Touvrage du hasard ou âe je ne s|iis quel concours fortuit 
d'fitômes ;, ils doivent ayoif nécessairement une lîao^e mtel- 
ligenie et souv^rainenieai sage«^ Si nous* considérons eitsuire 
que tout ce que \a terre produit ^ sém^e n'^étre ^ ^estiiiA 
qt^'à Tusag^ de; l'homme.^.nous ne. saurions- raisonnablevnènt 
npua dispenser d'admettre que les Dieux prennent, un toïa 
fout pailiculier de Vespèce humaine; et une foule de faits 
incontestables prouvent dé plus qu'ils s'occupent aussi des 
iiijdividus. En tern^in^nt son discours ^. Balbus invite Cotta 
à soutenir la même cause , attendu ^ ajoute^^l^il 5 qu'il, y a 
de l'impiété à argumentet oonatre les DieàXf ne fût-ce même 
que commç exercice. de J'ésprir-Coïia loi réipond que coinpme 
citojeii romain et comme, Grand*Prêtre il est inviolaWemcnl 
aif^.hé..^ Ja religion de s«^ aricêfri?s ^ et qti'tl en admet les 
- LitUr, Nouê^. série. Vol. 516, 1^P %^ Juin 1824- K. 
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â^gmes sao^ ex^m^n; m^îs ^u'eo qualité de dûlosophe 3 
Bie ^ui si^ x^ndiifi qn'èk la forx^ ie£; àv Téviclefif^ ides argu^^ 
n^eiis. ^f^èS|,ce petit préatnbtile.UfCbmbât ks aisfftimr^ 
Balbtts* I^ pçéie^d^e»^ app^fUion» desiDîcujt ne ftbtità sei 
ye^x que des fables puériles;^ Topinion populaire V i^uîvant 
(ut 9 h'est poîui une preuv/e suffisante de Texisteiice réelle 
^^ BJeuiC,. et les exemples frélquens d^oininés vicieux coitt-^ 
liés des Iwei^s de la fortune , d'hommes \'ertueu}C at-cabléi 
par le •malheur ret^deot plus que douteuse la doctrine de Id 
^royid^ce partioulièiif • Golta paroit aussi awir cherché â 
véf^^t l'opiixi^n qui attribuoit ianx Bieux le gouvernement 
l^éiiérald» monde > nais cette ^ partie du dialogue manqua 
^0ns I^NTiginaU tcÂu* reste y n e'es.t ainsi 4]ue. termine Gottarj 
^ mc|n intention n'est . nullement de nicfr t'exiétenee deà 
^ l^iettx; j'ai voulu inontrer seulement. conibreni cette qtHéa-^ 
» tion est obioire ei difficile à résoudra;' )e ne déisire^iefar 
m dav^itage ifut d'eire. réfuté à mon tour, » Ici. finît le 
dialogue; dicéroB se home à ajouter que Velleius donnisif 
gain de ^cause à Cotîa; mais quant à lui , \€$^ argnmens dé 
Balbtts loi parurent approcher davantage dé b Vérité. * 

En lisant ^cet ouvrage on ne peut s^empècher- de penser 
que le âécouraganent t>ù les malheuf s de la patrie et $t% eha*- 
Iprms domestiques avoient jeté Tâme dé Gfcérort , le portoient 
à douter, au moios p^ momens , de'la réali^ d'une Pro* 
videcce qiti gouverne k monde; et ces douiesVdôM'àialgré 
tout eoB génie il ne sut pas se débarrasser, iioils font 
sentir qu'une révélation divine seule pouveit dissiper les té* 
nèbres qui . enveloppent des questions* si imperîantés pour 
tout être ppnsànté 

Le traité, de /o 2)£pAfiihV/r sert en quelque manière de 
complément à celui sur la nature des Ôieux. Il eât aussi en 
forme de dialogtie , et les interlocuteurs sont Cicéron lui-même 
et son frère Quîntus. Ce dernier fait une longue éhuaftéra^ 
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tibn des différentes ê^èces â€ âfvinatioti ^ ou des mayent 
|)ar le&quéfs te^ lioitimes peuvent coniioitre ravèDir; il cite 
une foule d*cxém|>les ie pfésage» , de longes , de prodiges , 
^e prédicîrions et d'oracfe^^ et soutient que ritnpossibilîté 
3'txpHquer ces faits merveilleux n'est point une raison pouf 
)è&' nieh Gréron répond à son frère d^un ibri moins affir- 
matif , mais il t'évoque en doute la plupart ie$ faits mer- 
tdîlféux: cites pîtr' lui ^ H' fait voir que les autres peuvent 
^'explîqdér très^naturellément , il diSiudntre Tabsurdiié de 
tous les moyens que fes Koitimes prétendent avoir imagiuési 
^uiK connbltre ràf\'enîf, têts que la science des augures 4 
l'astrologie \ etc., et finit par une énuniératîon des maux 
Viue là superstition énlraine après etle« 
' Le dernier ouvrage ' philosophique de Çtcétoii est sott 
fraité du' 2)^////f ; nous nVn possédons qU*u h fragihent qui 
^eiiferme une réfutation de la doctrine du stolcjeii Chrj- 
%pe sur la fatalîié. 

Ati nombre dés couvres morales de Cieêroù n.bus rangeons^ 
«on traité De Offi(^i$ (des Devoirs) adressé à son fils ^ et 
fcs traités dé la' Pl^ilUsse et de VAnutii. Dans le premiers 
fauteur étabRt les principes d'où découlent tous nés devoirs^ 
€X les applique aux différentes relations des hdmthe$ entr^euxjf 
îl soutient que rien de ce qui est contraire, aux lois de la 
vertu ne s^iuroit éirè véritablement utile ^ et tÂche de rendre 
it^ préceptes plus clairs en citant une foule d'exemples tt^és 
de rhistoire romaine* Qucriqu^îl annonce llntentîon de ti-ai- 
fer son sujet d'une manière générale^ on s*aperçbii qu'il 
sVst proposé surtout de montrer aux jeuties patridefis ro^ 
mains , comment ils pouvoient acquérir de la {^o^iilarité et 
se frayer le*^ chemin aux honneurs'^ tout en suivant sbru- 
^ttlèusêment le chemin de la vertu et de Thonnéteté* Led ^ 
uraîtés de la Vieillesse et de TAmiiié ont pour but, le pre- 
âiîer, dé faire voir qu'en ^e créant *d*»vanee des ressniifcerf 
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indépendantes Sts objets extérietirs^ rbomipe peot rendre le 
oernîef période de la vie non-aeulement tolérabfe , mM 
même agréable; le second, àe trâcejf le tableau des Jouîs- 
éanéeâ<(|tie procure une amitié qui mérite véritablement ce nom» 

Nous possédons une collection nombreuse dé lettres de 
Cicéron , entremêlées de lettres qui lui ont été adressées par 
ses amis. Elles peuvent se diviser en trois classes, i*"^ Lf^ 
Lettres famiUères ou correspondance mêlée, a.9 Les lettres 
adressées k Atticus. 3.^ .Celles qui sont adressées à soii 
frère Quiiiius. 4*^ Celles qur etoient écrjiteir à Bru^us. / 

Les lettres familières embrassent un espa^ d'environ vtngl 
ans, tlepuis le Consulat de Çîcérpn jusqu'à t^ mort. EUea 
roulent sur une foule d'objets ^divers , tels que les. intn^es 
^ui «voient lieu à Rome relativement à la distribution des 
provinces consulaires ; les troubles excités par les factions 
cle Milon et de Claudius ; les vues ambitieuses attribuées à 
César «t à Pompée ; lés lettres écrites isprès la bataille de 
Pharsale et après Tassassinat de César renfermant 4, les unes, 
des consolations que Cicéron donne ft ses aiçis , bannis 
dltalie i cause de leur attachement au parti de Pompée > 
les autres , des exhortations adressées aux che£s de la con»* 
ptration et aux généraux que le Sénat opposa k Marc- 
Antoine. 

]>s lettres adressées k^^tticus sont de niême trè^impor^ 
tantes pour l'histoire de Rome. Elles nous font connoitre les 
vues, des chefs de la république, les Bautes des généraux 
d'armée , les agitations des partis qui déchiroient l'état , mats 
surtout elles nous font pénétrer plus avant dans Tâme de 
Cicéron , que ne le font les lettres familières , écrites avec 
moins d'abandon. Atticus étoit le seul être auquel roratèur 
romain confioit sans réserve ses plus secrètes pensées : aossi 
tout en manifestant dans sa correspondance -avec lui une 
affection tendre pour sa famille, un xèle ardent pour les 
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intérêts ie les amis , un sentiment vif d*htimanité et dt 
justice j un dévouement sans bornes à sa patrie ^ il ne 
cherche nullement à cacher les défauts de son caractère. 
A chaque page nous voyons percer sa vanité ^ son irrésolu-^ 
lion , sa timidité politique!, sa confiance dans la prospérité ^ 
ses alfarmes au moment du danger et son découragement 
dans l'adversité y sa disposition à la jalousie et aux soup- 
çons , sa susceptibilité et sa facilité k se laisser tromper par 
ceux qui i'avoient su gagner par leurs flatteries ou par leura 
protestations de zèle pour te bien public. 

Les lettres adressées à Quinfus forment peut^tre lia partie 
la plus intéressante de la correspondance de Cieéron : elles 
sont divisées en trois livres. Celle qui se trouve à la tête 
du premier livre est sans contredit une des plus nobles- 
compositions dans le genre épistolaire. Cicéron y se préva-^ 
lant de sa qualité d*ainé, et de r^utorité que lui donnoieni 
et ses talens et les dignités dont il avoit été revêtu» adresse 
à son frère , alors gouverneur d^ l'Âslè , des conseils wt 
l'administration de sa province , partie ùlièrement sur îe choix. 
de ses agens et le degré de confianee qu'il devoit leur ae-' 
corder; il le reprend dans le hngage le plus affectueux 
sur sa disposition à la ^colère et à Temporiement , et fexhofte 
à ËEiire tous ses effcNrts pour mériter les apphiudlssemens dé 
sts contemporains , et pour laisser après hii une réputattoi^ 
sans tache. Les deux autres livres renferment d^s lellres. 
écrites k son frère pendant le séjour que celui-ci îl% ei> Sar^ 
daigne et dans les Gaules , et contiennent une relatioa très*^ 
intéressante » de ce qui s*ést passé k Rome dans les année» 
697, Gq9 et 699, 

A la suite des fettres à Âlticus se trouve. , dans Keau^ 
coup d^éditions de Qcéron, un petit traité » intitulé IXt Pt'^ 
Ulione Consulotus y censé être adressé par Quintus à so» 
frère au moment oà celui-ci bciguoit le CcMi&ulat.^ Jk bi 
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indique les moyens d'acquérir de U popularité et de se faire 
de nombreux amis , condition indispensable pour réussir 
dans sa demande. Ce traité est trës^curieux puisqu^il nous 
initie dans le secret des intrigues employées par les chefs 
dé parti pour les' élections. 

Nous ne possédon^s que \ing^t^deux Jettres de la corres* 
pondance entre Cicéron .et Brutus » ' laquelle cependant , à 
juger d*après les. citatiçDj^ ^«s Plutarque tt de plusieurs 
anciens grammairiens 9 doit avoir été beaucoup plus volu^ 
mineuse* Elles sont toutes relative;; à la .situation de la Il^« 
publique après la mort de Cés^r; leur authenticité a été 
contestée dans le siècle passé par plusieurs liltéraieurjs an- 
glais , qui prétendent y ^voir trouvé des défauts de siyle , 
des prédictions qui ont Tair davoir été faites après Tévè* 
nement , et des fajts qui sox^t en contradiction avec les 
ouvrages authentiques de Toraieur romain. 

Les traités De la République y De la Constatation , Dé 
la Gloire , et De la Philosophie ^ ne nous sont connus que 
par des fragmens peu considérables, (i) Le premier trai- 
loit de5 devoirs du ciloyea et de la vieilleiire form« de 
gouvernement j Cicéron écrivit le second après ta mort de 
sa fille TuIIia , en partie pour soulager sa douleur ^ en par** 
lie pour faire passer à la postérité la mémoire de cette £]le f 
chérie; le troisième fut composé lors de son voyage en 
Grèce ; personne ne pouvoit parler mieux qtie lui de k 
gloire, objet constant, de tous ^s vœux et de ssiis efforts» 



(î) II parolt que Mt. Donlop ignoroit encore la découverte . 
Ikite par Mr. Angelo Mai dans .la bihlio^rèqur d^ Yatîean , 
d'un manuscrit du traité He la République qui contient les tfoit , 
premiers livres de cet ouvrage presqu'en entier , et des fràgmenS 
considérables des trois derniers livres, (R) 
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âans:l6 "<{uatrîèiiie 9 tl 5e proposa de faire voir tes eerviees 
que la philosophie, avoîl rendus à l'éloquence. 

I^ous terminerons ici cette notice des écrits à^ Qcéfoa | 
de ce. beau génie ^ aussi distingué comme orateur , cooBne 
philosophe et comme moraliste , que comme Goaiul de It 
Ilépublique , et comme père et sauveur de la patrie; 
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HISTOIRE. 

A VlEV Ot THS VA$T AUD PRBSUrr $TAT1 , ett. Coulp-» 

dVeil sur l'état passé «t la situation présente de la )a- 

' maïque , avec des observations sur l'état physique dea 

esclaves et sur l'abolition de l'esclavage dans lea Mlomea^ 

par J. !Stewabt. Londres i8i3. 



Position géographique •- Principaux évinemens Usiorifuet. 

Le centre de l'ile de la Jamaïque est situé sous le i8A 
^egré de latitude nord , et le 70.* de longitude ouest ». 
de Londres* Elle est à environ go milles ouest de St.* 
Domingue y à peu près à la même distance dé Cuba, et à 
425 milles nord » de Cartbiàgène et du continent de TAmé*^ 
rique méridionale; Sa lon^eur eat de i5a mîUes ) et sa lar«^ 
geur moyenne de 4o* Son nom que les anciens Espagnol» 
pronoofoieat XayinaelÊ , paroistint signifier ^bns k lângue^ 
des indigènes , abondante en somrcet. 

La Jamaïque fot ^écotiVerte tri i494 ^ P^' Chrbt^phe^ 
Colomb , à ysBBk second voyage d^outae-me?. A soik quatrième 
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voyage y en i5o3, îl fût forcé par «ne tempête, d*jr relâ-i 
cher y et y supporta^ pendant une année toutes 1er faligues et 
{€$ privations ioidginables, 

Après fa mort de Christophe Colomb , son fila* Don Diego, 
réclama* la vîcfr-royauté de» contrées découvertes par son 
père. L'on 8$ît que cette promesse ftit éhidée, et que ta 
couronne d'Espagne , envoya des gouverneurs en opposition 
à l*a!itorîté de Don Diego; A sa mort, ses honneurs et ses* 
droits furent dévolus à son fils Don Louis , qui les céda i 
Charles Quint pour les provinces de la Veragua et de la Ja- 
maïque. Don Louis étant mort sans postérité , sa sœur Isa- 
belle hérita des droits de la famille , et les tlran^porta dans 
la rmaison de Bragance , par soh mariage aVec le comte de 
Gelves, En <64o, ces droits retournèrent à la couroftne 
d'Espagne par la révolution de Portugal. 

En i655 , Cromwel avoit destiné un armement à la cqih 
quête d'Hispaniola. Cette entreprise échoua; Tamiral Penh, 
et le général Venables , s'emparèrent de ta Jamaïque comme 
compensation, et furent envoyés k la Tour de Londres par 
le Protecteur, pour n'avoir pas fait davantage* Cependant 
cette > Jamaïque , alors si dédaignée , donne aujourd'hui à 
elle seule, un revenu plus considérable que ne l'étoit alors 
celui de toute ^Angleterre. 

En i658, les Espagnols firent une tentative pour recon- 
quérir la Jamaïque ; mais ils furent repousses par Je gou- 
verneur anglais, le colonel Doyiey. 

En 1694 9 Mr. du Casse, gouverneur d'flispaniota^ fit une 
descente dans l'île, et y commit tous les genres d^exeès, 
maia il lut «nfin battu et chassé de la Jamaïcftie par lès. 
milices. 

Dès«Iorfl , la Jamaïque. « été à l'abri de toute attaque. 
L*on sait comment la flotte française qui, < en ij8^, étoit 
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destuiie aoQs les ordres du comte de Grasse à jr opérer une 
descente ^ fut biltue par l'amiral Rodney atant d'être arri* 
vée à sa destination. 

. Mais si la Jamaïque, a été à l'abri d'agressioM esclérieu-» 
Tes , elle a, souvent été troublée par les redoutaUes iosurrec^ 
tians des esclaves., La première eut lieu en 1690 ; mais elle 
ne fut pas ^nérale, et se borna au dtsirict, de ClarendoUt 
En 1760, Une révolte terrible éclata parmi les- nègres Co- 
romantins , la plus redoutable et la plus féroce des tribus 
africaines, et s'étendît dans Tile entière. Uii grand nombre 
de blancs furent exterminés , avant que ^a rébellion pût 
être domptée. Cependant , cinq ans après seulement , Tin- 
aurrection recommença , mais fut promptement étouffée* 

Depuis l6ng^ temps, des bandes d*esclaves déserteurs, 
s'étoîent établis dans les forêts et dans les parties les plus 
inaccessibles* de l'île. Tous les fugitifs et les mécontens sa 
jo%nirent à eux. Ces bandes ne tardèrent pas à attaquer les 
établissemens des planteurs , et furent connus ensuite soot 
la dénomination de nègres marrons. Ceux-ci prirent, un tel 
essor sous un cbef habile et entreprenant nommé Cudjoe , 
^'il fallut enfin leur faire une guerre régulière. Les mar« 
rons , souvent vaincus, ne purent jamais être complète- 
ment réduits, et cet état d'hostilité entre les noirs et les 
blancs f se termina par un traité. Les nègres marrons fu* 
rent reconnus^ libres , et il leur fut assigné de certains dis^ 
triets en toute propriété. Ils dévoient se soumettre aux lois 
et au gouvernement de l'Ile, Ils s'engagèrent aussi à pour* 
suivre et à rendre les esclaves fugitifs,, morts ou vwans. 

Les nègres marrons vécurent paisibles di^nsJeur^^ehiblis^ 
semens, jusqu'en 4:795 ; une terrible insiioirection éclata alors 
è l'occasion du châtiment du fouet infligera deux d'entr'eux 
pour un vol. Leurs compatriotes prétendirent qu'on aurpit dû 
les faire pendre , mais non leur infliger la punition des ea** 



claveft^^t le ^sukt de Tretawney prit les arme» aîBa Se 
soutenir set dcoit^. Le {ouveraear ^ lord Balcàrras , refiM 
ide céder aux menacé! , et exigea que le» rebelles ommnea* 
ceroient par inettie bas leé arme». Un |yetit fiombre seule- 
ment obéii^ et la loi martial fut frodainée dans l'ile. Piu^ 
s^rs ré^mefts de milkes et de traap^ réglées, se mirent 
en marehe , espérant abattre ta révolte d^an seul oodç. Mab ^ 
le colonel Sandfiort fot surpris et défait atee4<>o cavaliers 
.dans uiie embuscade; un détachement du^3.® , perdit éga- 
lemehl du monde ^ et les marrons ^ui étotent restés fidèlesi 
refusèrent de se baHre plus long-tem^ps contre ks leurs; Vous 
fui trop heureux ]qu*îU consentissent à demeurer neutî^r. ' 

L^ insurgenS),'divîsés«n partis peu nonvbreox^ eurent pour 
système dé barc^eter leuffs «smemis sans ^atmais les attenldrei 
de les itenir :loufours sW le «qui^vtve ,. de< les détruire en 
déiaii , «et de brûler les i^Untalions , sur les points de Tlie 
où r<ôn «^attttodoît le ntoins à les voir pévoitre.' La déso- 
lation «1 le meurtre les sutVoitni partout ; ia terréor se fé- 
pandit pamil lee blanès .^ et l'on commença à douter que 
toutes les fdnees de Tile , pussent ^parvenir à réduire œs bandes 
déteimînées ^ indomptables. Cependant , âa saison sècht 
apprèchoit, «t l'on avèit à craindre, qu'ils ne pnssent réussie 
pendant les chaleurs à mettre le feu aux plantations de TUe 
entière. HeureiMement cfue dans eea dnconsilanoeâ erittques^ 
les esclaves ne songèrent point à remuer , ^i^e qu'ils re^ 
doutoient eux «• mêmes les Marrons, dont le fong eût été 
plus dur encore que celiti dei Maiics* . 

Dans cette situation Critique , toi'd Bokârriis, par i*avis do 
son conseil et deé principaux ^abttans de TUe, se détermina 
k tikvmyér cberdier à Vi\é de Cuba une certaiiie quantité de 
blood^haundi^ races de chiens très^féroees ^ pour les employer 
contre les rebdies. Cet expédient extrême réussit » la terreur 
gsgna les Marrons > qui capitulèrent avec le général Walpole. 
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Les termes furent » qu^ik auroletit la vie ^sauve, et deoieu* 
reroient dans Tile comme auparavant , soumis au Gouver- 
nemeut^ Ml^s, Ifi Gouverneur et léiDooml ^refusèrent de ra- 
tifier cette 4^rQlèr« clause^ Qonvaâncus qu*ih if^toMit» que tes 
Marrons recQinmenc^roient b guerre. Ils furent 4oi^ déportés 
à Sierra-Leone en Afrique. JL*iiuucrectÂQia ayoil duré sept 
mois ^ et fort heureusement les Manrp^s des autres districts 
ne se joignirent point à ceux de Trela^iv^nejr. 

. L'on blâma t>eattcojup dans le temfM en Angleterre» Veb-^ 
ploj q\Mt le Gouverneur fil des èl9od'4Êounis daos cette oc* 
casion. Maîs^ çeue résobiioii ne fut pat. adopiée «ans mûre 
délîbératioo. Ces ebîeiis ^redoutables, firent {dus da peur que 
de mal aux Nègres-Marrons; ils ^toient constamment ^nu s 
couplés et muselés par des fibasseuss Espagnols , et oe fut 
suriOHt r^xiréme finesse de leiirordorat qui rendit de grands* 
serVices en découvram d« loin \tà eii^uscades des Marrons. 
Enfin il est certain qu*QO dut eii grande partie k cette me« 
sure, la conservation de Mlle knportanle colonie. 

Ce n'est qu'en 1728 , que la Jamaïque reçut de la cou- 
ronné d'Angleterre, une constitution fixe , et un ùode de lois 
permanent. 

Depuis qu'elle est colonie anglaise , elle a souffert plu- 
sieurs fois des désastres de tremblemens de terre , d'oura- 
gans, et de tèirribfes épidémies. Depuis 171^, dix ouragans 
l'ont plus ou moins ravagée^ le plus destructeur a été celui 
de îj^o. 

Malgré cela les progrès ont été surprenans. Voici des faits qui 
peuvent en donner l'idée. En 1673, il y avoit à la Jamaïque 
7768 blancs , et 95o4 esclaves. Maintenant, il y a enviroii 
3i)o,ooo esclaves , et 3oo,ooo têtes de bétail j et elle prpiuit^ 
annuellement environ i3o,ooo barriques de sucre, 60,000 
barils de rum , et vingt millions de livres de ca(e« 
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Topographie* — Stpiistique. j 

La priûcipale cKaîne de montagnes , occupe le centre de 
l*ile , de l'est à Touest. Les montagnes bleues sont leè plus 
élevées , et la plus haute sommité est d*envirén 7000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer; ^ 

Aucune des îles des Indes occidentales n'offre une contrée 
plus pittoresque 9 des aspects plus variés que ne le fait la 
Jamaïque. Ses montagnes ^ ses vallées ,' ses forêts , ses tor- 
rens, ses cascades, tout y a de la grandeur et de la divers 
site. On y trouve de nombreuses cavernes ^remar^abW 
par Ta beauté des stalactites qui décorent quelques-unes 
d'entr'elles. 

L'ile est divisée en troi« comtés , de Surry, Mitidiesexi 
et Cornouailles, «lesquels se subdivisent en vingt^une paroisses; 
Sa principale ville, Kingston, fait un commerce très-étendu; 
sa population est d'environ trente mille habttans« Elle est 
gouvernée' par un Maire, deux Aldermen, et douze Conseil- 
lers 1 elle renferme . quelques beaux édifices, et plusieurs^ éta- 
blissemens de bienfaisance. Le siège du Gouvernement est 
à Se; Jago de la Véga , autrement dit Spanish-town , car 
Kingston est un séjour brûlant et mal sain. L'ile contient 
trente ports principaux , tous bons et sûrs^ ^ 

Le nombre des rivières^et des sources est encore un des 
grands 'avantages de cette contrée. La Jamaïque ^st arrosée 
par quarante rivières , dont la largeur varie de vingt à cent 
pieds, et qui fournissent des canaux d'irrigation sur tous les 
points, et mettent en mouvement une grande quantité d'usines. 
Black-river, est ta seule qui soit navigable pour de petites 
eipbarcations jusqu'à environ trente milles de son embou- 
chure. Les routes sont d'ailleurs nombreuses et bien entre- 
tenues. Une variété d'arbres fruitiers , le chou palmier , le 
eoco , l'oranger , le tamarin , et d'autres plantes des iropi- 
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qoes embeUUsent les vUIeê, et entourent toatet \e$ h^i^ 
tatiofls. 

Quelques maison^ sont (entièrement construites en bois| 
mais la plupart ont un étage inférieur en pierres, ou ea 
])r!c|ue8, et un étage supérieur en bois* Autre^is un plan«^ 
leur en. bâtissant sa maison) songeoit surtout à deux vhoses; 
à se précautionner contre les insurrections de se$ esclavef^ 
€t à f^e pas donner prise aux ouragans. De là, un étage in- 
férieur en pierres , avec des meurtrières pour les armes \ 
feu , et un premier étage en bois de construction très-. 
solide»- 

La Jamaïque contient 2^7a4>^6a acres , dont 1,100,009 
en culture comme suif. En cannes à sii^e 689,000 : len 
fermes pour le bétail , etc. a8o,ooo: en caCè » piment, £tn« 
gembre, coton, etc. 181,000. 

La population blancbe est d^environ 35 ,000 âmes , et il 
y a à-peii-près le même nombre d'hommes de coiileur 
libres. 

Climat. — Sûisêtts. — Ouragûns.-^ Maladies. 

U n'y a que deux saisons distinctes à la Jamaïque , <;elle 
de la sécheresse et celle des pluies. En juillet ..et i^oût , la 
température s'élève jusqu'à 100 degrés de Fahrenheit.; en^ 
âécem|>re et janvier, elle est d'environ 75% et dans les mon- 
tagnes, elle descend jusqu'à 55^. L'on compte une diffé*^. 
rence d'environ i5 degrés entre la température des^ parties 
les plus élevées de l'Ile , et celle du bord de la mer, où la 
chaleur seroit souvent intolérable, sans. la brise qui commence 
tous les jours , depuis environ neuf heures du matin. Lt, 
marin haletant la voit venir de loin et Ja nomme commune-^ 
ment le Docteur. Des nuages tempèrent souvent aussi l'ar* 
deur du soleil. L'on a des exemples de grêle sur les mon^, 
lignes de l'Ile , mais la neige y est inconnue. 
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LW Compté deux* saîsôni dte* pfiiîei;* cèlie '3u ^rînteniî 
et celle â*automne« L*époque à laquelle commencent lëil pre- 
iDÎôfês,*vàrre «mvant? les anùé'es, ei^uiv^nf les dîsincrs de i*îie, 
Adnt<{tielqtteS'^itsles'ontqu!t)zr}dt]rs ou trois semaines plus tôt 
qiÉe^'a«fre»'.Le»pIbîcrs du prmtlems sofrrdésrp1ùîèsd'6ra^'es,quî 
éé précipitent ^n tôfrcms accompagnées dfes iêclats redoublés 
4tt'ton0érre, et retiennent à-peu-prés chaque jour, pendfani 
dès semaines. Les pluies d'^tifolAnl^ sont plus' régrées; et Ton 
ébmpte sur leur action Kîétifâfsaiîrè'pour U poiUse des jeunes 
Cànfnes à stiCiPé. Il arrive quefqTJèfoîs'^jué ft {iluîéWlt réguirère- 
ment certaines vallées de préférence , et que des pldtitâtlons 
rtnt InondééirVtâYidls que d^aujres souffrent dé la sécfïeresse. 

hUytï Conmiit^ Ik violence dès ouragans des trofJîques ^et 
fe» ràv^eî^' iqii'îfi' ' cïiiisêflf/ tJif ôiifagan est ordinairement 
précédé du calme le plus profbifd $ pas un sbu'fRe 'de vent 
iî<$ se^fâlt'sentfir; ratmo^phère d'evîent suiTocànièjléS nuages 
«è meuVenf en totrt* sens avec rapîdîié, Peu^à-peù une' prp- 
fonde obscurité s'établit : un bruit sourd , semblable aux rou« 
lemens loinrfainç^ d'une c^i^acte r se feit enieodre ;J)ron voit 
les oiseaux porter de tous côtés leur vol inquiet ; le bétail 
clï^cbe des atiris eri poussant dé longs mugissetaens; DV 
bord, Pdrage éclaté par îïitervalles , puis it paroit s*appaîser. 
It '&ut quelques heures pour qi/e l'ouragan diépToîe' toutes 
ses fureurs ; mais alors lei vents pai-oîssent vlécliaînês à' la fols 
de tous les polnrs^ de^ Phor!/;on ; ïc^ plus gros arbres sont 
renvétrséa ou nïrs en pièces, touteà les récoltes sont batayées, 
dispersées par l'orage, ou submergées par les torrens; un grand 
nombre dé* maisons sqût détruites ; e1 si rôuragaii éclaté dans 
là iotrit, la* détresse*' est enclore plus grande à cause de, Tobs- 
çorîfé-." ■-./•.- -^ ^ ' ■■ 

Aux' ouragans succède souvent la' famine ^ causée par la 
destrdction de toutes les récoKes*, et la 'sécheresse qui em-' 
pèche Tannée suivante d*èire productive. Après l'ouragan de 
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1780^ m^^JgmtA iMMtthie â'^ckvos^ pérke«f^*%iiii onde 
maladies 9 et ud baril de mauttkliôifé^Ihe 5 TsJoit^qvatonLe 
livres sterttiig. A qes, maux,, 9e j[oi^enl encore ordinaire- 
ment ceux du monopole de ce quï reste 'de moyens de sob* ' 
s^tances. . : .' . ...:.. /.:-.. .... 

- Les imalâdfM les plos cdfmmuties t h' ïaihaïqtte sont', 1» 
fièitte jadiie ,les fièvm MlieU^ , le t^Husi, fés fiètres inter-^ 
roittentes, les djsenteriiefl/, le^ p4etnrésies>'el'lek maTadlës dù^ 
foie. I/oiir sait les ravages que pont octasionitér \k première de 
ces maladies; les personnes les plus robustes, sont celles qui' 
succotiUient le* plus promptenifent , et il n'y a ndl' douie 
que le déeovrageâierit et la terreur de disposent lé corps 
humain au^ atteintes de U eontagion. . ' 

En 1819, la fièvre jaune ravageai Kingston. et ses environs. 
Les deux tiers' des 5o^èt ga* régimens qut se trouvoîeht là^ 
périrent, et ht plupart des officiers et 'dé leur^ famiHes suc-<^ 
combèrent à Tépidémle. Une (erreur papique s'étoitefn parée 
des troupes. On auroit dû lés envoyer Ses le commence- 
ment , dans les montagnes , oui* la fièvre faune pe se fait 
jamais sentit*. / . , 

Il s'est établi une controvejcse , pout s^yoir si la fièvre* 
jaune étoit ou non contagieuse. Beaucoup de choses ont 
été dites , beaucoup d'exemples allégés de part et d'autre^ 
Ce qu'il y a de certain, c*est que les, anciens médecins de^ 
Tile n'en sont presque jamais atteints v lors même quil^i^ 
soignent . beaucoup de malades , et qu'il n'existe ^ pas. de. 
preuves , qu'elle puisse être colportée d'un pays à l'autre par 
deis marchandises, comme cela arrive pour la pesté. Il est 
remarquable que les nègres et les hommes de couleur, ea 
sont rarement victimes , tandb que les blancs périssent au-» 
tour d>ux par centaiaes. 

Autrefois , une espèce de choiera- morbus , causoit aussi. 
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Principales productions pigilatès. 

Parier de toutes ces productions , exigeroît un litre k 
^art. II y a peu d'années qu'un ouvif^^^ iiititiilé Hortns Ja- 
maïcçnsis^ a été publié d^ns l'Ile, et :oÂpe un taUtau eoai*^ 
plet de toutes ses productlpus v^étalejSv 

Je me bornerai à dire que les forêts de la JaBdaïque. 
abondem en bois précieux de toutes espèces : bois de. cons-. 
truction , d'ébénisterie , bois de teinture ,t bois .a propriétés 
médicales f, ses forêts fournissant. de tout cela en abondance*. 
ïi*on y compte huit espèces ^c; bpis; très-durs, susceptibles, 
de prendre le plus beau poli, ainsi que du bois, d'ibénts- 
terle précieux. Le mahogany , .est un des arbres les , plus: 
beaux et les plus.élégans de 41Ie. Lç cècjre y atteint des 
dimensions prodigieuses , jusqu'à trente pieds de circofifé 
rence. L*on cite un de ces arbres , lequel scié, en planches , 
a donné trente mille pieds «quarrés de surface, ce qui., à 
quarante livres de la Jamaïque par mille pieds , fait une 
valeur de 1200 liv. (i). 

L'ébènè , le lignum vifœ\ le bîtter-wood , abondent. Ce 
Âerâier remplace irès-bien lé houblon pour ta fabrication de 
la bierre ("2): Le cotonnier, le plus grand des arbres de^ 
nie , ne sert guères qu'à Taire des canots ; on en creuse le 
tifonc pour cet effet. Son nom lui \Ient d^ne production 
cotoneuse qui sert à faire des matelas. 

<■ É ■ I I ' ( ' ■ I ' . 

' ■ i ■ , ' • ' . . .^ 

(i) L'auteur ne nous 4it pdlnt quelle est la prop€»rtioB eatr» 
la livre de ^ Jamaïqae et U livre Aterling» (R)' 

(2) Ifous devons regretter que Fauteor ne nous donne pat 
<p* latin les noms botanîq:ne5 des productions qu'il désigne. (A) 

Le 



. lét bârobda t$t un des Tégétaux les plus utiles ûe U 
Jamaïque. Il végète dans tous les terrains , acqutt'rt sa crois* 
sancè complète dans quatre ou cinq années; il est très«-vw 
Yace , se renbuvelle de lui->méme ^ et s'emplojre à beaucoup 
d'usages dilPérens. 

Le..... ••• qui croti dan5 Teau salée ^ sur les sabteé 
des rivages V est un arbre singulier. Ses branches pendantes 
prennent racine et repoussent de manière à (ormer quelques 
fois un mur de verdure au bord de la mer* Il croit dans 
l'eau jusqu'à deux ou trois pieds de profondeur ^ et s*élève 
à la hauteur de quinze ou vingt pieds^ 
< L'arbre à piment est un des plus remarquable de hte ^ 
par la beauté de son feuillage et le pi^rfum , de ses fleurs» 
L'arbre à café est fort agtéable à l'oeil. Laissé à lui^^mème^ 
il s'élève jusqu'à quinee ou vingt pieds t mais on le taille 
continuellement à la hauteur de quatre ou cinq, opération 
qui défuple ses produits* A l'époque de la maturité i Ten-» 
v^loppe de sa fève se colore du plus beau rouge* 
. Le cocotier , le ricinus (arbre qui produit Thuiie de ricin)) 
le magnifique palmier-chou qui atteint jusqu'à la hauteur 
de cent pieds, croissent également dans les forets* 

Malgré cela , il y a des plantations dont la position est 
telle , qu'on trouve de Téc^inomie ^ employer pour les bpé« 
rations de la distillerie, du charbpo importé de l'Angleterre, 
plutôt que du bois de l'ile lorsqu'il faudrdit les exploiter 
dans des districts montueui^ ^i de difficile accès* 

La Jamaïque fournit aussi une inépuisable variété des fruits 
les plus exquis. L'ananas, l'orange «les schaddock , le fruit 
jdéfendu ,1a grenade ^ la figuie , la grenadille , le neveberry, 
le kennip, la sapadille, les bananes , le mamea^ le starapple, 
le svrettsop (i), le melon dVau ,: le melon /le citron , l'a- 

' (i) Tfous donnons, ici. les nômë anglais de ceux de ces fruits^ 
Idifér. NQyv.séri^. Vol. »6. N^ a. Juin i8a4. L 
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fifSM 9 le mmgo » te chirimoga ^ l'arbre i pain , W raisiii, 

tt 4'atttres (hiiu .encore împûrtés. des iles ée la mer du 

Sud ^ se trouvent partout en abéndance. 

« L'Ile produit encore beaucoup de racines nutritives , telles 

que la Uas area ^ le yampa y la cassave douce et anère^ 

la potnme de terre , etc. L'on séîi quela'rassaveamère^est 

par elle^niéme , un poison très^actif : maïs lorsqu'on cam- 

mencê par la piler « et par en extraire le ji»^ lequel con^ 

<^t la partie i;énéneùse ^ et <jii'on la fait ensuite lécher eii 

^â^uxv elle devient une nourriture fort saine. 

%<miwit les racines sont la seule production que leé ou<« 
ragans ne puissent pas détruire , il existe une loi ti*ès«ju- 
Vicieuse, quoique pas fou jours exécutée , en vertu dé -iar 
^quelle les planteurs doivent avoir une étendvie de dix acres 
plantés en tad«s ^ par diâque centaine d'hâves qu'ils 
possèdent., 

En général^ Tes firutts ^ tes légumes d'Europe réussis^ 
sem m^l à la Jamaïque , les raisms exceptés. 

J'^n viens maintenant à la principale et' la plus impbr* 
tante production de l'Ile ^ la canne à sucre* Ses usages sont 
peutnètre pliÀ nombreux et plus variés, que ceux d*auèuiie 
nutre production végétale ;eiu monde. On en extrait du sucre, 
le ibum ) la mélasse , et ~un vtnaigte excellent : la canne 
fournit imé bonne nourriture p^r le bétail; elle sert à 
couvrir les bi^faticms é^ nègres; on Temploje corome 
combustible; et enfin tes cendres qui en proviennent , sont 
appliquées comme engrms, ou comme ciment dans certaines 
constructions. 

La canne à sucre met une année à parvenir à* son point 



dont on trouveront difficilement peut-'étte les noms français cor- 
tespondans. (R)' 



ê^ m^flmié. La canne de Ttle de Ponrbon ^ûî it été intnn 
âaite à la JaniàSqae il j a trente ans 9 ^ maintenant prea- 
qne totalement remplacé celle qui étoU originaire de rilè. 
Elle ftcqouert JQsqii'à quinte pieds de hauteur, et sept ou 
faulX' pofices de circonférence 9 c'est^-à'^lire^ le double des di- 
mensions dé la canne ordioaite^ Elle, donne aussi deux fois 
autant de sucre, environ trois a quatre tonnes par acre, 
mais .elle épuise le sol promptement. La canne ordinaire, 
! produit un siMj^e plus substantiel et phis pesant, épuise 
moins ]e sd, 'rédoute moins les sécheresses,, fournît ufie 
'meilleure nourriture au bétail, et exiçe. moins 4*^ngrais. 
Celte circonstance , dd besoin de beaucoup d'engrais pour 
.ifilire prospérer le cannât de i'ile de Bourbon j a eu néa«- 
* mçtns Té^anta^ de diminuer la somme de travail imposée 
~^aux^ eaclavés , eh forçant à restreindre l'étendue^ du terrain 
"destmé à cette èultote.. Il existe plusieurs autres variétés de 
la tànne à sùcré» . 'V * 

Liftdigo ,'èst me planta de deux otr trois pieds de haà^ 
teur, dont on extrait le fMfiiicipe colorant en la faisant 
.macérer dans 4^eati; on la cultive peu maintenant à la Ja- 
maïque; ïàArroéP'-root , qui produit la précieuse farine de 
^ ce nom ,;a unie forme^ qui apptoche de celle de notre ca- 
rotte : on en obuent la substance en la faisant macérer; 
c\$x une nourriture pfécieuiie. pour les malades et les petits 
' nègres.' On recueille peu de cbton; dans ri1e« et le tabac 
n^y est guères cultivé que par les esclaves , pour leur pro- 
pre usagé. / , , . 

Les fleurs d'Europe ne se vôyent guéres à Ta Jamaïque. 

Jir|àis Ton trouve dans les' montagnes et les forêts â*tnoom- 

brables vàriéfés des fleurs les plus belles et les plus odo- 

' rantes , parmi lesquelles l'arbre aux roseï et l'arbre jasmia 

^ brilfent au premier rang. Le premier , s'élève à là hauteur 

de douze ou quinze pieds , ^t se couvre d'une profusiôa 
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de fleurs semblables à la rose, pour Teclat et la forme. ÎÀ 
secoua porte égalemeut des flieurs toutes semblables au jas- 
sniu, et qui s^ distinguent en remues et en blanches. La 
Aeur -de la j^re^a^ilie , est eilcôre une des plàs i^marquableâ 
{lar sa l>eauié ^t. son éclat } elle (Droit souvent entrelacée 
ftvec le jasmin d*aràbie , dont la fleur odoraiite ressemble 
«u narcisse :double» 

TTne foule ie plantes ^ui ont des propriétés 'médtdnales, 
se irourent^n: outre dans. Tile. VÈtorius JamttïcénsU ^publié 
^1 y a quelques années ^ en cite l'énumérâtion détaillée^ 
ï\ y exîsie aussi im-jai[âin botanique fort riche/ 

* "Qujairupèies. ^^Oiuaùx.*^ Pi^tssons. *^RêptHes. — Insectes» 

Le sanglier ) le raf et la souris, sont les seuls quadru- 
pèdes de ta Jainaîque ,' viv^ans dans Tétat sauvage» L'on dit 
qu'autrefois il y avoit b^ucoup i}e singés ; l'on n*en trouve 
\ i^lus inaintenani. Lçs so^gli^rs habitent les ^rêts les plus 
'ihéccesStbles^ ils sont fort grands et |rès-féroces. Cette chasse 
éloit un des passetenips Tavotis des hardis créoles de Tinté» 
tièur de Tile;^ ainsi que des nègres, marrons» .Aujourd'hui 
qu'ils sont ^e plus en plus rares, il n'y a plus guères que 
les nègres ou le$ n^rfons qui en tuent encore. 

Le rat est dans l'île un animal nuisible et destructeur 
au-delà de toute idée. Les propriétaires calculent que , l'un 
, dans l'autre , ils mangent ou détruisent annuellement 
environ un vingtième des ' plantations de cannes à sucre. 
JAtk de dcmner une idée de leurs innombrables phalanges, 
je dirai que je conj[U}.i8 Une plantation dans laquelle on en 
a détruit irente mille dans .une seule année. Ils sont fort 
gros-, surtout ceux nommés racoons , ne redoutent point les 
chats, et se maintiennent malgré la giierre acharnée que 
chacim leur fait. 

L'ile abonde en oiseaux de toute espèce : il Csiudroit un 
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jDavrage i part pour en parler en détail; je me bornerai, 
aux plus remarquable*. U en est un , qu'on appelle le ros- 
sigÀol, quoiqu'il n'ait d'autre rapport avec le rossignol d'Eu** 
rope , que l'éclat et la variété de son chant. G^est un oiseau 
de la grosseur de la grive, appartenant à la famille des 
mocqueurs , dont le plumage est mélangé de blanc et de- 
brun y ei dont le .chant est une réuùion de celui de 1a 
grive , de 1^ linotte et du caûari. Ce chant commence avec 
le jour,. et né finit que tard dans là soirée. Cet oiseau sa 
complaît dans le voisinage îîe$ habitaficins ; il est regardi 
comme sacré pour les batiitajis' qui ne l'inquiètent jamais; 
mais il ne supporte pas la captivité, 

Les oiseaux Ae la Jamaïque, sont au reste moins remar** 
quables par leur chant , ^ que par la beauté et la variété de 
leur plamage ; les colibris sont surtout remarquables : oa en 
connoit quatre, variétés. On' dompte aussi neuf variétés, de 
pigeons, depuis la grosseur dii failli jusqutà celle de la 
caille. Le plus gros ^ le Ringi'all ^ est tot\ recherché pour 
aa chair. . ,r . 

n y a quatre espaces de perroquets, ^ont trois sont très^ 
nombreuses,, ft font souvent du mat aux récoltes; plusieurs 
Tariétés de canards et d'oïseaûx J'eau , les uns à demeure 
les autres de passage; des pluviers^ dés bécassines, des 
tirtolans qui sont fort recherchés. Le gibier y est très<-abon- 
dant ^f\ il qVxiste aucune loi sur la chasse. 

Mais, de tous les oiseaux de IlIêV celui qui y esl regardé 
comme le plus précieux et lé plus nécessaire ^ est te vau^ 
tour noir. Il se nourrit de toutes les Vul>stànces corrompues , 
dont Ja décomposition dans un climat aussi diaud , gâteroit 
Tair, et eogçndreroit des maladies. Aof si une lot défend- 
elle de le. tuer. 

La pêche offre aussi de grandes ressources. La mer et 
les rivières fournissent à p<(u pjès ceiil rariétéa de poissons 
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plus OU 1D0ÎAS bonà à manger ^ parmi le8c|uellei deux M 
trois sont réputées malsaines dans certaines saisons, ce <]ui 
tient probabjement si ce qu^Js. mangent alors quelqpe suba*^ 
tance dféletère , 4le la nature ûes coppfras. Pour s*eB' assurer 
l'on plonge une cuiller d.'argent^^ns Teau qui a servi i 
cuire le poisson. Si elle prend unç. couleur vcrdâtre, cette 
éirconstance indique la .présence d^i ppisom Le caUpaver 
. ressemble au saumon, et est aussi estimé^ et le mulet qui 
ressemble. à la; truite, est réputç siJipérieu|^ encore. Les tor- 
tues , les crabe>, les homardâ^,. les buitresi sont également 
cxcellens» 

Le crabe de terre, est un des animaux les plus remar- 
quables dés Indes occidentales. Quoiqu'il ne gag^ie bi mer 
qu'une fois Tan pour frayer, oi^ le trouive rarement à plus de 
trois ou quatre mîlles des côteis. Il sort la nuit jpour pâturer, 
et alors on le pfend aux flambeaux. Il court très-vite , et se 
presse en présentant se^ pinces , Iorsqu*pa vetit le saisir. Il 
est très-recherché dans le temps du frai* 

On trouve sur les côtes îa tortue verte, et celle qu'on 
nomme hatvks bill (bec d'éj^ervier). La chair de la première 
est seule estimée ; mais la secondée est recherchée pour soq 
^écaille. 

L'on connoît plusieurs espèces de requins, dans Jesmers 
de la Jamaïque. Le plus commun , le plus grand , et le 
plus vorace y est le requin bî^nc. Lorsqu'il est pressé par la 
hm y il est extrêmement hardi, et poursuit sa proie jusque 
dans les plus basses eaux. Les requins atteignent la longueur 
de vingt pieds , quoique la moyenne de leur taille soit de 
doute ou quinze , et ils peuvent dévorer un homme en peu 
de minutes. Leur guenjie est aimée de cinq rangées de dents 
nigues. Un. petit poiss(HÎ ^nnu sous le nom de pilote, l'ac- 
compagne soûlent et paroH le diriger. Quoique le requia 
#oit obligé par la conformalîoa de sa gueule de se roèltrs 
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•or le côté pour sabir sa proie , il opèce ce mouvement^ 
avec une extrême rapidité , et n'en parpit guères embarrassé*. 

Ite iura^ooÎQ est aussi un poisson très-vôrace , mais beau<« 
coup moins dangereux à cause de la petitesse de sa taille» 
qui n'est guères de plus de trois pieds. Le tonger^eel est 
|in véritable serpent de mer» qui esta la fois vorace et vf« 
nimeux , sa longueur est de six à sept pieds ; 3 attaque 
l'homme dans l'eau , et quoique sa morsure soit peu pro* 
londe, elle est très^difficile à guérir. 

On trouve des alli^tors dans quelques-unes^ des princi<« 
pales rivières, et ils atfeignent jusqu'à doute pieds de Ioii|;« 
Cest U0 animal qui dans, ces parages , est inoffensif. Il se 
borne à manger les volailles, et les coichons , lorsqu'il peut 
en atteindre, mais il redoute et fuit la présence de l'bomme. 
L'auteur a vu un alligator presque apprivoisé » que l'on 
^voît mis à la chaîne » et qu'op nourrissoit à^peu-près comme 
ijn animal domestique. 

L'on connott trots, espèces de serpens à la Jamtfquet dis* 
tingués par les couleurs de jaune, noir, et brun. Aucun 
n'est venimeux » au moins d'une manière dangereuse : 00e 
£)mentation ^'huile douce , on de jus de limon chaud suffit 
i faire dispâroitre l'enBure et l'inflammation. Le serpent jaune, 
atteint jusqu'à dix ou douze pieds de longueur. Cest un 
animal indolent, que l'on peut toucher et manier sans dan** 
ger, lorsqu'il n'a pas laim. î^s Nègres croient que son 
contact peur guérir certaines maladies , lorsqu'on appuie les 
deux pieds sur l'animal, et quW lui &it supporter tout le 
poids de rhomme. Le serpent ainsi molesté se révolte , et le 
malade ne conserve pas long- temps sa position; mais dès 
qu'il est soulagé cle cette pression , il reprend son calme. 
Sa force est cependant très- gcande , et quatre ou cinq 
hommes, ^parviendroieQt à peine à lui faire lâcher prise , 
lorsqu'une fois il a s^lisi quelque chose» Malgré ses dispo^ 
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sitions. pacifiques, tous les àmiQâux le redoutent et )e fuient. 
Lorsque le serpent noir est asdailli par. un chien, il cherche 
ordinairement â l'atteindre aux yeux , et il aveugle ainsi 
souvent les chiens terriers* 

Quant au pouvoir ie fascination des serpén'^, facalté dont 
des exemples nombreux attestent, dit l'auteur, la réalité, îr 
ne suppose pas qu'elle ait une autre cause qu*un senti- 
ment de terreur qui 6té toute présence d'esprit* Il cite 
l'exemple 4'un homme dans la chambre à coucher duquel 
tin î[;ros serpent s'introduisit par là fenêtre pendant la nuit. 
L'animal s'établit paisiblement dans le lit et autour du corps 
An donneur; et s'endormit lui-même profondément. L'homme 
Bientôt réveillé par ce contact d'un corps froid , fut frappé , 
lorsqu'il en découvrit la cause, d'une terreur telle, qu'il n'osa 
ni bouger ni appeler, mais resta dans un état de stupeur, 
jusqu'à ce que son nègre entrant le matin dans sa cham- 
bre, le délivrât de cette visite incommode, chose qu'il au- 
roit pu faire facilement lui-même , s'il eût conservé sa pré- 
sence d'esprit. 

Le fellqti^^asp est une espèce de lézard d'environ un 
pied de long. On a cru long-temps sa morsure venimeuse 
et même mortelle; c'est une. erreur. Il est timide et solitaire, 
et on ne le trouve que dans les lieux les plus écartés* Les 
scorpions et les centipèdes sont communs , mais letir morsure 
nVst pas venimeuse, de manière à n>ettre ta vie en danger. 
Maîs^de tous- les insectes , le plus incommode est la ïnoiis- 
quite. Leê nouveaux venus ont particulièrement à en souf- 
frir. Les gens riches s'en préservent la nuit en métlànt leurs lits. , 
dans des espèces ^e tentes de gaze'; et l'on observe que 
les nègres apprennent à les chasser machinalement en dor- 
mant , et sans que leur sommeil en soit troublé. Là mou* 
che luisante eÉt un animal inoffensif qui ne se moiftre ^ue 
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la noif , et qui jette une assez vive clarté prôvetiaiit de deux: 
gfandes Inmineuses placées au-dessus des yeux. Cette clarté 
test sufitsame fK>ur qu'il soit possible de lire auprès d*iiii de . 
ces insectes , en le » plaçant très«>près* La nuit , Ces peiita^ ' 
ianau;c volans vîviEent Tatmosphère ; et si^ dans une nuit 
obscui«.0n.y ajoute les innombrables vers luisanfs qui sont 
répandus de fous, c&tés sur les. buissons et sur les arbres, 
on aura Tidée d'une illumination toute magique. Les abeillear 
sauvages abpùdeàt. dans les foréis, et le miel qu'elles pro* 
duisent est exquis: il est faoite.de les soumettre à l'état do^ 
nestique 9 et ceux qui l'ont essayé s'en trouvent bien. Leur 
ennemi lé plus re^,utable est la fourmi noire* 

(La suite au Cahier prochain.) , 
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Tucws OF Irelàiid. Vues Morales , Politiques et Religieuse! 
concernant l'Irlande , par Jo^iv O'Daiscot» Deux YoU 
Londres i8a3. 

(^Second extrait. Vay. p. iS de ce po/.) 



Li*BiSTOiiis ecclésiastique de l'Irlande présente des faits 
bien remarquables. Pendant plus de sept cents ans, 1-ElgUse 
fondée par.St. Patrick, se. maintint dans . une . indépendance 
complète , et sur plusieurs . points , en divergence . avec TEr 
î;lise de Roime. ' 
Eq 1173, après la epnquéte de l'Irlande ^ Henri II con-?^ 



iroqua on cMtile desrévéqMCt irlandai»^; «t ^'accord atec^ 1| 
Pape Adft^ft,.it. obtint do pe concile la aouoÛMÎoii de TEglise 
jlrlaiide à celle de Rome. 0epuia l'époque de If 4réfomati<Hr| 
le Gauvememem anglais n'axèêsé d'attaquer la religion établie 
dans le pays par le conquérani. U dépouilla le clergé eatholi<|ue 
pouf enrtcliir le elergé an^ican ; il fil^ occujper les- curcsi pu 
des hommes étrangers au pajs et à la langue; il imposa su 
peuple irlandais line occupation religieuse 9 comme les vaiiv-. 
queturs imposent une occupation militaire; el ce pajs«là pré- 
senta le scandale de riches bénéficiers , pa9tçurs chrétiens asQS 
troupeau. 

La persécution n*a pal £iit des proteslans , en Irlande. 
Béussira-t-on k la longue ? Peut-être qu'alors TAngleterrei 
lassé du joug de l'Eglise anglicane , aura changé de système 
ecclésiastique , et voudra forcer encore une Tofs , par le bt 
et le feu 9 1er malheureux Irlandais à abandonner une croyance 
imposée , pour ac^opter un christianisme phis épuré* 

Aussi long-temps que les Gouvernemens méoonnoitront 
ce précepte de Jésus - Christ ,<c Mon Royaume n'est pas de 
et monde,» et s'obstineront à mêler la /etigion à la polit!- 
fjue , les peuples auront à souffrir poui* cette mofistroeuss 
alliance. 

Chez les anciens , la religion étoit un des ressorts àe 
TEtat. Les Princes païens et mahonâétana de nos jours rem- 
ploient encore de la même manière* Or, la religion ne pent 
conserver son caractère , qui est d'appartenir à une autre 
existence , lorsque les prêtres sont couronnés , lorsque les 
Rois affectent Tautorité dogmatique , lorsqu'ils font la guerre 
à leurs propres sujets^ pour l'amour de Dieu, et par zèls 

pour la vérité..^*.. «..4 ^. ...».•. • 

• ••.•• ••.••••• •••••••••••«• ^ •....••••'• • 

Dans toutes les églises chrétiennes , il y a des hommes 
éclairés 5 pieux et dévoués & leurs devoirs. L*£glise prot««^ 



tâittci dlrlaUck en renferme uo graod nombre ; nuis comme- 
ËgliM , comme corps enseignant et dirigeant le petkpie, qQ*a« 
l«-eHë tkiï depuis le règhe â*EHsabetb? Les Irlandais éloient 
nldrs'i'gh'oirMtf, barbâtes et opprimés: tels ils sont encore au^* 
|6urd*blil. Qùéf àViinfagé spirifUelle petiple d'Irlande a-t-il 
retiré dés soiiiftie& énormes payées en dîmes ao ctergé pro« 
testant , depuis trois liiècles ? Qae répondra TEglîse , 4)Uand* 
«lie ifera appefêe i rendre compte de Tenlploi dé ces som«' 
mes?*... Mais cè n*esi pas elle qu*il faut accuser , c'est le 
système 9 c'est Tori^e de ce systêoie 4|ii?irfattr déplorer. 

Toutes les institutions hortaiàes tirent leur force de Topl- 
nion. Si l'opinion cnange, il (aut que llnstitution se modi-^ 
fie. Ce n'est pdint immédiatement, peut-être ^ que cela arrive* 
La macbioe conserve Te mouvement donné , et l'on peut se 
persuaiier encore que la puissance agit, quand il n'y à plus 
de puissance. 

II n'y a pai long-temps qu'il existe une opinion publique 
eh Irlande; mais cette opinion fait de rapides progrès; et 
si le ininistère anglais est sage , il ne méprisera pas les 

avertissemens qu'elle lui donne :»••..'.. .' 

• ••««••«••••«••••••••^•••••«•••••^. •••••».••' 

Lorsqu'au quatrième siècle de notre ère , St. Patrick vint 
prêcher le chriaftianismé êh Irlande, les voies lui avoient 
été préparées pail»^autses Cbrétiens pleins de zèle. Les or- 
dres lui avoient été conférés par l'évéque de Rome , Célestin, 
mais il agiisoit en ministre de l'Evangile , pleinement indé* 
pendant ; et révêque de Rome n'essaya point d'établir ison' 
autorité sur l'Eglise dlrhihde. 

Cette Église est demeurée* nationale et indépendante, {us«* 
qu'à la conqiiS^te du |^ays par Henri II. Elle ne connoissoit 
point la dline, et elle se niaintenoit parties ofFratades vo«> 
lontaires 'duf peupleV Ses évèques, comme ceux des tempi 
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apostoliques, n*avotent d'autorité que sur un, dtetriot ou une 
paroisse , ou une congrégation : l'on en comptait aurdela de 
trois cents. La plupart de cesévéques-étçûent mariés; et le 
fils succédoit souvent à.révèché de son^père. •>•• ....t.. 



• • • • • • « «;• • • < 



Le septième et le huitième siècles furent. un temps de 
grandes calamités pour l'Ekirope.^Des guerres achardées 
avoient rendu les nations plus barj)ares;le^ christianbffle 
avoit été ébranlé; la persécution s*étenjâoit.aux^lelires et aot 
sciences; un asyle leur fut ouvert en Irlande.. Tous les,per- 
aécutés y trouvèrent la protection et Tinstruotion. ^^ccueillie 
dans de nombreux collèges , la jeunesse étrangère et indi- 
gfnte reçut une éducation gra«uit&; et dans les mcmens où 
les rztvages des' barbare» sur le continent e| des Danois en 
Angleterre, offroient quelque relâche,, (Irlande enyoyoit des 
missionnaires pour maintenir en Europe les germes. de VirA- 
truction chrétienne. L*Eglise irlandaise accprdoit. tjn intérêt 
de protection à toutes les Eglises d'ESurope, sans jamais 
essayer d'établir sur elles aucune, autorité. Les sciences atti- 
rèrent aussi sa sollicitude. Diverses fondationf de collèges, 
sur le. continent, furent son ouvrage^ et, pendant long-temps 
^ille pourvut ces collèges de professeurs pieux et savans. 
L'Angleterre fut également Tobjet de sa sollicitude ; et si le 
grand^ Alfred Jie fut pas élevé en IrJande , ainsi qu'il y a 
dès relisons de le croire j H invita- et encouragea les mission- 
naires de cette ile à innroduire Tordig, et à. fonder solidement 
rinstrtrction dans les établissemens d^éduçation ^publique et 
dans l'Eglise en Angleterre. 

C'est là l'époque de la gloire de îlrlande, car elle ètoit 
êjHoïs indépendante, sous les rapports politiques et religieax. 
Jjùn a prélendM qu*ily avoit, sans douti;,.de l'exagératiott 
dans ce tableau , puisque lors dr la conquête , sous Henri II, 
les Anglais trou?èrent l'Irlande dans un état de barbarie j 
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nais on oublie que la domination des Danois |>endant trois 
ûècl^ , et que des guerres contintfeHés avoient réduit llr« 
lande à un état de misère et de détresse absolues. Les prcu?ea 
'olatives à ce période florissant i^'^glorieux, sous les rapporta 
le fa religion et des lettres , se trouvent dans divers écrits, 
lesquels désignent les empires^ de Rome ^'de Constaùtinople 
st â*lrlande ; et le droit à cet empire de la religion^ fut éta^ 
bli par le concile de Constance. Ce fut prinisipalement à rir« 
lande que TAngleterre dut la conservation du christianisme 
pendant les ravages des Danois. Les missionnaires Irlandais 
réaialèrent long^temps aiuc empiétemens de la cour de Rome;^ 
et le clergé de ce royaume considéré comme schismalique , 
inaintint son indépendance. Cet esprit de liberté n'étoit point 
nouveau chez les Irlandais : bien des siècles auparavant , ib 
avotent envoyé des troupes en Angleterre pour combattra les 
années des Césars. 

Depuis que llrlande est plongée dans la misère et Tigno* 
rance, Tintérét de ^Europe s*est détourné de ce malheureux 
pays: on le ihéprise. Les Anglais font plus, ils le détestent, 
et c'est surtout parce qu'ils ont eu de graves torts envers luû 

Le collège ' (de Mâynooth , destiné à instruire des sujets; 
catholiques, pour la préirise ) est de fraîche date. Les guerres 
de la révolution chassèrent des collèges du continent lés étu- 
dians irlandais. Les évêques catholiques proposèrent qu*oà 
formât en Irlande un séminaire pour instruire des prêtres* 
Les jeunes gens élevés loin de tous les préjugés contre la 
Grande-Bretagne, dévoient être dévoués à TÉ ut, et se mon« 
trer sujets fidèles. H est douteux qu'on ait gagné quelque 
chose i cette institution. Sans doute les jeunes gens élevés 
sur le continent y trouvoient des préjugés contre TAngle-f 
terre ; mais ces préjugés étoient mêlés d'admiration et de 
pespect : en Irlande , d'autres préjugés contre TAnglcierre 



«xisteni-, Et Gf$ préjugé^ sont associés à.tiwliaine jariiif 
jrée« Lef so)et9 dc^tin^ à regli9e.40Dt.pHs 4aps la ch9» 
jàn peupler où ces préjugés 80i^t Je.pl^s epradnés. Iiorsque 
les leuneai gens alloient iairç leur éducation sur le comtsenti 
ces préjugés se aeutra)isoient par le mélange çt le cbc>o ({es 
opinions; ils aci|uéroient de la politesfe et quelqu'usage du 
inonde; enfin ils revenoient dans leuV pays ^ avec une opi» 
nion sur TAngUterre^ qui se resseif toit des impressions reçues 
chez les étrangers. Ils arrivoient plus tard qu*auiourd*hui à la 
prêtrise, et ils y arrivaient avec un esprit mieux dispi^é parce 
qu'ils avpient reçu les leçons de rçxpérience. En général , l'an- 
cien clergé catholique étoit composé â*hoinmes extrémeine;!]^ 
respectables , et qui yivoie^nt en bonne in'telli|;ence avec b 

noblesse protestante B^inteftant il sort du collège de 

Majnooth , des sujets pour les cures ^ qui sont plejns des 
préjugés irlandais contre l'Angleterre , et dont l'esprit est 
hostile aux institutions du p^; c'est du moins le cas pour 

.un grand nombre » • • . • *... 

^•••••••..«.tf. ••«••••• ••.••^•••••^••« •••..•.. 

L'objet de l'association des Orangistes étoit personnel 
et tjrannique : il s'agisso'a de maintenir l'ascendant des pro- 
tèstans , c'est-à-dire , le ipo/iopole du pouvoir , des places 
et de l'argent ^ en sacrifiant Tintérét et le septîtnent natio- 
nal , et en dégradant la masse du peuple. On p^ut dire quil 
n y a peut-être pas dans Thistoire un exemple d'une plus 
détestable conspiration , que celle des Orangistes dlrland^*- 
Les conspirations ordinaires, ont au moins pour prétexte, ^t 
quelquefois pour but, le biçn pubtic; mais celle-ci avouoif 
ouvertement que son but iétoit la domination et la tyrannie. 
Elle faisoit parade de ces principes , et se vantoit avec ef- 
fronterie de ses triomphes ;r, enfin .elle (ètpit les époques des 
ca!amtiés et des- scènes sanguinaires. 
. On a pris la religion pour motif. Certes ce ^ont d*étranges 



4BkirélteiM5 qtie ceux qui couiflieiteiii des meortreè et des nH* 
ftees 5 qui iiondeni leur propre pajs ût saog et âe'làmièSi 
pour obtenir le triomphe de leur opinion. Ils pirétendeot 8*a(^ 
franchir du joug de llofRe ; ilé s'affranthissem hieni plus 
êàrement des lots de rEvangite : ce sotit ^s protestans 
fiiriettx , mais assurément ce ne sont pas des chrétiens. • • • 

En Irlande , icomme ailleurs , les corporations dans leur 
origine , comprenaient les notables des villes. Ces notables 
ne tardèrent pas à prendre un esprit de corps ^ opposé aux 
intérêts delà masse deia nation. Ces corporations acqui- 
rent de Tindépeiidance 9 des préjugés et du pouvoir. Elles 
furent représentées en Parlement , et y trouvèrent un appui 
en faveur deé abus qu'elles cherchoient à perpétuer. 

On se représenté difficilement qu'une corporation qui com?- 
prend un grand nombre â*hommes respectables sous tous les 
rapports , par leurs principes , leur caractère et leur con- 
duite , puisse prendre une tendance pernicieuse à TElat ; 
mais l'expérience apprend que l'esprit de corps , lorsqu'il 
sert les intérêts particuliers, dénature les hommes. Celui qui 
se feroit scrupule de dévier en quoi que ce fût d'une rigou- 
reuse justice pour son profit , se laisse aller à partager sans 
remords, les profits d'une injustice du corps auquel il appar- 
tient. Enfin, une corporation une fois corrompre, ne s*a.«* 
mende plus* 

, Les^ corporations ont divers moyens pour se maintenir, 
en dépit des vœux et de l'intérêt public. Elles servent d'ins^ 
trumens au poiivoir , elles ne font point d'ombrage à la 
haute noblesse, et uouyent des appuis nombrevML dans U 
classe des grands propriétaires; enfin elles influent. puissam-^ 
ment sur les élections^ et souvent Tes décident* 

Tandis qtie le public s'endort sur ses vrais intérêts^ les 
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epf porations veilleni^ sans- ce98« ^pour élènére et assurer les 
leurs lioeljes; de llrknde oat souvent* réussi i' iûfluer sur 
l'établissement de rimpôt. 

V Les corpprations ne sont pas seulement ^une peste politl-* 
i)ue^ elles tendent à augmenter beaucoup Paigreur dans les 
^issentimcns relighrax. Cet effet s*observe partout; mais en 
Irlande , il est plus fâcheux encore,, .parce. qu^. les corpo- 
rations sont nécessairement protestantes:.!^ loi les interdit 
aux catholiques. La liberté religieuse doit nattirellement 
être extrêmement redoutée par les corporations, car les pro* 
fits des. privilèges diminuent à mesiire qv.e le nombre des 
privilégiés augmente; et en conséquence d^ cette tendance 
de Tintérêt et de cette actjon de Tesprit de corps , les cor* 
poràtions Irlandaises sont devenues Orangisles. 

L'assiette et la répartition des impôts , appartiennent en 
Irlande, à des grands Jurys. Les riches propriétaires caiho* 
liqûes peuvent en faire partie; mais dans le (ait, ils n^y 
sont jamais admis qu'en foible minorité. L'objet de la ré- 
forme des lois ne doit pas être de donner aux catholiques 
du pouvoir et de l'importance, mais de ne pas laisser .toute 
l'importance et le pouvoir entre les mains des protestans: 
aussi long-temps que la loi est injuste, il ne sauroit j avoir 
dans le gouvernement ni justice, ni stabilité. Un vice -roi 
et son ' secrétaire protègent les catholiques; leurs successeurs 
protègent les protestans : tous ont également tort. 

Les impàts dont décident les grands Jurys sont assis ee 
'Violation dii principe de la constitution anglaise, qui sup- 
'pose qu'il n'y a point d'impôts sans représentation du pcir- 
'ple, et sans votàtion de ses rèprésentans. Ces impôts destî^ 
'nés' aux dépenses locales des comtés, moiftent souvent à des 
sommes ttiès-conrsidérables ; ils ajoutent à la itiisère du paysan, 
et il n'en est pas rendu de coniptV détaillé, propre à satis^ 
liire les doutes des contribuables. 

U 



La corruption â^argent est uo mal invétéré en Irlande* Il 
îàéctoule des Icis^ des usages ^ et de tous les abus de la ty- 
rannie exercée sur la masse du peuple. Les protestant sont 
borrompus pat le pouvoir ^ les catholiques par T oppression* 
Depuis si longtemps ceux-là sont en possession d*exercec ^ 
Jeura injustices sur ceuxHsi ^ soit par les corporations , soie 
par les grands jurys y soit pat les dimesi soit par les con- 
iributions d*ég)ises et autres, quils considèrent comme u% 
âroit de disposer de Targent des catholiques ^ sans en read^e 
tompte* 

L'Irlande est un pays où pendant deà siècles , il n*y a 
point eu de public* Les lois pénales avoieni divisé la po-^ 
pulation en deux partis ; et il n*y atoit point d^O[^nion pour 
elTrayer l'un et pour protéger l'autre. Ces lois ont été modt* 
fiées* L'opinion a commencé à pointer^ mais (olblement; 
éi &oh action n'est point suffisante pour balancer l'actinn do 
^intérêt privé. D'ailleurs » à mesure que les catholiques ont 
acquis de Pimportance , on les dr admis à partager les profils 
3e Tinjustice , et ils se sont soumis* 

~ De si déplorables et de si anciens abus ^ une corruption 
&i générale , ne peuvent céder à des palliatifs ; il faut une 
inesuré décisive J l'égalité des droits devant la loi peut seuld 
fiendre au gouvernement anglais Vaffection du peuple d'Ir* 
lande I et ramener dans celte contrée le règne de la )u&* 
ncc. 

La manière dont tes terres sont occupées en Irlande, est 
particulière à ce pays'-là^ et elle est le résultat de son his- 
toire. Pendant les guerres civiles , un propriétaire cathoh'^ 
^ue, soit qu'il eût pris parti ou non contre le gouvemèmenr^ 
étoit enveloppé dans la ruine des siens i coupable ou lion 
coupable, quand l'insurreciidn étoit écrasée , il étoit dépouillé 
èe ses biens é 
Après les crises de la {;uef fe , Vetioit !'in{]uisitîori dos tî-« 
UiUr. Naut^. s/rie, VqI %6. N.*^ ^. Juin iSa/J. M 
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très de propriété , invention de la plus détestable injustîçei 
qui couvroit la spoliation par des formes légales. De criao- 
tes ^exafiohs iiirent surtout exercées de cette manière par 
lôrd Strafford , le ministre de Charles L®^ ^ gui plus tard^ 
réprouva lui-même le malheur d'avoir affaire i des juçes 
iniques. 

Pour échapper aux dangers de la guerre ^et aux pénis 
non moins grands de la paix , les petits propriétaires ça* 
fhôHques se mirent soùs la protection . des lords qui avoient 
le pouvoir de les défendre. Ils leur vendirent leurs terres 1 
et en devinrent les fermiers à long terme, 6u mèm h 
perpétuité. 

Les lois pénales contre les cathoIiqHes ajant interdit S 
teux-oi la faculté de prendre des terres à long bail 9 les 
grands propriétaires se trouvèrent à la merci des fermiers 
protestans , dont le nombre étoit comparativement peu coiH 
sidérable. Les troubles sans cesse renaissans chassèrent it 
firlande les grands propriétaires qui pouvoient se transport 
ter ailleurs , et qui affermèrent leurs propriétés pour tou- 
jours , ou pour une longue suite d*années , à des.proies"^ 
tans. Après la campagne sanglante de Cromwell e.n Irl^udei 
i! y eut un bouleversement des propriétés , par le don fait 
aux soldais de Tusurpateur , des biens arrachés aux catho- 
liques. ' ^ 

De ces diverses circonstances , dont Teffet généra! a été 
d'affoiblir Tintérét de propriété pour des biens d*une posses- 
sion contestable et précaire , est résulté un mode d'occupa- 
tion qui est particulier à Tlrlande, ïl jr a ^ dans ce^ paj»- 
là 9 une classe de spéculateurs nommés Middle-^men , qui 
prennent de longs baux ^ pour sous-Iouer en détail , aux 
paysans ^ tes terres par petites portions. Le propriétaire tire 
ainsi, de sa propriété , une Kussi forte rente qu;*!! le feroit 
sans cela, et il s'épargne beaucoup de peine; mais d'oi 
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Mfre côté , il détimit vie lien qui doit Tunir à ses fermiers ; 
it leur demeure ou leur devient complètement énanger. 

Quant au revendeur de fermages , il pressure de son mieux 
s jes paysans; maîs il y a aussi un terme à eette oppres- 
sion y et ce terme est dans Textrème misère de ceux-ci : son 
ântérét lui €onseiIle dtmc de les ménager assez, pour ne 
pas anéantir leurs ressources* C'est une chose remarquable 
que la résignation du paysan irlandais à restreindre te cerclé 
de ses besoins* Arrivé à ce point de privations , il sent sa 
force conhe ses oppresseur^;; jnais si on veut le poiiSser au-* 
delà, et le réduire à avoir faim^ il devient redoutable dans 
«a fureur. 

Lorsque le Miidk'-man est un homme juste et humain 4 
il joue un rôle trèsMin portant et très-utile ; et en général 
cette classe mitoyenne rend de grands services , en formant un 
lien entre les propriétaires et les paysan s« 
' fjorsque les loiis pénales perdirent qi^rique chose de teuf 
r^ueur , les catholiques participèrent aux avantages des 
baux à long terme ; et que1ques-*'Uns rachetèrent une parue 
des biens qui avoient été enlevas à Heiirs aricètres«. « « 4« . • 

Un des plus grands maux de llrlande est la non-^rési'* 
dence des riches propriétaires! Xe système des confiscations 
a amené ce résultat. Les Anglais enrichis ]^ar le don dt^s 
terres des catholiques ^ allbient jouir de leur fortuné en 
Angleterre : ils sVmpressoient de quitter un pays où ils 
étoient haïs et ^nviés , txn.pays dans lequel les ariimosités 
et les violences n^ont jamais, cessé d*|igir ou de mehaceJ:# 
Les petits propriétaires seuls ont été forcés à la résidence ^ 
parce que leur fortune bornée ne leur permetioit pas de se 
déplacer^ 

Depuis l'époque de Tunion^ ceux des grands |>roprîé-< 
laîres qui résidoient encore dans le pays pour ï»uiVfe les dé- 
libérations du Parlement^ ont quitté llrlande/ Ce mal avoil 

M % 
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ité prévu ; maïs on espéroit que les bons c&tés de la me:^ 
' fure reinpo^eroient sur cet inconvénient. • «^ 

Les fermiers et les paysans de l'Irlande, non^seulement 
Bont privés des avantages de la résidence habituelle des 
grands propriétaires , mais ils sont livrés à Toppression des 
hommes durs qui représentent les propriétaires absens. Au 
lieu de jouir de l'influence morale qu'une famille nobles 
éclairée et bienmllante répandroit autour d'elle , les paysans 
se corrompent cle plus en plus .par la rapacité et la cruauté 
qu'exercent sur eux les agens et les sous-agens. Ils ont con- 
tinuellement sous les yeux l'exemple de la fraude triom- 
phante. Us voyem sans cesse les inutiles efforts d'un travail 
honnête, et le tort qu'on ne manque jamais de donner au 
malheur. Faut-il s'étonner si le paysan irlandais regarde la 
TertH comme un mol , la loi comme un moyen d'oppres* 
eion entre les mains du puissant » et s'il s'occupe sacs cesst 
d'échapper à cette oppression , par la rtise ou par la vior 
lence. 

Un Seigneur qui a le sentiment de sa digtiité et de^ 
convenances , ne devroit jamais se faire i^eprésenter que 
par des hommes de mœurs et de caractère respectables. Aa 
lieu de cela 9 il n'est point jrare de voir parmi les agents 1 
des hommes aussi dégradés par leur conduite morale , qu'ils 
^nt durs dans leurs fonctions pécuniaires ; et c^est là encore 
an résultat nécessaire d'un état de choses: qui corrompt né- 
cessairement le despote , aussi bien que l'esclave. 

La non' présence des premiers Seigneurs qui ont de ^andes 
propriétés en Irlande a un autre mauvais effet; c'est de 
priver de leur exemple et de leur société la seconde noblesse^ 
ou les petits gentils hommes des comtés qui / en général» 
•ont ignorans et de mœurs grossières^ et remplis de préîugéiK 
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lis snroient l>èaacoi]p à gs^gner dans la société des haute» 
classes* 

En6n la non-résidence des grands propriétaires appauvrit 
llrlande , ou du moins empêche qu'il ne puisse s'y accu- 
muler des capitaux : là rente nette des terres est annuel- 
lement exportée ••.•••••••• ••••••.•. 

L'union des deux Parlement d'Angleterre et d'Irlande a 
été* depuis long-temps Tobjet des spéculations des homme» 
â'£tat de la Grande-Bretagne : diverses circonstances se sont 
opposées à l'exécution. 

Avant la constitution de 178) , le Parlement irlandais pro* 
posoit des projets de lois (Jtieadi of bills). Ces titres étoient 
transmis au Roi. S'il les approuvoit , il tes renvoyoit au 
Parlement , et alors ils étoient soumis aux deux chambres. 
£n cas de refus du Roi , ils étoient modifiés ou supprimés. 

Cette disposition de la loi constitutionnelle a long- temps 
été regardée comme le palladium des libertés de l'Irlande , 
et comme protégeant le peuple contre la violence des Lords 
de la chambre haute , et la rapacité des gouverneurs-géné- 
raux. Le Conseil du Roi pesoit avec sagesse les prcffets 
qui pouvoient n'afoir pas été suffisamment mûris. Lorsque 
ensuite l'opinion publique prit quelque consistance par la ' 
discussion y on comprit que celte loi étoit plus gcnante pour 
les résolutions du Parlement que salutaire aux libertés de 
l'Irlande. Elle fut abolie , grâces k l'influence de Grattan , 
.et aux. embarras de la guerre d'Amérique. L'Irlande y ga- 
gna peu en indépendance : la oorruption mit les élections 
dans les mains du ministère. 

Le pouvoir exécutif à toujours préféré les voies de pré- 
vention à celle de l'opposition par le veto que la oonstiHi- 
lion lui donne. La raison en est simple , c^est que^ le ré- 
sultât est plus sûr y et le moyen d'un emploi, moins dan-^ 
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gereux* Quant à Hrlan^e^ il y avoU de$ motifs particdie» 
de préférer d>gir sur les chambres par les' élections. L'ac^' 
tion de la force ou de là menace ^ au-detà d'un bras de 
mer , perd nécessa! renient de ison, çificâce : ^ Tune et Vautre 
sont plus délicates à appliquer par les circonstances de po*- 
sition géographique» Lorsque le veto, fut aboli y le Parle- 
ment d'Irlande se crut plus libre , et dans. le. fait, H Je fut 
moin^ : la corruption de Targent et des places n*agit que 
plus sûrement sur les individus pour amener les résultats 
désirés par la couronne , et en particulier Tunion du Par*» 
lement âlrlande à celui d'Angleterre et d'Ecosse. . 

ht régime de l'union est«>il plus avantageux à Tlrlande 
que ne l'étoit celui du veto rojal sur lès projets de loi? II 
est permis d'en douter , lorsque Ton considère que la lé» 
gisiature irlandaise pourvojoit avantageusement à une foule 
d'objets de détail et d'intérêts locaux d'une grande impor- 
tance^ lesquels sont aujourd'hui peu soignés par la masse 
des membres de la Chambre des Communes qui repçésen*. 
tent l'Angleterre et l'Ecosse. La législature d'Irlande em« 
ployoit à-peu-"près autant de temps aux affaires du rojauroe^. 
que le Parlement Anglais en donne aujourd'hui aux affaires 
de l'empire britannique. L'Angleterre occupée pour son> 
propre compte des obJQ(^ les plus graves , et ayant des 
inlérêts pressans et compliqués dai^s toutes les parties du 
monde , se sent plus de grandeur , de dignité et d'impor- 
tance que l'Irlande : rien n'est plus naturel. Avec la meil« 
leure volonté imaginable, il est matériellement impossible 
que les intérêts de l'Irlande obtiennent assez de temps. On 
peut grouper des Parlemens dans des édiBces suffisamment 
vastes pour les contenir; mais on pe çauroit ajouter use 
heure à la journée, ni étendre indéfinini^t les facultés de 
l'homme : les affaires de ce monde ne vont -tolérableroent 
que parce que les taches de l'administration sont partagféea 
en un nombre de lots qui permet de les soigner. 



M^s la mesure de l'union , repoussée par le sentiment 
^ la nation irlandaise et par tous les efforts de son Par* 
lemehl , fut proposée après une crise terrible de guerre ci- 
vile , d'oppression et de vengeances , qui. avoit laissé l'Ir- 
lande dans la stupeur. Le ministre , après avoir épuisé les 
moyens de corruption par argent^ eut recours & ceux des 
décorations et des places. Le Parlement Irlandais se trouva 
dissous, moitié par séduction moitié par force, au milieu, 
d^iin peuple découragé, et dont les représentans avoient 
perdu la confiance , en séparaqt leurs intérêts de ceux de 

la cause nationale. , • ' 

••• •• ...••.^••••..f*.. 

Jamais on n'a essayé sur l'Irlande les etfets d'un bon gou- 
vernement ; mais les expériences barbares qui ont été &ites 
sur ce pays-là peuvent donner de grandes leçons, et elles 
ont fait connoitre le caractère du peuple irlandais , d'une 
manière que personne n'auroit pu coniectiirer. Pendant la 
rébellion de 1798 , les paysans se montrèrent prodigues de 
leur vie , à un degré effrayant. Ils déployèrent un courage 
machina] dont les effets furent terribles au commencement de 
la guerre ; mais ils perdirent le fruit de leurs succès avec 
ude folie presque aussi étrange que leur courage. Ils se- 
couèrent l'autorité de Ceux qui avorem spéculé sur la rébel- 
lion ; ils méconnïirent les directions des prêtres fanatiques 
qui voulôîent les guider : cette tourbe de gens de campagne , 
dont un tiers au plus étoient armés , ne vouloit se mou- 
voir que par sa propre impulsion , et par la fantaisie dti 
moment. Les Irlandais ne déployèrent ni Kabileté , ni ta* 
lent , ni activité , ni soumission ; upe seule chose leur plai- 
soit , c'étoit de combattre : ils se battoient avec fureur. 

Le peuple irlandais s'est montré sauvage , mais coura- 
geux sur le champ de bataille et dans les tourmens. On a 
varié ceux-ci de mille manières ; mais ni le fouet îusqu'à 



la mort , ni les mutilations , ni le supplice du piquet o« 
au bonnet de poix , ni les tortures diverses avant le coup^ 
de mort , n*ont arraché un désaveu ou un signe de repen* 
tance à des milliers de paysans sacrifias , et qu'un seul mot 
auroit sauvés et enrichis* Ces malheureux crojoient souffrir 
et vpérir pour leur pays , et ils affrentoient la mort avec 
magnanimité; on leur promettoit avec la vie, des sommes 
d'argent pour nommer leurs complices ; et îl n*y a pas eu 
un seul exemple de trahison ; tous ces infortunés. mouroieat 
en s'*ot)stinant au silence. 

Les choses les plus déplorables ont d'ordinaire leurs avan- 
tages. De ces affreux évènemens a résulté un bien. De temps 
immémorial , les paysans irlandais n'avoient excité que le 
mépris de leurs compatriotes anglais ; ceux-ci ont été forcés 
d'honorer leur courage et leur constance. Us ont senti qu'un 
tel peuple ne pouvoit pas être impunément soumis à des 
vexations arbitraires ; et ce peuple lui-même a appris à con-« 
noître sa force de résistance , s'il étoît jamais poussé au 
désespoir. D'un autre coté lai noblesse irlandaise , accoutumée 
à traiter les paysans comme des brutes , a appris à les res- 
pecter pour leur courage, en même temps que l'union des 
Parlemens détruisoit l'ascendant de l'aristocratie. EnEn les 
discussions concernant l'émancipalion des c^^tholiques , en oc-> 
cupant depuis vingt-cinq ans le peuple de l'Irlande , ont 
exercé son intelligence sur les questions politiques et suc 
les droits des' nations. Le doute ne porte plus sur la cou- 
vcna/ice d'instruire le peuple , mais sur la direction à doo* 
ner à l'instruction qu'il reçoit tous les jours« La lumière pé-^ 
jfiètre dans tous les rangs de la société : c'est aux chefs de 
la nation à en étendre et à en. diriger l'influence, de ma- 
nière que le peuple comprenne bien ses. véritables intérêts. 
Les chàngemens ne se feront alors .qu'en leur temps, par 
la force des choses , et par des moyens pacifiques. 
( La suile à un prochain cahier). 
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V O Y AGES, 

Notées sua tk Moro^Holiandb b,^ Jvvh iSaa. 
( Troisième Article. ) 



JuiN côtoyant le Schermer-meer^ on arrive au point de fonc- 
tion de trois Polders , le Hugsmpri^ le Schermer-meer et le 
fameux Beemster. Au centre de cette espèce de triangle est 
bâtie la jolie vilje de Skermer^Horn^ dont les clochers bril- 
lant au milieu des arbres, dominent les trois superbes bas* 
sins qui Tentourent ; les mes se prolongent sur le haut pays 
dans les trois directions qui leur sont offertes , de manière 
à lui donner la forme la plus singulière. Pour y arriver, nous 
avions voyagé à mi-H^te toujours en suivant la digue. A 
gauche , dix pu quinze pieds au-*dessus de notre tète , étoit 
Je grand canal commun k tous ces polders^ et les voiles 
paroissant au-dessus des arbres nous cachoient à chaque 
instant le| soleil. Adroite, à la même distance au-dessous, 
nous retrouvions ces mêmes canaux , des moulins dont les 
ailes arrivoient à peine jusqu'à nous , et dans un enfonce- 
ment à perte de vue, les troupeaux cachés dans les herbes 
touffues des polders. Cétoit absolument le monde renversé. 
II y a quelques pays où l'on est accoutumé à voir les ailes^ 
des moulins à vent plus élevées que les gouvernails, et len 
ehhres perchées plus haut que les grenouilles^ mats en Nord- 
Holbnde il faut se résigner à ne rien voir qui ressemble à 
autre chose. Une fois, par exemple, qu'il est reçu qu'on a del'eaii 
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partout, entre so! et son voisin, son boulanger ou même son 
champ, et qne sur cette eaii on veut pouvoir tout à la fois 
trotter dans un sens et voguer dans un autre , on comprend 
comment le système de rétablissement des ponts est devena 
une chose de hi première importancei pour concilier les in- 
térêts de ceux qui sont dessus et de ceux qui sont dessous. 

Aussi a-t-on construit dès ponts qui s'ouvrent en se sou- 
levant de chaque côté ; d'autres qui se tirent en arrière com- 
me des tiroirs; d'autres enfin qui tournent comme des portes 
^'écluses. Il auroit été intéressant de savoir dans quel ordre 
chronologique ont été adoptées ces différentes méthodes , et 
par conséquent laquelle étoit regardée comme la meilleure. 
ne nous a pas été donné de le savoir exactement , mais il ne 
iTOcis a point paru que la différence d'utilité fût très-sensibfe. 
Comme cependant l'équité ne vouloit pas nue les ponts se dé- 
rangeassent seuls , les bârimens ont également pris les arraD- 
gemens nécessaires pour se passer de leur complaisance. Cést 
une des choses piquantes dé ^existence aquatique qu'on a si 
souvent en Hollande, que de voir l'adresse et 'fe promp- 
titude avec laquelle les marins arrives sous un pont immo- 
bile, abaissent leurs voiles, couchent leurs mâts et redres-^ 
«ent le tout de l'autre, coié.' 

Après avoir traversé un de ces innombrables ponts, et marché 
quelque temps sur le revêtement de cette immense forteresse, dont 
chacun de ces polders a Talr d'être un bastion, nous jouimei 
d'une vue magnifique et fort étendue danis les trois vallons. 
Jje Beemster entr'autres, le plus disiingué de tous ces bas- 
sins , nous montrolt les têtes superbes des arbres qui le 
remplissent. L'aspect àe cette forêt , dont on ne voyoit qoe 
les cimes , et que défendoit de toutes parts l'enceinte de 
ihonlins i vent perchés sur sa digue , avoit quelque chose 
de mystérieux très-propre à frapper l'imagination. Descendus 
4an$ rîntérieur du polder, noué fumes joindre 4e témoignage 
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àe tioft mains à celui de nos yeux pour acquérir la eertitudfe 
d'une chose qu! nous paroissoit trop singulière, ^ur être crue 
à la légère; c*éioît la manie de peindre les arbres; et elle n'c- 
toit que trop réelle: le tronc et les premières branches de 
presque tous les arbres qui entourent ces bizarres habita- 
tions , en portent littéralement la livrée , c'est-à-dire «ont 
peints en jaune , blanc , ou gris , avec des galons noirs. On 
conçoit combien cette toilette ajoute au champêtre du coup- 
d'œil. Mais si elle a d'autres avantages, ils ne sont pÀs si 
fsiciles à deviner; il faut pourtant croire qu'un peuple aussi 
sage , peut donner quelques bonnes raisons de cet usage sin- 
gulier. On nous dit que les arbres ainsi habillés étoient 
protégés contre les bestiaux et contre Yhumidiié. 

Nous courrions sur ces jolis chemins sans yoir d'autres 
choses que ces redoutes carrées , posées de distance en disr- 
tance , fermées hermétiquement , sans traces dé gens , de 
dbtrs, d'outils ni de fumée : ti de petits cabriolets à deux 
Tooes, tantôt à un cheval et tantôt à deux , avec un gro3 
bomme en -noir et une femme en blanc , qui nous croisoient 
-et nous devançoient dans tous les sens y étoient Ifis seuls ob- 
jets, que nous vissions sur la route. Ils paroissoient fort dignes 
d'être les automates logés dans de pareilles boites. Nous avions 
toujours plus de peine à croire notre compagnon de voyage^ 
quand il nous assuroit que ce pays étoit habité par des gens 
en vie. Impatientés nous descendîmes devant l'une des plus 
petites d^ ces maisons, pendant qu'on régaloit d'un peu 
d'herbe dans un seau d'eau , nos excellens chevaux , qui 
depuis la veille aroient fait vingt lieues au grand trot. Plu- 
sieurs de ces habitations ont, du côté du chemin, la chambre 
fameuse qui ne s'ouvre que trois fois par . génération , au 
baptime^ WL mariage ^ et à la mort. Les propriétaires ont 
pris *u^ reste un moyen sûr contre la tentation de l'ouvrir 
trofL souvent; la porte est clouée et est élevée d# près dç 
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deux pieds au-dessus du sol. On place au devant un escalier 
mobile chaque fois qu'on veut s'en servir: Mad. de Genlîs 
assure avoir été admise dans Tintérieur d'un de^ces appar- 
temens. La maison où nous descendîmes, n'en offroit point 
de semblable; suc le devant étoit une porte pleine, oif^^^r^ 
et une petite demi- porte en barreaux , fermée. Derrière ce 
retranchement se tenoit la maîtresse du logis; nous entrâmes ». 
et comme nous nous attendions à trouver une pièce de par 
rade , son éclat nous étonna peu. La provision des petites 
pantouffles brillantes , étoit rafigée des deux côtés de l'entrée; 
le plancher étoit composé de briques vernies à ^'j mirer ; les 
chaises etoient faites de roseaux et de crins tressés de diverses 
nuances; les murs peints des plus yives couleurs étoient ornés 
de tableaux de dilFérens genres; les tables étoient recouvertes 
en cuir doré et en toile cirée; la cheminée étoit doublée a 
l'extérieur de plaques de porcelaine peinte qui ne paroissoient 
jpas avoir jamais senti la fumée, et son chambranle tout en-- 
touré d'un feston d'indienne gommée, d'un pied à dix-^hoit 
pouces de haut ; les glaces placées dans différentes parties 
de la chambre avoient la même toilette. Enfin tout ce qui 
dans celte pièce pouvoît porter quelque chose (y comprîsîle. 
dessus de la cheminée) ^taloit des porcelaines delà plus grande 
beauté. Comptant arriver à des traces de vie , nous passâmes 
à la pièce suivante. G'étoit le même éclat, le mkmt silence 
et la même immobilité. Sans l'absence totale de poussière, 
on auroit cru que les meubles n'avoient pas été approchés 
de cent ans. C'étoit cependant là, ainsi que dans la pre-< 
mière pièce , que cpuchoit la famille , et cela dans des es- 
pèces de boites ou d'armoires cachées dans la cloison sur 
deux de hauteur. Complètement dissimulées par de petites 
portes aussi brillamment peintes que le reste de la boiserie 
et offrant , quand on ouvroit ces portes , une ouverture de 
deux pieds en tous sens , toute encadrée de festons et de 
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âenteltes , elles paroissoient beaucoup plus destinées à être 
la niche d^in Saint que la couche habituelle d'un paysan 
hollandais. Là troisième pièce encore plus remarquable , étoit 
garnie de grandes armoires en marqueterie , du plus beau 
^li et de tapis semblables à ceux des Indes. Décidés 
à trouver du désordre , nous parvinmes à une grande halle 
servant ie garde-meuble , de remise , de laiterie , en ut^ 
mot de théâtre de toutes les opérations lés moins élégantes 
du ménage. Il n'y avoit pas autant de glaces , de rideaux t 
^e vernis que dans les premières pièces , mais l'ordre et là 
propreté de tous ces instrumens et ces meublës) qui étoient 
bien ceux du service journalier, paroissoient peut-être encore 
plus remarquables : c'étaient des qualités «prises sur le fait. 
Nous arrivions précisément a« moment où l'on alloit traire 
les vaches : on les rassemble k cet effet dans une partie 
resserrée de la prairie, entourée d'eau de toutes parts, hor* 
mis le côté par lequel elles y entrent et qu'on ferme d'une 
forte barrière. Elles restent là , réunies fort près les unes 
des autres au nombre de vingt-cinq à quarante; on leur 
attache les pieds de devant , mais d'ailleurs elles sont par- 
&itement libres* Ces fermes sont en moyenne de vingt à 
trente hectares, la plupart en prairies; elles nourrissent quinze 
à vingt-^cinq vaches et environ deux cents moutons. Une da 
ces vaches prise au hasard , et mesurée exactement , avoit 
quatre pieds de hauteur au çarôt. On les trait jusqu'à trois 
fois par jour; et elles donnent alors douze à dix-huit pintes 
de Paris ; le fromage qu'on fabrique de leur lait se vend de 
t^ois à quinze sous de France la livre; tant il y a de nuance^ 
dans la fabrication. 

La plupart des bestiaux de la Kord^HplIande , vaches f 
et surtout bœufs, sont tirés chaque année du pays de Jnt- 
land. Les vaches ne restent que cinq mois à l'étable , du 
i5 novembre au t5 avril. On apporte les soins les plus ml* 
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nutiéax i ce quelles soient ternies propreine]Qt ei cliâuder 
ment. L'aîre sur laquelle elles couchent est disposée eo.pentd 
jusqu'à une rigole , combinée de telle manière avec la taille 
des animaux, qu*ils laissent rarement tomber de Turine ou 
de la fiente sur la place où ils couchent. On ne fait, point 
usage de litière , et on pousse la propreté jusqu'à retrousser 
la queue des vaches pour empêcher qu'elle ne se salisse dans 
la rigole et ne porte ensuite des ordures sur les autres par* 
lies de leur corps. Pour chaque tête de bétail on paie k 
VEtat on droit que l'on nomme horn-g^ld {droit de cornes)m 
On appelle Melkptaafs ces petites iles fefmées de canaux ^ 
dans lesquelles on renfermé les vache» pour les traire et oà 
se réunissent dans ce but un gfand nombre de bergères. Ua 
voyageur galant prétend qu'en traversant la prairie dans ce 
moment , on croit assister à une scène de village digne ètx 
pinceau deTeniers. Quant à nous, ce qui nous en parut le 
plus caractéristique et le plus ^inattendu , ce fut Textrême mal- 
propreté de ces jeunea nymphes. Il falloit bien que la saleté 
repoussée de tous côtés se retirât quelque part , et quoique 
la figure de <{uelques-ttnes de ces paysannes fût fort belle, 
l'asyle que tout leur vètemeQt et leur personne avoit offert 
si libéralement à la poussière et i la boue , en faisoit t» 
ensemble désagréable ; et cela d'autant plus, que c'étoient elles 
seules qui avoient cet inconvénient et que les ustensiles qui 
les eniouroîent étoient d'un éclat remarquable. Les seaux 
en chêne, doublés en cuivre brillant et vernis à l'extérieur 
pn couleurs voyantes, bleu et rouge , les moindres sièges, 
les conduits d'eau , qui entouroient la maison, tout parois* 
soit servir pour la première fois. 

Parmi ks paysans de la Gueldre' on retrouye encore des 
usages qui datent 4^ bien des siècles. Xe jour de Pentecôtt 
on se rassemble de grand matin par groupes pour accbm^ 
pagner dans le» champs les jeunes ^les qui vont traire le* 



et pour se régaler de lait chaud. Ces excursions ti*oal 
fottrs le plaisir de toute ja cooipaguie pour résultai^ 
ergère ainsi escortée n'en, retire souvent ^w peii 
faction ; est-elle insociable ^ acsriâtre , naaUpropre, le 
objet qui frappe $e$ jeux est un mannequin maus* 
ridicule , posé à iVntrée de la prairie; sa compa- 
is aimable trouve dans les champs voisins sa plus 
iche couronnée de fleurs^ 

arrivâmes égalementpour le moment de la tonte des moat> 
?s écrivains nationaux soutiennent qpe la Nord-Hollande 
ntrée qui fournit le plus de troupeaux, et que c'est de la que 
plus belle laine du Royaume. II j a cependant encore un 
mais alors on a une laine que rien n*égale. Cest le 
canton entrjC ^/rArmaar et /'«r^i^^s^ qui détermine 
ipériorité , conséquence de icelle des pâtur|igies , et - la 
u Beemster est toujours la laine par exoellence. Of 
précisément ^u centre de ce canton qu*étoit placée la 
où nous étions descendus^ Ces moutons sont très-re-^ 
blés p^r leur grandeur, par la beauté de leurs for* 
par rénorme produit qu'ils donnent tant en lait qu'en 
t en agneatix. Quelque forte que soit la toison (on 
qu'elle s'élève à seize pu dix*sept livres de laine), 
détache toute entière du corps de l'animal et sans 
m brin se sépare, et celui-ci s'enful| tout 4)onteux de 
; son habit ^ qui conserve toutes les formes du corps 
ïcouyroit; il .faut^ pour ce singulier résultat un grand 
de patience., d'immobilité et de bonhomie dans les 
)arties. L'échantillon de laine que nous emportâmes 
lix à onze pouces de long. Les gens du pays as-* 
que la longueur moyenne est de quinze. Il ne fut 
ssible de parvenir à savoir son prix. C'est chose peu 
de que de faire de l'agriculture en chiifres avec des 
[ont on n'entend pas du tout la langue et doni oi^ 
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4nie cannrft point les monnoiés. On prétend encore que ces 
htthxs qui portent trois ,' quatre , et ju^u-à cinq agneaux, 
peuvent donner du latt deux fois par jour, et ^n fournir 
une pinte cliaqué fols. Enfin, à ënteh^dre tous les' modestes rap« 
ports des Hollandais surfeur pàj^,« Tes laines de Hollande jie 
» se dlBtingtiem que par leur pmpreté, leur finesse^ leur blan* 
Dcheùr, leur longueur, leur douceur et leur force; elles sont' 
» toutes très-lisses, et lès pfus projpres qu*on connoisse à 
»la fabrication de toute étoffe fine, rase ou grenée, unîa 
» ou croisée, etc. etc. En égard à leur netteté, à feur Ion* 
» gueur, à leuip force, les laines, même les plus communes^ 
» s'emploient avec beaucoup' de succès*»— On n*accùÈera 
pas' les'auteurs' de ces renseignemens'de déprédèr léuf pajrs«. 
D'ailleurs cette ferme n'offroit aucun instrument d*agri€ul« 
ture bien intére)ssânt. C'est dans leurs canaux, letirs mou^ 
lins et les nuances d'humidité qui en sont les conséquences^ 
que gît tout leur grand secret. Le seul outÛ qui nous frappa 
fut' une espèce de pèle, fort àliohgée , creuse, qu^on ne 
pourrbit mieux peindre qu'en la comparant à un cbeneau 
emmanché, et vue de profil à une Virginie.. Destinée à répandre 
sur une grande surface Teau puisée dans le canal à côté^ 
elle sert à arroser les prés, mais surtout les toiles dans 'les 
nombreuses blanchisseries dont le. pays est couvert. Nous re- 
montâmes enfin en voiture et doùnîfmes 'un dernier coup- 
d'œil à la position que nous quittions. Dé Vautre côté du 
canal, éloît une fort jolie église; ses aitades rougeàifès^ 
«es vitraux colorés s^élevant majestueusement iau milieu et 
au-dessus des pluà beaux arbres , avôient Une attitude dé 
calme et de silence infiniment solennelle. Cét<^U la seule' 
église du Polder , et chaque dimanche voit arriver dans de 
petites voitures cette riche, grasse et pieuse population ; 
chaciin a sous le btas' sa grosse bible à clous dorés* Les 
femmes portent, de grands capuchons doublés en sole itùit 

ou 
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e 5 partie eHAentielIe de la {olie eotffure qufits sont 
à protéger» Peut*être âani cette enceinte y û^t-il 
: des passions violentes et des distractiohs ^ mais oti 
it aucune apparence et l'on nVn coinprendroit pas 
cause* 

nous rapprochant d'Alckmaar nous retrouvâmes le 
1 canal dans la partie qui est achevée ; nous pûmes 
mieux juger âe son immensité ^ en le compa*» 
ces trois ou quatre séries de canaux diflPérens que 
vions encore devant les yeux» Ils en dilTéroient éga-» 
par Tabsence chez ce dernier de ces superbes to* 
qui bordent tous les autres et les font briller pour 
ire sous une voûte de verdure^ 
kmaar à Bewerwyck le retour par une route déjà 
ne nous offrit rien de nouveau^ De Bcvrervrjck nous 
i$ aller À Saardam i si Ton regarde la carte, on verra 
es deux villages à-peu-^près il/iif lieue en ligne droite 9 
u à*-peu->près deuxi les seuls chemins praticables ^ur 
'er par terre ^ en font faire plus de sept i toute la 
du pays qui les sépare étant marécageuse ^ inhabitée^ 
I constamment de canaux de dessèchement « et tout 
ide préférant aller par Teau. Une route à prendre pour 
de Bewervryck & Saardarh retourneroit à Alkmaar^ 
à Purmerénde. L^autre chemin iroit de BewerVyck â 
lem ) de là à Âmsterdatti» . 

avoit bien un troisième moyeti ^ celui de cotiriV eut 
tites digiies qliî ceignent le Wyker-meér entre Séwer-* 
et Sûardant. Ce moyen sembloît fort court ^ et cepen- 
es innombrables sinuosités de la côte que la digue 
été obligée de suivre dat)s tous leurs détails ^ triploicnt 
adruploient la distance. La nuit étoit noire ^ la chaussée 
droite, mal entretenue, les chevaux vifs ^ et pendant 
séjour à Harlem chacun àvoit eu un. accideiit ou deux 
fJlién Noup. séries Y oh 516. N.^ a. Juin i8'%4* N 
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è noBS raconter i Toçcasion de ces dignes et ^s cfciit# 
perpétueUei qu'on faisoit de leur sommet. Nous nous mîmes 
^cependant en route , taoii nous étions pressés de revenfr , et 
marchant presque toujours k pied, nous fûmes loin d'aller 
TÎte, mais en résultat nous nous^«en tirâmes et au point du 
jour nous étions en vue de Saardam. 

tmmortaitsé par le lait le plus extraordinaire et le moina 
renouvelé 9 pourquoi ce Heu a-t-il toujours vu déna* 
tarer son nom et tout le monde parle-t-il de Sardam^ 
tandis ^ue ce sé|Ottr du Czar charpentier ne doit s*ap- 
^ler que Zaaniam , c*est-â«dire digue sur leZaan? L*aspeQt 
qu'il ^œ quand on s*en approche par terre et surtout du 
€6té de Bewerwjdc , est tout aussi singulier et aussi unique 
dans son genre que le fait qui Ta rendu si célèbre. Qu'on 
se représente sur un espace de moins, d'une lieue carrée, 
aans arbres , ni pentes , pour rien en dissimuler , un entas^ 
sèment de plus de deux mille moulins à vent, quelques-^ 
uns d'une taille prodigieuse. Et qui s'attendroit à trouver 
planant au-dessus de ces marais, perchée au milieu dei 
scies et des rouages destinés à faire des planches et db 
lliuile , Tallégorie la plus gracieuse et la leçon de philo- 
sophie la plus frappante ? En errant sur cette forêt mou* 
▼ante , l'œil rencontre de distanjûe en distance des petits éten- 
dards de diverses couleurs , fixés sur le faite àts toits ; dei 
guirlandes de Aeurs et des rubans entrelacés dans lei 
ailes les suivent dans leur circuit , et des couronnes des 
couleurs les plus brillantes , suspehdues à Textrémité de ces 
mêmes aOes parc4)urent dans les airs un bien plus graoJ 
espace encore. Ce sont leurs mariages que tes Zaandâmois 
annoncent ainsi.; chaque drapeau différent indique une noce 
nouvelle , mais tous les moulins dépendans de la même fs' 
mille portent les mêmes couleurs , et Taristocratie des me&' 
niers trouve fort bien son compte à cette manière voyante 
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r m lob h nombre de sté diens «t dé ses amîjk 
dans ^:ette nysûtère de proclamer son lionheut qnel^ 
(oae de plijis élégant et de plus éfevé ^'21 ne semble*- 
partenk à ces braves gens* Dans^ le même liorisoiti^ 
milieu de cette }ote et de té monument , les ailes 
lies et les toiles détendues de quelques-uns des mou^ 
GJiquent U moft de leurs propriétaires* 
moulins sont emplofés à mille tndiitiifes dtveieea^ 
ompter le dessèchement du pays. Pairmi des tndustriei^ 
st i^pendanl trois principales ^ k. fdbricatioa du péH 
3e fÎBih de tûlzh et d.t^ jpUnckts^ 
W p6ii,d^dbjets plus^rieux qu^un dfe ces grands moir* 
cdea 9 mais la description ii*ea'5éM>itin«ér«isante que ^ 
s détails qiie nous craindrions de ne^pouYOÎi' donner 
sec d^exactttude^ Les papeteries tiatii. txeti de dtffiirentde 
les antret pays ^ mais les soins apportés à cette fabrieatioii 
^nné au papier de Holta'nde' une supérioritÂ bien mé^ 
le !^ix sévère fait entre les itaiHona dest&iés i le 
re ^ la perfection si impoflmte ^ rinirtrument destiné 
iécbiqiieier et à les bmye^^ la ^nature de Teau dans 
e ae passant toutes ces opéfattoiis, et enfin l'attention 
» au ooll^ du papier lorsqu^it^est £sit^ sont les 
»dlfs causes de«e sticeèx^^ Lé t^t est beaucoup plus 
qu%n ne ie eroiroit ^ car noos improvisâmes de nos 
plusieurs fieuflles de papier qui ne furent point sana 
. La plus fiicite i comprendre de toutes ces indus-* 
et cependant celle qui frappe le plus^ est la fabrica« 
es planches» La moulin lyà sont les scies est eoitsiruit 
\e espèce distfame $ dé chaque côté un cansi arrive 
m pied. Quand le bâtiment chargé de pins s*est amarré 
îd de là tour^ quan^e t>tt'cinq cordes mues par une 
myisiUe y viennent fêter l^r crampon aur autant d*arff 
inéi)eaS| e.l lu fer ime fois 6xé à frur extrémité^ leua 
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destinée est inévitable , personne ne s'en oeoope (iltfs et lel 
taisseauK remis à la voile n*Qlit antre chose à fair^ qn*) 
aller recevoir d^ns le canal opposé le résultat de cette '.mys«^ 
térieuse puissance; Bile amène de front par une pente doiiCf 
tous ces arbres jusqu'à un cadre oh ils >e>trouvent fixés. Là» 
saixenie-^yuatréêées placées par groupes plus ou imoina^ 
.serrés, de manière & (aire des planches d'épaisseurs diffé* . 
rentes , ' s!eftipareni de ces- corps immenses qui semblent 
s'avancer d'èuXrmèmei» ver« l'acier qui les^ divise, et après 
Jeur changement d^état ils vont se ranger lei uns sur le* 
•utres dans lel vaisseau situé, de l'autre c6té . de Tis^hnoe. 
Tout cela n'est pourtant que l'effet d'un 5Mt^ ;, on né ie« 
roit gttères mietut avec'de la Papéuti et la cirçonstaiice qu'ici 
là force làotrtce vient d'en haut, donne à toute Ia,çpi|«<^, 
traction quelque chose dé plus aérien et de plus suarprenant. 
Mais ce n^est pas pour voir dés moulins , quelques besiqx 
qu'ils soient , que l'on vient i Saardam. Le véritable fm-^ 
rUiti une fins débarqué né demandé que la calculé de Fierre^ 
]e*Graad et il commence tout de suite le pélérinatgé qui doit^ 
l'y oondufre; La route pour s'y rendre est fort intéi'e^saiitei 
quand elle fixe et développe dans l'esprit toutes lès idées 
qui s'y rattachent et l'importance d'une démarche .qui a ea 
«n pareil résultat; Le poids dont l'empiré fondé par Pierre-le^ 
Grand, pressé aujourd'hui' l'Europe , est un corollaire pub< 
sanidu sé)Our de son auteur dans ce chantier; mais là course^ 
en elle-même ^ n a rien de curieux et matérlelleinent elle n'offirè 
i|ucUn^inférêt. On n'y voit qu'une cabane en planches ,de,deiix 
pièces , sans eonstnicrion rem'arquable , et presque sans autr6 
meuble qu'une vieille femme qui assure que $e$ parens ont va 
le Gsar, etqui jureroit volontiers l'avoir vii elle-çiéme , pouf 
peu qu'on Vtn pressât. On i*^mprend que les cloisons et la che* 
minée sont recouverts d'une multitude dé noibs. Le plut 
cemarquable est celui de l'Empereur Alexandre, qui^ ao^ 
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arbre blanc-, mcrusté à cçtto intenlton dans le mur, 
té la noble liriéfeté de Catherine II y en y faisant gra- 
^etro primù Altsanier primus. Mais les Gouverneurs et 
ier^ civils du pays qui accompagnoieni TEmpereur dans 
site , ont cru nécessaire de l'apprendre au monde et de 
Ire à ce laeonbme une longuje lisie de leurs titres. Reste ï 
ir si la postérité jugera que la mesure fût indispensable* 
près tes deux mille moulins ei sa singulière reliq\ie » 
este encore à Saardakn bien des titres à exciter Tinté* 
Ce hameau présenté à Timaginatîon comme une si mK' 
\\Ae retraite/ a plus de 5o,ooo habitans, et dans st^ }arr 
iS et ses habitations u» luxe poussé extrêmement lein» 
I dcHune Saardam poiir situé sur une rivière, mais les 
ns (|tn xroiei^t de brane foi donner ce nom à la masse- 
eau appelée le Zaany oublient qu'une rivière coulante est 
ans* ee pays une chose inusitée et impossible. Depuis 
iclft )usq.u*att Helder , il y a tant dVau qu'elle ne peut 
lus sereinuer, ei cela est si vrai, que le Rhin qui cer« 
)s arrîvoit en ayant une assez longue et belle habitude de 
ouler^ né sati phis <9Dmme^t s^ prendre et se perd dans 
es sablés près de Xicydct Pembéliissement le plus brillant 
ît le plus èxtraôrdifurtr^ q^ les soins donnés récemment 
»u bék:de La Haie, ont ajouté à son ancienne beauté, est 
d'y aveir ménagé tine petite cascade dé deux pieds , qui , 
le Dtfflaneke , pendant une heure ou deux , donne aux ha«- 
bitans du pays , le spectaeb nouveau pour eux du murmure 
et dû mouvement des eàuxi 

Il n'en est pas mcin^ vrai que la masse d'eau qui vient 
aboutir au Wlcker^Meer , à travers Sàardam , ressemble un 
pèQ à in^e rivière , on du moins 9 plus d'irrégulapité dans 
sesfiords et de Busùvemmi dans sa surface , que les cianau» 
ofdinsires. Les premières habitations ont été bâties dans lea 
deax angles que faispit la |onction du Zaaa avec lame»^- 
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tl c'^st 14 eoffr^a^treâ qu6 le, trouve la «abalie ^a Csan 
Eti s'a<^iDi5saQt4 la ville a renioaté les deux rives, et dU 
à fiai pour, oe pas s'éloigiier trep du port, par 6*itabUr 
sur la rivière, elle -même. Cellenc;! comiâtinique aujourd'hui 
avec U mer ;pa4r qMâtre ou jçinq é^luse^ On ^ comblé ioii^= 
, le reste de, ce^té vaste embouchure ef Ten a comtnût un 
quai, un port et un grand nondbre de maisbos prccbéneal 
âU milieu âep flots, Xa jolie auberge de la Loutre^ où ndus 
étions d^^ci^ûdus 9 étoit en pariicialier dans cette position, 
e^ jieç bàtimeAs arrivant à pleijt^s voiles , paroissoienf beav* 
coup plu^ destinés à venir se briser contre la itiaîson , qu'à 
trouver Tétroil passage qui devoil les eonduit^e sans aeci* 
dent, dans la haute mer. L*aspect qu*offcmt eeHe lon^ie 
pièc0 d'eau ,■ bordée d'arbres À travers lesquels on voyoil 
griller les tuiles vernies et les massifs et fleurs, et quexou- 
yroiitunt^ipultiiu^e d'embarcations, étoit extrêmement curieux. 
]^i^s le lointain , la terre se montrât chargée alternativement 
djmmfenses pièces de toile et de piè<^s de bois presqu'aussi 
grandes; les' blanchisseries et les chantiers devoenstruction se< 
joignant encore aux industries indiquées plua haut, pour 
. occuper et enrichir cette laborieuse population. Aussi le luxe,' 
fruit de tant de travail , est-il beaucoup plus simple et de< 
meilleur, goât que celui de Brook et même cfcs environs 
Vl'Âmsterdam. On l'accueille avee bienveilliM^ice , c:oa*<>^ l^' 
récompense de la peine prise auparavant , et le mouvement' 
>àe la rivière , .du .port et des moulins , compense suifisa»-^ 
ment le silence , la roideur , et> llmmobîltté du resfe* Il 
A'y ê ^ comme, on s'j aitend , point de rues , dans an pays 
où la place est si ^précieuse et où les voitures sont si ra- 
tei* ht quai où. aboutissent les- digues est le seul endroit 
oà des;chevau}s poissent circuler; mais la promenade dans 
les sentiers qui bordent la rivière , en ayant la navigation 
^un cota ,^ les moulins de l'autre, et les pins belles fleurs 
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atour de soi , est bien préférable à celle 4iii*ofinroîi 
rande rpu^« 

port, ne présente ei| revsini:he rien de digne de re* 
le 9. et amê petits flots sont horriblement sales. Son bâ* 
t l^ plus curieux étoit une barque anrlTée d*Utrieeht 
,^ d*eau<. Envahis de, tous c^és par les ondes f les 
e^rçiu^ habitans de ce pajs n^ont pas une goutte d'esK 
)le ; et iU ?ont obligés .de faire 9 par nécessité , ce que 
•> ;^vIon8 vu les belles Dames de ]ja Etale (aire par ton | 
-à-dîre , dVnyojrer chercher à yjo^ lieues ^ l'eau qu'ils 
ienl boire. Cette précieuse denrée se vendoit précisé- 
\% nu^ mim^t où nous arrivAmes. I^e bâtiment étoit à 
ir d'eau , sa copieur se confondoit avec celle de la bourbe 
k Tenvironnoit,^ et il parotssQit difficile de comprendra 
mment la petite pompe établie sur le bâtiment pouvoit 
$u\huer aujt; noiybreux amateurs une eau limpide et transv 
Eureme. 

C'est à travers la pariie la plus dégoûtante de ces marais | 
îlk;. qi|i est appelée par excellence le Walerland (lepajs 
e l'çau), que noun continuâmes notre route sur les digiiea«i 
^urmerende yers laquelle 9011s nous dirigions,, est située à 
in angle du BeemsUr opposé à Schermefhorn. Nous avionf 
ouroé tout le Polders. La ville est i peu près aussi grande 
i]u'Alkmaar. Ses clochers font au milieu des eaux un effet 
pluft.siugMlier encore 9. et comme elle n'est pas située sur la 
grande rouU de pasie de Batavia à Amsterdam» %^% habir 
tans et ses hôteliers bjen moins accoutumés â voir jdes fi- 
gures étraf^ères , oqt conservé unf originalité encore plus 
sauvage, ^ousj étions attirés. par une course de chevaux 9 
mais en y ajrrivapt pleins du souveiur à'Epsom ^t àt Nieni^ 
Market^ dous étions prép^és â y. tfouver p^^ de rapports. 

^eifûyement, il est impossible que deux, cjioses censées iei^ 

iQèines, se ressemblent moios^ Les énormes carrossiers de 



h Frise et du Xutlanj qui ne sont montés qu'une fois en leur 
vie, et qui courent au irat ^ n*ont pas au tout l'air de Fa 
même espèce dé bétes , que ces ombres , presque éten- 
duei» sur la terre , qui fuyent sur la pelouse anglaise. Les 
cavaliers , le ^ local y les spectateurs et les lois de là coursé 
oâTi ent le m^me contraste, Qu^ôn se représente au*dehors dé 
là ville) à rentrée de ce superbe Beemster l'une large allés 
bordée d'^arbres et, comme cela s'entend, de canaux; d'un 
côté est une vaste pelouse , de Tautre une colline de verdure 
d'une pen^e assez rapide : c'est le flanc de la digue qui 
entoure le Polders, Au sommet est le canal général toU- 
joàrs couvert de bâtimëns. Cette ailée sablée est te Hett 
de la course , elle est partagée dans toute la longueur, pat 
une cordé suspendue à des pieux, de manière à offfiir 
deux cheinîns d'une largeur égale. Il ne court jamais que 
deux cbévàux i la fois, chacun d'un côté de cette bar- 
rière. Ils partent suivant leur rang d'inscription sur le ta* 
bieau qui est distribué ^ et les mêmes rivaux font entr'eux 
deux ou trciis courses , comme dan» un .robber de whisi 
on fait deux ou trois parties, suivaA^ que la fortune va^ 
rie ou pion ses faveurs. C'est le cheval qui , en dernier ré^ 
sultat , se trouve dans cas combats singuliers avoir ^défait tdu^ 
les autres vàmqueurA 9 qiii obtient le prix de la course; Indépen^ 
damment des paris faits à chaque occasion. Les chevaux tovA 
montés par leur^ maitres^ quand ce sont des paysans; par 
le fermier du propriétaire, quand celui-ci est un habitabt 
de la ville; et le costume de tous ces Jockeys est à peu 
près uniforihe. Ils portent un bonnet en coton de couleur ,• 
ou en drap rouge entouré de fourrure , une veste à petits 
pans, des éulottes de velours, des bas bleus à coins br(h' 
dés , d'énormes souliers à boucles et de grands éperons. 
L'originalité de ces costumes n'est surpassée que par celle 
de l'équipage du c|ieval. Il est affublé d'une grosse' bride de 
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à ceillèrfft', d'une couverture de liidé de toutes 
rs et d'un énorme pompon placé sur le tronçon de 

c]u*OR lui laisse. Du reste , l'homme et le chevri 
i au même degré l'apparence de la force , de la santé 
i la pesanteur. ' Les éaTaliers poussent en avançant ^^ 
lurlemens plaintifs , effroyables , et toute leur conte* 
t est fort différente de celle dés coureurs anglais, pat 
'aison très'rnatorelle qui est la différence du but pro- 

Ici ^ ils ont deux choses à faire , l'une de pousser 

cheval en- ayant', l'autre de f empêcher de galopper; 
heval qui prend'cecté aHure' perdant tout espoir de 8uc<^ 
; aussi la rapidrté qû^ifs acquièrent au^ trot , devient foi^ 
aordinaire: La cour&e qui étoit dé ^où toises fut par«^ 
rue en un peu moins 'de Idlrûir minutes; La grande coursé 
;laîse de '4 milles est (iàroourue à'peà'ptès en sept mil 
les. Ce set'oit établir entre le iror et le galop poussés li 
is-4Éiii possible V ime -proportion approxiàiative de rapidité 

4 ^ II 9 mais je crois 'l|u'ellè seroit ^uné proporKoii 
isse à itfpplii^er aux cas ordrnsires. Quelle' t^tre soit la vt- 
ise du trot dans la coursé hôHâiiâaise, lès chevaux lan^ 
s au galop ont bien :j>tus de «arge ]k»tir gagner du ter- 
in quand ils sont supérieurs ; et il doit jr avoir bien moinfc 
3 d^érence entre le trot du meilleur %ar//rj£^r et celui d'un 
beval oj^dinaire , qu'entré le galop de YEcHpse et celui 
'un chéVal également pris an hasard. Les spectateurs étoient 
iigfiies du reste , c'étoient des nuées de paysans des environs 
evèms de leurs plus riches habits. Comme cependant le 
ciel étdi^ menaçant , la plus grande partie des jolies coîffu* 
res étoient recouvertes de grands capuchons de laine , doiif* 
blés de soie rose ou bleue qui eiicadrent joliment ces riants 
vUagês. La foule étoit séparée des chevaux par les canaux 
âom la présence dans cette occasion étoit fort utile; et stir 

b pente de la digue qui lui servoit d^amphitéâtre» elle jouis- 
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soit à mttytîllt dé la course en ofTiant elie-m^e le ptm 
)oIi coup " à*^\\. Do haut de cette digue , la vue étoit mar 
gnîfîque; on ploogeolt sur ce nche Beem&ter, coufé daoi 
tous les $ens d'allées d'arbres immenses qui bordent les moiih 
4i*es canaux; «Mr ce Polders par excellence où l'on prétend quf 
Jebegrrje est plus^saypure^x^ que la laine est plus fiAe , et quefes 
}iabitans sont plu$. riches que partout ailleurs; enfin sur cecoia 
^e' terre le li^r plus mltrààec^tt^ ^rcadf e. en prose ^qu*ottt^ 
trouve partout dms la Nord-Hollande cl^ainpétre. Npu^ étioni 
pi-esquç seqitt à adfnîrer ^ richesse de ce tables^u, car fous les 
autres 'Spectateurs venoî^t dp; .sortit de cette mi^ltitude de pe? 
lîtes retraites qui peuplent le Poldors., et ncmi i^eMvae^jgaèm 
d'autres étr9i;ger$,^f|ue le vftii^quçur^.C^^qit.un riche. négocianj 
il*Am$terd9m,9 Rfr.X^,:iipque]i s^/yi^^tiijues riva^^ sfsmhloicB; 
pardonner de byoi^...4::œur un^, Aphiip dont, il le$ .dédonr 
li^ageoït prpbableineiptt ,. car iU .Jï^tq^l'é^^^t. ^^ le^ serr^aof 
contre un arbre avec^ Texpr^^çoi d*unij intérêt p^is ^Hi>4llf 
<)ue celui de J^ ^^^ avide, et d^à^njtjS; dont ppus yim 
le lendei;oaUtJe};(i)|è|i^ ]\ff. V.., eaijouré 4 la.boiucwd*Ampr 
jlerdam ; foa|e||ui^ y^^^çSif,/^\^éff^^wfnt imue pn-pilkt^ 
po.ur s'arracher ui^ courts^ $j|f T^p^iffit P^npis, €i\iei^ 
irançant à spnoreiDè» , ^^ ,.,,^, . ,. . , .. 
., l^ va^qjueur re^pi^rna à U vHIe.^jpqrt^t Je ,super,be «| 
lourd fouet chergé. dç ppmpons ,; et, ijui ^foît le ,pri;L^ d^ 
la journée : c*étott une vrai^ m^tçbfi ^iomp^a^e, ç^l^ ct'k 
do joie de cette popuîaUon ^ a,u p^i^ien. de. Iaf[t^|le nooi 
ciîons prjBssés^ étaient presque a^t durs cf. ^péaiblff V^ 
noti plus déplorable* accehs saines. Ces l^r^v^ .geq^ se i^ 
|iandîrent dans Ips diverses tavçmcs de la^viile -et npus U\ 
j^^lyim^s d|^s la plus déGeQt€|. lia carte du diner que nous 
y partageâmes avec enx atla descciptiqa U>pogrpghique dç 
l'appartement ne làissçroienif^pdf Q*étre curieiises. Les yjaod^ 
|a^ée>, ) le poisson saiç j ks.lcgu^nos à Teau^ al^^nderoi^ 
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tans la pteipière , que les porcelaifte^ f Icâ rideaux 
et Je« petits miroirs pourroient le faire dans la se* 
Malheureusement les convives étoient les geins les plus 
ïbles du pays; ta gravité habituelle ne$^ cUipeotît point » 
ne donna prbe ^ des observations iniéress^ntes.; 
n y nous sllipos arriver à Brook. Encore deux heures 
eris et de bfrbarie, et nous allions finir notre course 
s ^Ontrasti le plus frappant de tous ceux qu'offrcf 
ij^ quV ^ est pif in, par ce village de marbnncites ^t 
)oq de . aMiuvai^ go<kt , , si célèbre au loin et donné 
a\ «> à - propos comme l'échantillon de la Hollande. 
de Genliâ en falf dans Adèle et Théodore une pein- 
charmante et qui doit laisser dans la mémoire d^ 
eunea lecteurs oa souveoir semblable à celui des Mille 
ne nuits. Ce n'eat malfieurfasement ^pss dans la parti<^ 
nique Je «et ouvrrges qu'il faut placer cette description» 
déoeuTce svant d'arriver à Brook une grande pièce dVau 
it sucun bâtiment n'anime ïa sur£ace. Elle est berdé<» 
pavillons très^ornés et d'une clousaine de' kiosques qui 
pellent, Bdp;»telie et Neuilly. Une auberge médiocre eet 
kcée en dehors de ce sanctuaire» Cest une grande fisveu^ 
e d*<Àteair un goide pour vous promener dans Tifitéicieur^ 
n a dit qu*il étoii défendu ^ par la loi et par Tuaage 4'aJies 
k voiture dans la rue. Il en est une raison encore plus simple p 
n'y a point de roes chjtout ^ et les sentiers qn! sépareni[ 
!S propriétés sont impraticables ^trem,ent qu'à pied. lU son^ 
anstruits en briques , le plus joliment du monade ; le sable» 
|uî les irecouvre est disposé en comp^rtimens ; à deuîC 
meures <;e sable n*étoit pa9:âémngé f personne n'avoif encore. 
pdssé .; autôi est «• it clair: €^e nous y lûmes seuls; 
Il £auf avoir vu de set yeux ce fait et la peinture des arbres 
dans les Polders, pour les croire possibles: Cétoit uns 
suite de jott}QUx tous mieux pclots , plus ornés » plus itviis les 
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uns que lès autres» Des petits canaux et èe jolis pontf 
caupoient i chaque instant les sentiers qui ne serpentoient . 
pas sans quelque grâce. A chaque pas ils nous découvroient 
pourtant iàvec ùh nouveau lu^e un nouveau ridicule. Ici 
une maison s*annoAçant comme un temple et àjant nine at- 
tique superbe , n^étoit qu*an mu^ peint au-dessus d'ua toh 
mesquin. A cété étoit rhabitationr d'un homme qui logeoit 
toute Tannée un peintre uniquement occupé à revernir sa 
maison. Plus loin on nous faiisoit admirer i Tenti^ée d'an 
jardin pîttotesque une porte en ■ *fer' cbûfatff pltis de vingt 
mille fmncs et 'laide à proportion» Elle étoit d^aussi l>oii 
goût et tout autant à sa place qûeles deitx colonnes ée 
marbre de Carrare qu*un botirgeois : d*Améterdam a em*' 
ployé tini;uante mille francs- i ptanier devant sa maison 
del-1>irI^ueS'sur un des quais d'rà on payerôîi pour le» 
voir dispardiljre. Ce jardin si simple ne cherchoit en effet 
qu'à- tmii^r et suivre la' nature. U bffroit deux ou ' trois 
mares ' à^t plus verteé , le cadré d*un ruisseau , tous* le» 
échantillons de' ponts possibles, un archipel totit entier ^ 
une population et des abris pour elle - bien digàes r«iD 
de réutré. Dans un patiUoâ de planchei pètiitës , un eor 
ctésiastiqufc en' costume ^ les .jambes ècoisérs , Itsoit ncm^ 
thslamment soa bréviaire 4 ; pendant i)ii*on filet suspend^ 
Rêvant lui / auf^essut de l'eau 9 < atteadoit éiernellement les 
poissons. Sur un- roc escarpé, ^iin berger. des A(pè& souffioil 
dans son cornet sans fftire avabcér une grosse vache qui 
idchoit un ruisseau et deux poiits. >Àu fond d'un bosquet 
ouvert y de mamère !â ètfo vti de partout ^ un vitbgeôis 
cherchoit à dérober. à tme n^m^pht. de légères £a\'eur« qui 
né paroissotént poiot, rémonivoir. Un iehasseur .attendoit de- 
puis' trente ans'*) )e ^ommaâdamèht pour flaire feu sér 'ua 
oauard placé au bout de son fusil ; et Tfaorréùr dii pro-^ 
priéiaire pour la vie et le mouvement avoit été W gfande , 
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rs tin pays où les cygnes et les lapîos moncletit la 
le , ces marnes animaux en bois çouvroîent ses maresr 
les^^dont iLIes avoit semées. Le voisin avoit, un peu 
I manière d*iroi|er la nature et d'afficher le bon goiûf* 
t rempli son iardin d*ifs, et à mesure qu'ils ayoieni 
, il en avoit fait sur place des chaises, des échelles^ 
stolels 9 des sangliers y des chapeaux , et il sembloil 
•ible en traversant ce cahos, de ne, pas plaindre ie» 

soumis à de si étranges tortures. Et Ton est tout 
i appeler jardins anglais des extravagances pareilles à 

du premier de ces jardins , comme si on ne satoit 
[ue le propre du goût anglais est précisément Le con^ 
I , c*est-*à-dire , qu'il consiste à faire peu , à deviner la 
re, Ji \sk complelltr pour ainsi dire,, et à la suivre dana 
3Uie qu'elle avoit elle-même indiquée ! 
^u reste , il faut dire que cet arsenal de mauvais goût , est 
durd'hui apprécié à sa juste valeur , et qu'il n'est personne 
s de Brook qui ne le tienne pour le comble de l'absurdité. Cela 
d'autant plus dommage quec'est peut-être l'endroit du monde 
il y a le plus d'argent entassé ; ce village date de. la grande 
oque du commerce maritime de la Hollande , et les mar- 
auds qui avoient fait une fortune immense le long des canaux 
(ects I étoient très-jouissans de venir finir leur vie au mi« 
eu de canaux un peu moins sales et qu'ils pouyoient ar«. 
anger à leur fantaisie. Leurs descendans y sont restés, végéta»! 
ous le poids de leur opulence , n'étant ni campagnards ni 
litadins , allant faire dans leur vie un tour ou deux aux 
grandes Indes s'ils j ont conservé quelques plantations , mait^ 
cela fait , redevenant absolument inxmobiles , ignorant l'exis*.- 
tence de Hanovre , de Londres , de Bruxelles , ^ de tout ce 
qui n'est pas leur affaire immédiate.. Et que Ton nie qu'une 
pipe ne^ dédommage pas de bien des jouissances. En résumé, 
Brook est une chose qui mérite d'être vue. U / a loême* 
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au milieu èe t:et ensemble un uftége àt bon senià qil^ ^tit*' 
rdit y avoir quelqù'àvantagè à ëmprtknter. Cette quantiié de 
l^nts I de danaux , de sentiers, exige beaucoup de travauKj 
tts sont Faits par chaque particulier, en presiaiicns\ ennûfure^ 
et il n*est pas très-facile de * préciser Técbéance et de pàoir 
le retard. Uile' grande pbhcbe fermée d*un treilHs^ placée à 
Pcndroit le phis fréquenté , contient chaque semaine le ii* 
bleau des notiis^ des propriétaifes restés en arrière quant à 
TaccompUssement de ce devoir : chacun met un grand soia' 
à éviter cette espèce de pilori. 

• De Bi'ook nous revînmes à Bucksioot atJ travers d*uh pays li- 
tre à son horreur native qui n*â pas même fa ressource d^étre ri- 
.dîcule; situé le long de IT de cette mer grisâtre si peu élégante, 
Ricksioot len lacé d'Amstekdâm est uri village assez jolr* Cèst 
un des lieux de promenade les plus fréquentés , et le dimanche 
y voit débarquer de nombreuses parties de bons boùrgeow. 
C'est 14 qja'on pfeùd ,des voitures pour aller en Word-Hol- 
lande ; nous avions parcouru tous les cochers de Pendrûit et 
pouvons dire avec plus de connbissance de cause îquen 
tojfgeur qui )ugeoit Bloiâ , que <e sont de grands irfpoirs'» 
Une langue de terre s'avance delà sur Amsterdam ; et quoi- 
qu'elle fût fort étroite, on en a encore pris la moitié pour le 
nouveau canal. Sur la maison nommée TollHans qui termine 
ce promontoire , est un belvédère éle\é. De là nous euiâes 
un coup-d'oei! magnifique. La mer nous entouroit de toutei 
parts ; mille vaisseaux la couvroient ; Amsterdam se dé^ 
ployoit en face de nous , sur un arc de cercle de plus it 
deux lieues , étalant toute la magnificence de son port. Cet 
aspect est magicyie ; c*est de là , et de là seul qu'A faut voir 
Amsterdam^ celte reine des eaux ^ qui vue de terre ^t 
partout fo^ peu jolie ; et cependant sur mille voyageurs qtu 
arrivent à Amsterdam , îl n'en est pas «n qui y entre poir 
la première fois pirr cq côté-là ; ce ne peut être que k< 



nadfii àê tkùck et d'Enkuiat», ^ ^ ^tfan^trf logé» à 
Harlem chez uq ami assez obstinément aimable pour ne 
leur permettre d'arriver à Amsterâafih qu'après avoir fait 
avec lui tout le tour de la Nord: Hollande. A Textrémiié. 
gauche de ce d^mi cercle les immenses magasins de là 
ootnrpagnie des hfides, à irioitié éeroulés quelques j6ur^ atr- 
para vaut , avec d'immenses chargemens de gi^ahis, laùsoiènl 
voir leurs murs renversés 9 leurs toits suspendus et leurs salles 
fenduf s en deax. A l'autre b<Hit f vers la porte dé Kir)em y 
on vojoit les restes d'une forteresse, cette tour dite d^s pleu^ 
reurs , qui rappelle ce malheureux Gilbert d'Amstel , et les 
petites loges que se sont fait Construire dans l'eau ces riches ci- 
toyens qui ne s'en Irouvolertt'^as assez près sur les quais. Tour 
cet immense inferva^e pleiii de clochers , d'arbres et de pa<* 
vîtions de bâtimens ^ offiroit un tableau éblouissant de ri- 
chesse et de variété. 

Nous nbtis embarquâmes promptement potit aller Tad^ 
lAîrer de pltis près , et mtmes à la voile par un gros vent, 
4 la grande satisfaction d'un de nous, décidé à appeler cela^ 
un voyagé siir mer; cette traversée rappelle celle de Rye 
à Portsmoutk au milieu de la rade de SpHheàd. I^ôûs ser«-' 
pentâmes a^ec charme au milieu de ces ibodiîires ailés an- 
nonçant pat heut forme et leor popuhlion des destins si di<^ 
vers, et débarquée sur le sol d'une ville si souvent célébrée;, 
nous dûmes alors déposer la plume , car ttôus n'avions pour ebc- 
cuse que le désir de peindre uA pays jtiéqu'iti t>rêsqQ'tn^ 
connu. ' 
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ROMANS. 

Thb Spabwifb. JLa Magicienne , histoire ttrée d^a Chronï'» 
. gués d'Ecosse , par Tauteur de Ringan GiUiaise , 3 ¥ot» 

: Jjmères i&a3. 

* " -' ' • • ■ . 

( TVoiéième ei dernier extrait. Voy. p. toi de ce qoL ) 



(.vTAAEME surpris avec le Comte et Stuart^ par la garJe 
4u Roi, éloigne tout soupçon contre Athol,'en déclarant 
f|St*il a pénétré malgré celui-ci dans sa demeure, pour lai 
reprocher de n'avoir pas présenté sa pétition au Roi. Il ré^* 
clame d'ailleurs le droit d*asjle dans Tabbàye, et. parvient 
ainsi à s'échapper. Une querelle sur les frontières oblige le 
Roi de rassembler ses troupea, et il se rend dans son cainp.) 
.Cependant la .duchesse d^Albany ayant appris que la Reine 
devoit venir au diâteau de Rénfrew, prit tout-à^^oup la té* 
solution de s*y rendre poulr implorer de cette Princesse, 
son intercession auprès du Roi , en faveur ije son Éi$ 

iNTOSCrït. . ' 

Cette résolution étoit .singulière pour une personne d'un 

caractère si éner^que et si hautain. ILe sentiment de la. 

fuine de sa maison pbuvoit seul la fui inspirer. Cela étoit 

étranger à sa nature, comme ces plantes parasites qui pous-- 

sent dans les crevasses d'une tour superbe que la foudre a 

Irappée. Une fois qu'elle y fut résolue , elle se hâta d'exé'* 

cuter son projet , comme si elle eût senti qu'elle n'étoit pas 

sûre d'elle«^même si elle tardoit; et elle ne voulut prêter 

l'oreille à aucune représentation. 

Arrivée 



e au . psdaîs ^ elle n'essaya point âe sollldter une 
; elle entra sans rien demander, et monta droit à 
de cérémonie i où elte crojoit trouver la Reine* Lea 
, qui la connoissoient tous , se rangèrent respectueux 
pour la laisser passer , et aueùn ne lui adressa d# 
s sur «on dessein» 

u*eUe fut dans la galerie qiii communiquoit à Tap-- 
nt de .la tleine I elle rencontra le comte d^AthoK 
j qur ne Vavôit pas vue depuis plusieurs années^ 
econnut pas , car les chagrins l'avotent fort change, 
arche irrégulière et ses gestes firent croire au Comte 
oit .une personne dont l'esprit étoit dérangé, et qu'on 
issé pénétrer dans te palais* En conséquence^ il sd 
ant elle pour lui barrer le chemin; Sans lui adresser 
le, la Duchesse lui fit signe de la main de se ranger 
I laisser passer» 

idam.e^»lui dit-il ,« tous ne pouîret pa& totr la Reine 
B moment. » 

ne répondit point , mats elle répéta , plu$ impérieux 
eneorè, le signe de se retirer devant elle* 
il éjles^^ous % Madame 7 a lui dit. le Coïkite , vn pea 
assé de Pair de dignité qti*il lui vojoit prendre j 
le affaire avez<*-votis dans le palais ?i» 
s'obstina à garder té silence , et répéta pouf la troi'* 
Fois l'injonction muette ^e lui faire place, 
ilomte fut alarmé. La galerie étoit mal éclairée. Il no 
i distinguer nettement les traits de la Duchesse.; mais 

evoyoit des yeux brillans et égarés qui lui faisotent 

. ' ' ' ' ' * 

Éeine étoit âans sii chambVb avec ladj Catherine 
l$» Elles entendirent parier dans la galerie , et la Reii^e^ 
je de sa!^ ce que ce pouvoit ètrci ouvrit la porte de 
ipaitement. Quand elle vit une femme d'un port nobit 
tUêr. %m*. série. Vol. afi* N<>. fl. Jmn lU^. 
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et d'une mke âe côut,^ué !e Comfe' enrpêthoK de pasatti 
èli.e tdît à ceIui^t:c(Lai9des«-la donc venir à liîôi, G)mte«i 
ïiord Âthol pbéiu La Duchesse s^avariça et il la suivie > 

IiOrs(}u*elle fut clans la chambré de la. Reihe , et qu'il la 
"fit au grand jour, il la reconnut^ ^t il, s'écria:» Mai$com« 
«sem est-il possible que j'aie ^rà ${ aveugle?» , 

li^ Buchesse ne panit ni le voir ni l'eutendre. Elle ne 
iregardok pa$ même la Reine» Elle . promenott, ses jeux $uir 
^our d'elle, et les arrêta sur le trénei couvert #ué dats ^oi 
^oh ^u 'bmn de la pièce; et alors aea larmes commeiicèretf 

fc Qiii est-ioe ?» dit totff^ has la Reine & lord Athol, d'ua 
ton de compassion» Xa Duchesse ne^ lui donna, pas le lem^ 
^c répondre. . 

«La dernière fois que j'ai été dans cette diatnbre|»di(<» 
«Ile , <i mon ^oux étoit assis sur ce trône* II avoit i sa 
droite mon fils aine , florissant de santé et de jeunesse , et 
à sa gauche, mon second fila: tous deujc ma gloire et mou 
espérance l Xiord Athol n'étoit pas alors si près de ce 
trône.» 

La Reine comprit que c^étoît la duchesse d'Aihany; et 
Irappée d'étdnnente^iit et de pitié , elle joignit les mains, 
en versant des lairmes. Lady Douglas pleuroit é^alemeat. 

Cl le vous prie , Madame^ • ...» lui dit le Comte.' Elle Tis* 
terrompit par un regard foudroyant qui l'arrêta co^irt. 

«Vous me refusiez Pentrée , à moi ! ») lui dit-elle d'un ton 
superbe, «Vous avez prospéré par mes malheurs : vous crai- 
gnez que je n'oI)tienne une réparation, a 

La Reine voyant que la colère de la Duchesse é€;ra$oit le 
Comte, prit la parole , ei dit: « Hélas,! Madame,^ personpiB 
n'a plus déploré vos malheurs que le digne comte d'Athot. 
J'ai été témoin de son chagrin et de son intercession. 

La Duchesse au lieu de a^pondré, marcha précipitamiBeflt 



trA Atlil^l) et pla$â 4a mab.^ur la poitrine âu; Cetrotet 
une cxpressÎQn d'égareme^^ , A<})o| tremblant lui de^ 
i la raison de, ce moùvemenu Eile^ continua à fi^ur 
garda aur lui, puis ^\\t dit Â^ voix .b^Sifte« 
e voulois savoir s^tl a voit un eosur.D Ensuite I» r^poua* 
le la mftin av^e piéprisi elle dit à* lâ Reinettf H n'e^ 
e ^u'ir paroit être* Je n'ai fâmais douté ^pi'il eût^de^ 
é ^ Roi ta' gfâce^ déa mijpns^i* mais comment FaH^il 
I/a^t^il aôUicité 4ivec airdemr et persévérance T Non : ii 
mandé de sauter ces têtes illustres comme on demande 
faveur de coMn A-^t'-il eu le, coiûrage d'insister pour ob* 

)Ui^îce? Art^ii o^ risquer sa place dans les boqpea 
eta d^>lLoi?.I^Vt«i| &ti^ué de $t$ ii^tances contre, tant 
9arbane ? Non: il a gardé Jes conyenanpes). il s*^st s^-^ 
té d*un devoir de forme ; et son vceu secret démentolt 

discours. • » Regardez-les \^ s'écria^t-elle avec un redou- 
nent de violence ^ et en montrant du doigt le trône vacant| 
Reine ^ le Q)mte et ladj Douglas tournèrent les yeux du 
me cètéé 

:«H^aar4ez-lf5d!^ reprit-elle j^tmoti. père, mon mari^ i^es 
, tous sont,, là pour vous accuser^ Tous sont enveloppés 
leur tinceùil teint de sang» et vous: deman4ent si voua 

>ve?i pas désiré Icuf mort.js^ 

Lq Cq»^ iCjjFn^yf v^* whai^t A p^îw Çf M^*^^ dîsoît^lùî 
ponâk:cf Madame, on nous a assi|ré»:d^fis le temps^ que 
lus^iad^ aviez reconnu la luaûce ^e «et acte» et approuvé 
îlte rigueur.» '^ r . . . 

« J|î$éfabieUs*é0rîa-t*eIl€i î«dîjgn^c*tt.tj;ie fille» we fenMtie» 
ïk^ ,^0re I %np0^ approuvé cette épqttvantable boucherie f 
>i pi fecpnBOJijre ^n*i\$ avoienj des ,tar,ts* ïfon^ \e ne l'ai 
)as reconiMi! Qujaî^je à. faîi^ avec Içors tori^? h ne tnff 
WV}Wj«u|4e% t9!?Wt4«ifSP«'R^''S:^ que de, 1^ tfndii^sse 



dé mon mari ^ que cle l'amou^ ^e mes etïEa^Ds* 'tlne miré 
devient^elie iâjiiëtè et cnteile envers les siem, quand ils 
sont malheureux et sacrifiés ? Non i grâce au ^îel f grâce à 
la nature! mon cœur ne fut point coupable envers eux: 3 
}ff^ les à jamais, condamnés«r Mes cheveux blanchis ^mes 
mains dessé^;jiées , avant le temps , .portent témoighage des 
lourmens que )'ai endurés^. ••. • Mai^^ce n*est pas pour rsr 
conter mes malheurs que je. suis venue eh ces. tieux.- lii 
snesure de mes maux n'est point encore comblée. Il.mèifésts 
unSkvlord Atholletce fils est placé entre le, ir6ne et.!?6Q»« 
Dfe peucrîe^vous point encore solliciter sa m^t?)> 

«lé vousien conjure,» lui dit la Reine avec douceur, 
(c modére2-¥ous. (]essez d'adresseï^ à lord Athol des repriH 
dbes 5piUl «e méi^e' point. « 

^ Madame, » répondit vivement la Duchesse , » vous êtes 
vous-même épouse et mère. Si vous négligez les avertisse- 
mens que }e viens de vous donner contre cet homme, vous 
verserez aussi des larmes pleines d'àmertumé. Lord Athol!» 
ajouta-t-eNe «a finterpelant d'un ton de menace,<c répondez! 
in^e8t-41 pas ^ai que vous desirez la mort du Roi ?.\Vo]rez 
comme il pâlit f la^ trahison du ^ Cceur se mk)ntVe' siiir son 
firont^>,. AHeel-tiiisèrablel» ' 

lie Comte avoit perdu toute présence d^esprh. Il j^orfa; 
avec désespoir, 1A ttaiià A %dn iront , et il s^loigèâ' à jpas 
précipités. Là Dèébessë-le poursuivit de ses* regarda fuliDh 
nans, tandis ^ là Rèihd- et tady JJfdug|«^,^àleni)^ni cooi* 
temées, gardoient te silence» 

Après quelques motnéhs y la Ihîchesise reprit avec caltte: 
((Coitibiexl de fois ne^s^est^il pas élevé àsins mon sein ^ae 
voix qui mfe cortimanddît dte dévoiler cet homme ! Je vîeos 
d'accomplir ce devoii', et fe me sen^ sdul^ée!i> - 

La Reiiie s'écria en ]^eirh(Bt:i^ Hélas ^ i ^ui ie fier ^ 



totmMf H w lieitfiiie MM.€prw\ié|oit capable de. IHH 

(GlenfruÎQ , dans soiv sèla pour ^ ioiérèu du koii a?offt 
fait ex^tttçf, UQ moiine.^ chargé d'we mifôioa des tévollés. 
Le Roi condamne ce chef à une : eiaeode en faveur du coi»* 
vent .de. ce moine» Glen£rum furieux de cène condéiHiatioo 
jq«»'ir (fu^iUfie d'ingratitude 9 ^ {état dans le |^ni dé comte 
jB'AtM» ïfig^U SCO fiUjy divOuA'.àrJa^ ernson d*AIbanjr mais 
&,dè\e a^ Rpi,. fait «emUant 4^ew^iK»^(ba^,ls9 pfojel» de son 
pèt^ Il CiSt 4*^^Ç(?Kd avec lord. Jamts, pour enlever Sibilla.) 
JUa^ flejn^ ^tCMilt verfuç au camp de la innière racontée 
cjrdeasiie^ et le Chancelier s'y trouvaar également, ils eurent 
^SfB(^bIe.^i^ie .conversation concernant la condaite <}ue le 
Rpl'4e(\'oit tenir* La. Beiee , toute pénétrée de craintes, et 
df^jPfessentimens, auroit voulu qu*il retournât immédiatement 
à^Eç&pbourgj^jll^s elle ne sa voit, en àptinet aucun autre 
mo^ifque le«^^fpf)rs secrèies qui Tagitoiem. Le ChsMKelier 
4çhaâe jirer d'elle quelles pouvoient être ses raUoBSr d'in^ûiér 
U|d^; et combinant ce qu'elle lui répondit avec cerlati^es 
rumeprs, et certaines . observations qu'il avoit Cakes luvméflM»^ 
il. conseilla au l^oî: de i»^:[^ poursuivre la guerre, en per« 
sonne , et de (aire pfomptement la paix , avec l'Angleterre. 
^«Je ne pourrois pas soujientr, 39 dît-otl au Roi ,« qu'il existe 
4)oatre Votre Ms^jesté w projet .de conspicationi mais je rap- 
^proche 2 certaines >p^Vabîlités>qii'il ne serait pfs sage i uo 
conseiller du Roi de négliger. Sir Robert Graeme est en» 
Cf^ej^aohé: (quelque part dans ie Royaumes Lord James^d'Al- 
baaj, a^tre es^iié nourmotos entreprenaal^ eâl aussi en li- 
berté ; enfin ^ quoique Yojre Ma^té soit dispofée 4 m'en 
grondpr^ fc ne puis m'emp^ber de lui dire que beaucoup 
ib .gensy partagent ines^^oupgons, concernant le comte d'A- 
à^o\^ à^r^cf^sio^ de ^uelqitea inconséquences de sa conduite^ 
flui paroU$ent ioçxp Uqables ^ et par exemple ,. les pi:éparati& 



qu'il fiiir, âh^n, pour ooft crôt^dè daâ» nw MoiMiii*^ 
]e Royaume e5t en guerre^ et où tous les vassau)& âeVoké 
}Aa\étiéè àevr4[)iem éCre féunb àîic*«p royal. »^ - 

Le Roi garda quélcfoM moment te ftiUnce, e^ paréissàBt 
réfléchir dtfi pârôlé^idtl Chancelier î puk tt ^h à fe Reîne, 
avec iin ton de doi/dèur et d*affedife*Hi Oh k toujours' re* 
gardé la crainte de la'ttbr) com^^ùné grandie fet^Iésse^ 
chct qui ijue te aoH ;* mftîfiP'cbfe« Mn Rm f eéttc^craîntë esl 
une véritable hbnte. Dàntfânfeiit où je 'iuis mbni^ sor ie 
trônC) j'ai seiiti que fétt>ts un point de nfiîrè pour lei ffàîtk 
d'une secrète hâfiiie, et que fe sérois ètif lHAÏé àùk attaques 
de totite espèce. Je dois pàyeri^ ma dette alà nature, pluistât'oà 
plu^tard : je ne vois ddnc ëuèùne hkrsoft pour me détôùrnfer ^ 
h fouie que fe suis. L'hônhétéliomme ne pense ](>bint à la mdft; 
î! né pense qu'à bîeri vivre. Avànl Ik tâèhedémôurîr^îl'ftrt 
remplir cette de rhbnfh'eur, celte des afSectlonis, et ceBé déè 
affaires. Je îtoe persuade que celnMà vît le'mTétfi^qui h'est^^iiit 
en cràlhte d^une t3hose si olrdInai#e que la mort; Ainsi, ma 
ichèré àmiëy |e vous prie ifisfan^menf de ne pas m'entfetettît 
des dangers d^uiië chose 'sî "périssable 'qtie ce corps mortel: li 

ctGeperidant, sîrWîlHam,» (àjdûta^fi-il en s'adrcssairt' aà 
Chancelier) *lîî vous étés fondé à 'croii*é qu'il existé tihé 
conspiration, je nedîi'pas contre moi , maïs contre tous 
ceux qui aihient -et^ veulent le bien, et contre la tranquilltté 
de t'Etat, il faut faire' tout ce qui «et possible pour quelle 
échobe.w' ■' s '■■ ' " " '''''•^' ■■ > * «^'^ -- •.■. .. 

« l'expose humblement a Votre Majesté ,» reprit le Chrfn*- 
~celBer,(îqu'il y a toujours quelque cause à Utie' rumeur aussi 
générale, et "que je me rejp^rocherois de taire ce qu'è jVn pense» 
J'ûbkerveral que les Anglais ont des affaires âVec ta France 
plus qu'ili n'en peuvent soignera Ils li'oîrt point éhVîè dte 
•pousser là querelle avec l'Ecosse. H me -semble que k di- 
gnité^ de Votre Majesté^ deroanderoit qu^Elle revint dàiia il 
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qijpît^^ ipiit9t{ite sfl^'snp^ 9'a point â'eoDeoM digne 4e lui 

èlre opposéiu» ^ 

a Chevalier^» tiil 4if le Roi»« vous parles en homme aage^ 

X'adopte votre ;^yis, ^t je rentrerai dans ma capitale^» 
hes oçdres Curent donnés en consétjuence, La cour reyioi^ 

à Tabbaye d'Holyrood ; et une trêve fut négociée l^feçt^, 

avctc TAnjgletefre. 
Cependant le* comte d'Athol étoil au sjuppIiceA^, projet 

de trahison avoil fait de tels progrès^ qi^'il^.n'oioif plus bar. 

^rder de rei^dre compte d<;,ce qi^'il savait et d^ ce ^u'il 

soap9pnnoit* Il envoy.oit des n^essagers à son nf veu , pour 

^^ngager. à tout abandonner^ et k se renire versJui. Bientôt 
après , il lui en expédioit d'autres qui révoquoient les pre« 

ipjers ordres. U^demeuitoit pendai^t d^s heures entières. dan# 
une méditaiiob profonde; il parloii ayec distraction; il tenpi^ 
des dî$^:u)i^T:s.s^. suite I qui effrayoi^nt sa femme ;,et^lle 
çpoff|iç^<^ |l c^inijre que »? t^ie ne fût. attjeinte d'up p^i^ 
d^ d^pgçm.e^t^ fille, lui ,confl;eiIla de .consulter, un mé- 
decin.. ,.^ ... . , ..,, •. _., .. , , .. ,^. . ,. ,. , , 
*f^'?îi,plf«; besoin (Je dialHjctîons que dtç femèdés:^ içé- 
pqnditt-il.^ '^uh craignant . que. U Q)flatesse .ne tifât, quelquei 
^nsé^c^fijca d^,cç# mois» il ;aJ9U!£i;f(Le.sp<ivenir de Mur- 
âf)(^^f;|.4f f4s îQ'«..n?e poufsiMt* Je me- reproche de ne les 
^oû fQ^ .nûeux défejadus^ Je serpis.plus en .sûreté aujour- 

aPoi^rqpqi pli^s en sûreté 7; P^rfpnne n'est plus a^ant qu< 

TOUS Têtes dans la faveur du Roi. Mais vous avez , tort de 

ne pas.fajr^ plus^a^sidi|fn^|,,,yptre. çoiu; c*çst Hkw beau 

)eu à vos ei^neiçis.)) . ' » /* , 

I i «A mes çnpemis ? Est-ce que.j^en ai des ennemis?» 

( "«PouveR-vous en douter? Je vous ai ouï dife.que le Chance 

l çelid: Crichion vous avojit adressé d^s .questions concernant 

, ^ chevalier . Gidçme* Oh! -quel malhçur que eti homme: 
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ait attiré le sdàpçon sur vout , en demeurant dans voW 
château!» ; 

« Le soupçon, dltei-vousf Qui est-ce qui me soupçonne? 
et de quoif..'.. Mais vous avez raison, je iie devîois pas 
.m'àhsenter de là cour. II faut me montrer. Il Oeiut risquer 
ce qui petit en arriver, n ' *' 

« Doit'-il arriver quelque chose ?» dit la Comtesse â^ec 
timidile , car etie redoiitoîi une réponse sèche* Au lièti de 
ééla le Comtc^^lui dît: ' ^ 

' (( J'ai long-témpii jbui'd'ek fiyùhs du soleil; mais le heaa 
temps ne peut pas toujours durer. Je prévois dès orages. /. 
J'ai poWsuiv!.... je pourrois bien dvoir pomrsuivi une obi- 
mère dangereuse.. ..... r ^ ♦:. ... . 

(t Vous n^vez pas de' tort grave i vous reprocher, j*êi» 
père:"» reprit-elle. 

« J'ai eouyu après" un fantôme ; après ime clniié qui foit 
et se dissipe comnie Tart-en-ciel , quand ontroit h^'^a^.'»' 

« ESb ' bien , » irépondit-elle , te abandonnez cetl6 ifltisioBi 
puisque vous n'^n éprouvez que des mécomptes.» ^ 

f( Marguerite de Barcley, » diV-il , en prenaiit Fa oiaili;de 
lady Âthol dSin air profondément sérieux ,«*' je votis ai tdu- 
jours trouvée fidèle ei secou'raWe.»'. - . • • M s'arrêta xo«r*;'H 
lâcha brusquement* la 'înâîh àe sa tenime' en hi reipcfûssattr.' 
II sortit sans ajouter une parole, et demandant së^ chevitix, 
il partit pour Holyrood , avec Chambers en qui il avoh Kmte 
confiance^ mais âuquef iMi*!siVoit rieni^sé dite Sur k Jn^nsjpi- 
ration.i»"- ^' ' ' '-'^'^ *'"- ■"*'":' - '"' '• 

(Chambers' «si S^n'd* les' Jni^rllf W la* maison d'Albany; 
et c'est pour les servir qu'il est entré au service du coin» 
d'AthoI. n est chargé â^aVrrfnger avec Sibîlla les moyens ds 
sa fuite, sous Pescorte de Nigel.) 

Lorsque Chambers entra dans l'appartement du comté 
d'AthoI , il le uottva seul II étoit assis avec un Aaébetfii 
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àenàî loi ; et- les cendres Ainumtes d'im |ispier qu'il venoit 
de brûler éloient sur le parqaer. » 

' « l*âî Ikeaucoup de choses ^ importantes à' vous commiiDt- 
giier; Cfaambers 9 » lui dit le Comte, ce Si le cbe?aliérGraeiÂe 
réussir, ^es choses iront bieà pour vouf.# 

(c Ce qui est utile à mon patron ne peut que m'ètre ava»- 
âgeux«» : ; . 

(iU faut pounmit que je vous répète que je niai donné 
100 eotisenttmfnt à '«ien; et dans le fait^ on ne me Ta paa 
emandé. Xe me euîs* ti^ut^ engagé là-dedaas 9 je ne sais 
MUment. a : 1 ; , 

a Hélas! Je puis 'efc dire autant ^ » dit Qiambérs avec 
1 soupir; a mab j'eapète ^e tout finii^ bien. » 

<c Isa ôhose>i>a peut^pha^^^aanquer , pourra que chacun 
3Qne pMiier^uand croyes^vous que GlenfiNiin puisse être 

:î ? D • ' •-»-;•.'' . ' : -• > 

cr Ce soir, fe pense, et au plus tarde demain m^in^ -^H 
t tombé de là neige sur la moatagne', asàis c*eat peu de 
o$e. » h- ..».'.'.. ■ 

Après un> silence, le Comte dit : r Ceat demain lé nnf)^ 
►t, a'est^'oe pas? » . \ - ^ 

tt €>ni Mibrd : a répondit Chambers d'^uank gracve« . 
ipfès «n nouveau sUence*, le Comle ki^^t 1 tr^A quelle 
ire se lèTè la lune demain? ». . . •' ^^ 

r Je ne saurois dire M ilord ; -mais je m'en infosmetti ,^ 
roae ' voule* ?» ♦ 1 , • 

: Gardez vous, en bien ! si vous alliez dire un seul met 
lune 'y cela pourroit voua perdre* a 

Le moment esHl donc ; fixé ? » reprit-41 avec émotion , 
)n regardant le Comte. Celui-ci détourna ta tête sans re- 
3re , et dit : cf Graeme sera ici avant que la lune se lève. ^ 
.Et quand? Demain au soir ? « 



' tr iJe crot# foe Jt Iubc «e lèvt ijiù^ beurdi^ 9f \^^ 
»oupe à neuf. » . - . . . . . ^.; j, 

n J'espère qu-oil ne fera rien àyMitrarrlvée de Gl^frtfm ? » 
Vécria Chambe» d*une voix, dltéi^. 

n Si tout alioh bien , il né' faudroit pas rtdquèè dé* £aîra 
«lanquev la dicne en re^rdaal .rotâcutioil. i^ 

« Quant à moi , » reprit Ghambers., « j'ai con&anee a^t 
Gtenfruins ; et^jj Ywa^ jagit^ans ^x ^, jetMit retirât II J^a de 
4a précipitation. As^, tout ^œUu G^aeite jieMipmu.^tt)!»! dam 
Ja maison qu'après 4^e eeft» ^niipfityéonfAipytc Wl^iif^ 
seront retirés; et alors toutes les portes sont fermée^fMUPti)^ 
^rdre« de la Jleui^v Avant 9u'4^f^f^l^<^eiji^,,^i:eées,. l'^laifmo 
seroit rép^ndi^edaïi^. la; ville, v:», n : w i ; '/» : ^ j 

Atbol ftit fort a^té pai; cêtie «iifenrafioa^iet<H:iditfj:^«J'ai 
lôofour^ été d'avJs qv'il Uloit edipiojcer <des«)iMfenf f 1^# 
secrets ; mais il est impossible de faire entendre r«sOii»|t 
^raernettsuriEtenr a; ;•-» , ^ • . -•' <> '-.'» -• • 

^ GMn|i!r: û acbevoit ees.aiote i)> son^ neven Skuatt ^u*il o^ 
fait demander , entra dans la chambre. Ce jeune^c homM 
^dgflt' te atôt 'Ktaîl iOndinaireiwent' colorA, se trou voit, 4)âle 
eomme la mort,, et ses yeux brilloient d'^in feu txtratl^ 
nalre* il femrquâr iVsdèor du papkr btuJé.^ et il ûdit ^oat 
icfe>:^MeT ^lAvégH-ym» reça une Jettretde^Graemft ? tn :. 

«r Graeme sera ici demain entue neuf >et dix heures dk 
soîrfd^-'dit le .Coiiite. Puis il ajouta^ les observation* de 
Çha|t|)^r9 ÇMF I^s Glênfruinê ) et syr les portes '<|u'îi&udr«it 
fircen- ' *• - . . ^ - . » 

If Quant aux portes f ii intetrompit €^mber$, « il y a»- 
»toît bien moyen si Ton' avoii pks de temps ; mais jlnstfite 
pour fpie IW ne fesse iwii sans les Olcnfruins. jx 

«- Mail- poorquoi donc mettéx* vous tant d'importaiice à 
\ts avoir; )^ dit Stuari;i>tt;ie ne peux pas^compr<ïndr« poof" 
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qoiH^m'Uê'ÊaAtié^î près dé Penh. Graeoii'MrtffAili'm^tiift 
en suffisance si nous réussissons^ » ..... 

« Maïs ^t vras *é réussissez pas » dtt iè CMIfé d*iine 

y(Ax vfembhkïfiê <, ei\n pém lui c^upâ Jft parole/' 

^ Il ne s'agit pas maintéfiaot â^âétibéfe^j ^ êfit Sttiarè» 
«t It fdtit agir ou périr. H faut i[{t]e ehacoîi s«vf i son rôle 
et à son poste. Vous, Milord, ile-^()uiitef. pas le RoK Na 
Vous itiqméPtî, pdiot (}e ce î^é4-se passe aitleurs, iliais iyez 
soin de th^ Mt^'té ^A\fà^ ét^^lMs èeu)( qu! f approchent, 
^ar nous pourrions être trahis. Vous save2 que' Tiiirritée de 
Graénie sera' annoncé pai^uii'féii Sor Ja montagne de'MoiH 
l^rif. J-at envoyé des génft- ^ûn pou? avertir vos tasseaux 
d'âocourir quand i\ê tevrofit'ce signât, Chambers ^ e'ekt à vous 
de préparer les^éhôses de manière qtie les gonds des portes 
soient éfaraniéii dVance. Bn 'ma quaUté de' capitaine des 
^rdes«-dui-eorps « je me charge de €eux«-ci; » 

Comme il aebevois ces mots y on de ses officiers afltdés 
4otra avec précipiiation , pour lui dire que Célestin Camp- 
bell^ et Mil frève, feune homme renommé pa? son tH)nrage 
et st £)fce , venoitnt d'arriver; et que le bruit couroit que 
le Roi vi^lott' nommer Oéiesiin Capitaine des gardetf-da-* 
oorps* . . 

« Il y a long^^emps que fe l'ei^ ouï* dire , » répondit 
Stuart sans's'émottiroir. Le Hoi a parlé d'un avancement pont 
nioi:;^l^jit4léQrshi magicienne me l'a annoncé positivement. » 

4#^Qe'à-t«^Ifa dltf » interrompit vivement Alhol; puis il , 
tâiAra' dé prendre Pair indifférent ; car il affectoit de mépr\- 
«er li^s prédictions. :^ 

* «-Elle* m'a dît que je serois élevé au milieu du petipte 
assemblé, et des acclamatmns de la multitude, a 

Athol prit un visage riant quand il entendit ces paroles; ^ 
na{s<Cbambers' et l'officier se regardèrent d'un air d'effroi, 
wamt s'ils cntcndoîeni la prédiction d'une manière diffé-^ 
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qu'il retarde ta nomiaati(Oi\,d|o xCaiv^pbçU..^ : : : 

f Ji. UM^y» le père et .1^$ j^uJt.fik^^n^beU cbjez U Roi; 
celui-ci en. je vojaol , lai dit : jk :|e .syi^.bien aise, que 
youB'vetnez dans ce nioiaeiil« -^-rdisois . là à CS^n^ell que. 
^je voua dea^pe d^ ravancemepl » «t que je le &is Capîtaine 
^ )tie4 gftrd^s^dfi^'^orpt. » . 

^ fa jae. f0uitie;t$à la isolooté de Yotr^^Mafesté fumais je 

^lft{pHeral:d0 laisser leftv«ilps^ lelles/ qi|!eltes «pM fusqu'à 

,fe £d' du. mois. :<:»., f : • . 

:: jr Cfist^dii^ fait , to reprit If RqL « J'^voÎA, peasé ^ hoq^ 

;ii3er r^Mnéi- Dllûs JQ donae Ja^pUbce à son frère .Cél^tin. v 

. : .$t0artiBQ:>fép^p4it> point, et Vîiustîna ; respectueusemenl. 

. v^qQu?e$<r<îe qii^'CÎen ?;i>/dit le Roi : 9n.dîroît que-voo,s 

?étes'fà€hé|;Stiii(tt. D j^^Ue.que d^puU quelque temps, vous 

boudez. Qu'es^ce-queeelâ signifie' donc? je ^ous avertis q^ 

>jé ne fecài'îéien poar.tvojti5,; si voua ai^ d^* rbumour sans 

•eaus^. Tùus' fôi geetil&hommtes soi^t .égai»{;v Jen^ veux poinl^ 

vous le jsAvex:, 7 faille naître ^d^ jalousies , en aceuiaulaot 1(^ 

IftvenmMf ^:tète!de mes pafens> Sojez coatenttide.ce^.qiie 

jéiaiiiv fïUifcâeîi-rtvoua^J^ Qà^dtifèit, :oWyftlie«ViH>'^ d«p»t$ 

que vous êtes le Roi de la paume , vous devenez inaubocr 

ié^nwkiti I^âi^aeff^* faille : avai^ que. le pyî^tfuns soit [paisse, je 

-iparie^q^iie vous i^e- me iJendez pas une hîsqiiie« p»..^.!,- :?. 

•a Cest pàasiUfi y ?> :dH t Su^vv , to s Worçaat '■ â» ipc^ndr 

. rair.pntent;; i^is il a>)^,:quelqi^ /choae die .siipoAtraiot, 

. que le Roi en, futifrîippé. Il le fregtfrc^d Ua. Aomenty çfMAme 

^ s*ii alloit lui faire un reproche; mais.se retnuTj^anf ^p 

, Ççlç&tio ÇaAipbj^ly il lui dit ; ce Demain matin il vous rqmettri 

le bâton ^du/ commandement, et le signe de la fidélité.. i^ : 

Stuart fit un mouvement involontaire à ce derntex ;Çior. 

Alors le Roi ajpuu, en se retirant; « Pour ia fidèUté^^^voH^ 

èles eu fonds , dans la famille* n > 
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- -Après le départ Ai Roî, StUart s'étenfliten ilogw 'sttr lui} 
juais il ajouta : V Ge iquî ih'étonne c*e&l que 8a Mif^fst'é 
m*jklres9e deè 'jpliiiîantétîes ^ cbtntnë si je n'étots pas assex 
recohàoîssanf dés grâces que je reçois J>) — * 

€c Ce qui m'étonne inoi , » dit Célestin CamplTell ,' (cc^est quà 
vous osiez parler au tloi conime vous ràvez falt'toùt-à* 
rheure. » 

<c Que i*ase ! dîtearvous. » 

.. ce. Allons 9 fJlQns I » interroi^pU iDi^ncw Qipipbell, pèra 

deCéUstîn; « voua êtes jeuQe,,.et tout nouveau i la Gour# 

Voi|4 ne,coQipi:eo|Sz.i p9a qujQiIe^:Il9Î.trai,i.e le ,Ch^i!alier comme 

.•«n Ërère. .»_,., ., . , ,..*«■.. j 

.. <c Que)'o0f ! avez^Toof'^7 » r^[»éiariScMrty en a'adtfisÀ 

sant à Célestin. ... 

" a Ouiy jT' répondît fiàrinent le jeune honme ,<^ot.et*)e 1» 

tépétertfi quand tous voudrez, i» 

. a Vou» le répéterez ai- vous l'oiez ; m liprit Stairt en 
^'éloignant* ». 

i «Je 'n'aime pobt l'csprèisiôn de ce chevalier Stnart^;-» 
ék eéleîstiiï.. r -'-•■ ^ 'î .'• . ' 

«c II* né a'agît pas d^aimer* ou de ne pas aimer ceci oa 
cela; » interrompit son pèna^^aSi vous voulez réussir , il hvLt 
Toua faire tout à tous. »- 

^ ti fifans lea choses honnêtes, j'eà suis .d*accord ; » reprit-* 
le jeune homme; et le père , avec $e$ deux fils, se retira en 
leur fffîsant des leçons sur ce qui venoit de se passer. 

Le lendemain «latm 4psand les Campbell se rendirent i 
Kafabaye^oàr'étoit la Qour^ H$ trouvèrent le chevalier Stuart^ 
^ui vint à lëufirencontre avec politesse, en affectam de plai-^ 
sauter s«i^ ses discours de la veille , ^et en mettant le tout 
sur la bizarrerie de son caractère. Mais il y dvoit qi^què 
chose de contraint dans sa manière. Oa vojoit qa'il |eiiok 



un ràlft^éuidiéi et les ijIainpMi ^em^orèrem frp)^ e|f eMioéâ^ 
4e«a9t tOHl^s ses professipiMi et sfft^^vflice^. . ^« 

H. remit 4e bâtoo du iommandeiiie^t ao : noiuteau Gapi^ 
laine des gardes , ^t lui présenta les .offioiersfi es Us lompoit 
l'un, après l'autre pour telles et telles qualités , avec des 
coiDmentjEiires qui n'a voient rien de .naturel ,. dans une telte 
occasion, et qui augmentèrent la surprise et la défiance des 
Gampbell. 

. Cependant les montagnards de sîr Robert Gràemr airri- 
Voient dans ta ^ville^'piefr deux Ini pat trois enseall>Ié, poûf 
lie pas ' donner de soupçon , ainsi qu'on Je leur àvoit re** 
commandé. Us avoient soin de ne pas^se grouj[)er ensemble 
dans les rues, et de n'avoir pas^ l'air d'être réunis 'dans nû 
iMtf.comittun^'I^'r bourgeois tfenlarquoîeBt «eii personnages i 
demi r^ sauvages et étonnés de tout ce qu'Ub yagcdeni. On 
liîsûit ^les. obstrvàtittis et* des isominenttthresr isuc la nombre 
de ceux qui sembloient n'avoir. .jaÉiakvâola.itHie* Bensde 
ns nminigfiai^ s'^^rrètèreht poov vioir filer une vieille lieiinnei 
qui avoit un grand rouel de Gand , "machine ttoihrdlle poiir 
eux: 9 et jqul leur pacot si mervfiltensement docile. , qu'ils la 
prirent pour une créature vivante. Ils restèrent ceome es 
nxtate y à "voir tourner cette roue, ^is ae eouveiftant qu'on 
leur jivoit recommandé jde ne. pas s'atréter , jUVét^gnèreiit; 
mais tout en passant ils disoient à leurs camarades qu'ils ire^ 
isbntroienty d'aller voir la pièce' curieuse à nn certain en« 
àîM* Pett»à.-peu ils se rassemblèremien tel nombre %ipoir 
voir le grand rouet de Gand , que les. bourgeois eooçurcat 
de l'inquiétude et 'fermèrent les- boutiques^ . i } 

Vei* le coucher du;soléil' les trottpes duidande Glfcd* 
Iruin ahri(Yèrenf près .de la ville ei:re^èi:em3SUft;^t&.hautettrSi 
<iJen(rUini luiToneme .^ «t son^ fils Nigel; enirèflfnt -^bê 
Pérth. Le père alloit ^avertir le Comte d'Aihol deJ'atwér 
de^aes. gens, fi^gel.fàisoit semblant d'entier dn>s h projet 
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âe 80» père ) niais il vcttok pout •'entendre avec Gfaamberti 
enlever Ltidy Sibilia, ël Itt^otkàmre à lord James. Cfaenûa 
bisant^ ils rencontrèrent Géiestln CampbelL Glenfrain auroit 
bieti vouhi { pasalei* %âiu le oonndtre; mslistfiiand il coin* 
pirit^qiier ôela M se poavoit^ Il témoigna sa surprise de 
«rotftet Gélesfin à Bsith# Cetm^ct comprit par on cottp*d*œil 
de Nigel, quH B*y arott'pas da teaips à jperdre avec son 
père; et en coftséquailce il lui iadiqtia 11i6tel do comté 
d^Athol , et demanda à Ntgel <]ui tasia en arriéra ^ ee <{Q*ii 
venoit -laire à 'Penh. Mlgd lui isxpKqua qallvenott p^ur 
eolevér Siiiilla ^ ^t la conduira Ik ou un bâtiment i'attendotl 
pour paasei^^û Irlande ^ atee lord James. Célesttn ne voyant 
rien , dans ee dessein , do contraire à la fidélité emvers lé 
ftoi 5 protnit à Ni§ei^ soft assistance, et la mena à sonlrèr^ 
€olift ^ lequel «^étolt pas moins atiaclié que lui à leur p»» 
teùX lord Jmn^é Ainsi le jeune Campbell , entrant dans^ la 
proiet, conVim qu<» Sibîllasortiroit: deTabbaye, au^momenl 
où le Roi achèveroit de soaper. JNigel assiuré du concauta^ 
du Gapitiine des gaines , ne chercha point it parler à Chamt 
bers, de peur^e faire naître quelque aoupçon at de coa^»^ 
promettre son père. . ; - 

Cbambers ^ de sbn c^té-^ n*étoit pas resti oîsiC II étok- 
tconvaincu que le changement de Capitaine des gardes 4itoit 
rompu le complot de Graeme , d*Âtbol et de Stoart; il M 
craignoît plus pour la vie dur Roi; mais il avoit à ccstff ^ 
tirer parti* de la circonstance pour délivrer iadj Sibillft* et- en* 
conséquence^ il fit relâcher les gonds^des portes pour queVév«-* 
sien né fât pas retardée, et il trouva moyen de £Mra lavertir 
la prisonnière de se tenir prête à partir* 

Nigel demeuroit dans Tincertitude sur Pobjet pettr te<^el 
son père avoit été mandé par le comte d'Aihol; taiais comme; 
te dah des Gienfruîns étoit en statiotn sûr là montagne, 
«t devoU entrer dans Penh quand le fieu sei^ allumé «^sve 
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lioQcrif) îl comprlsnoît <^% iioh question d'o^ «mrq^rtll 
iiB|iortafiie <|ui rifiqiîiétoit p<Htf les siws, et U Oje .savoît.qoel 
paiti prendre* . 

- Uiatfioft nok.^Xeqpmte d'Aifaol nVf îd pas qnUlé le Roi 
pbur plus d'un^aft.â^ieilte^, '^tt'il avolt passé avenGlinf^ 
frnÎD. Tout lui apMoçoit la > réussite dv projet. Il n'y mk 
pas eu un vîsfige soupçonneux à portée du Roi, dans toute 
la journée. Xe X3i«nçèlier luifnaîême sembloitce jour-*là^pius 
conjS^m envers Âthol , que janiais.' /;. . ! i . 

Ghambevs, après avcHr travaillé sUt lies, .pOri^, €jQi|ai9i[ç-oi^ 
étoir convenu , en rendit compte aUi dbefal^r l^Omrt:; v^ 
il ajouta :(o Puisque CampbéU a reçu le commaudepent 4ç 
là garde , il est évident qu'on, ne peut rîen &îre Çf^ sont.» 

^Comment rien faire ce sOir !» s*écrîi Stuart en cçli^. 
«Il le faut! il le faut absotuistent I npuik sommes trop ajt^r 
<;és ; on ne peut, plu» reculer* Gramme Vji amyer. Beiuo^up 
ût ses gens, sont déjà dans la ville; On comm^çe. âs'ea 
donner. Quand le signai du feu sefa donné sur ia.mpâts- 
gne, les dans d'Alhol eC de Stmi^er^ se lévespat; l'al^rp^ 
«era partotu. .Demain , on s'in^mera*., on interrogera,, et il 
il est impossible qu'on ne découvre pas quelquie chose qui 
tious compromette* Il n'y a plus d'autre parti, que , de faire 
entser notre monde dàn^ l'abbaye ^ et d'égorger la garde s*iji 
le faur« Il faut finir ce soir, bu c'est lious qui finirons de- 
jbain: choisissez.» 

. Chambers, se rendit. Il fut convenu que |>endant le sof per 
4tt Roi et de la Rein^, Graeme feroit entrer dans V^bb^^ 
autant d'hommes quil le pourroii, et que Çhambers donner 
^ roit le signal pour. forcer, les portes. ^, 

. Une Ii^nde de musiciens fut admise chez, la Reine, une 
•beure.avpnt le souper. Le Roi, pendant ce temps-là, )oaoit 
aux échecs avec le chevalier Aleiçan^re Crawfprd,^ surpomo^é 
l« Roi d'imam, à cfiuse de ses avantures galantes. AthQl et 
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Smart les regardoient jouer. Le Roi étoit de bonne liumeori 
et faisolt de5 plaisanteries* ^ 

Cependant les musiciens jouoient des airs mélancoliquea, 
qui contrastoient.avec la disposition du Roi. Cela lui donna 
quelque impatience. II frappa sur la table , et leur fit dire 
de jouer .des airs plus gais, ce Pourquoi donc, » ajouta-t*it 
en s*adressant à Athol , ce nous persécutent-Ils de leur musiqtie 
triste ? Dites-leur, de ma part, de nous jouer de ces réels 
qui font sauter le talon , malgré qu'on en ait ^ avec ces 
cris des cordes qui ressemblent an cri de joie d'un enfant 
qui danse de gaité. C'est tout ce que j*aime le mieux.» 

Pendant, quç )e Roi détournoit la tète pour donner cet 
ordre , sir Alexandre avança une pièce , en disant^ d*im «on 
tViompbant:a Echec au Roi!, «et mat !» Jaques étonné re- 
garda le coup, puis il dit en riant :(c Ma foi ! nous sommes 
ici trois Rois ; et il j en a un biep en péril ! » Puis s'a^ 
Pressant au Comte d' Athol , qui se rapprochoit de la table 
après avoir donné l'ordre aux musiciens , il lui dit:<c Mllord^ 
vous savez que la magicienne prétend que l'Ecosse a trois 
]kois. Les voici; mais II ^ en a un qui n'a pas long-temps 
à vivre.» 

Le comte d*Athol fut pétrifié de cette plaisanterie qui sem- 
bloit se rapporter au projet sinistre. Le Roi s'aperçut de 
son embarras. Il se leva, en disant:» Allons souper !» et îl 
prit le Comte par-dèssous le bras pour passer dans la salle 
à manger. ». 

La Reine, qui étoit assise à table à côté du 'Roi, re- 
marqua que Sibilla étoit triste et préoccupée. Elle le dît ai* 
ftoi ^ et ajouta :« Ne Ëiisons pas longue table aujourd'hoi» 
pour qu'elle puisse se retirer plus tôt.» 

En efiet , le souper fut très-court. Le Roi et la Réina 

Îassèreht dans rap()artemènt de celle-ci, avec lady Douglas^ 
iady Sîbflla vouloif les suivre; mais la Reîiie lui dit:c( Ma 
LiUér. Noui\ série. Vol. 0.6. N.^ a. Juin i8a|. ' ' P ' ' 
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chère Sibilla , vous n'êtes pas bien ce soir; je vois que vous 
souffrez: ne venez pas. Adieu ! et bonne nuit.» En lui par*, 
lant ainsi, elle lui serra la main. SIbilla n*eui pas la force 
de répondre un mot. Le Roj lui dit aussi adieu â*un air 
d'affection. Elle le salua en baissant les jeux , sans parler. 
« Elle a l'air singulièrement triste , n dît*il à la Reine n* j*es« 
père qu'elle n'est pas menacée de quelque malheur.» 

Ils s'approchèrent du feu, et tandis que le Roi appuyé 
centre la cheminée' ^ causoit avec ladjr Douglas des petits 
événement de la cour , Straiton , un de ses pages, demanda 
s'il pourroit sortir quelques minutes. « Et où veux-tu donc 
atUer, mon enfant, à cette heure de la nuit?» dit le Roi. 

«Il y a un grand feu sur la montagne de Moncrif, et 
beaijcoup de gens qui dansent à Tentour, » dit le page: «je 
voudrois le voir de la rue.» 

« A la bonne heure ! Je suis bien aise que les gens de 
la campagne soient gais et contens. Voyons si l'on découvre 
le feu , de cette fenêtre. » 

Il alla ouvrir la croisée ; mais elle ne donnoit pas du côté 
de Moncrif. Il vit la lune qui se levoit sur les hauteurs de 
Kinnoul ; et il dit, après l'avoir contemplée un moment: 
« Quelle est belle ! comme elle s'élève majestueusement I 
Elle ressemble à un esprit glorieux qui vient de déposer sa 
dépouille mortelle , pour monter au ciel. Les étoiles sont les 
Anges revêtus de lumière qui viennent au-devant du nouvel 
fcôte des eieux.» 

» Mon Dieu ! qu'est-ce qu'on entend ? » s'écria la Reine. 

«Qu'est-ce que c'est?» dit le Roi ea se retournant. Us 
écoutèrent quelques instans, puis il ajouta: «C'est une que- 
selle des gens des offices ; » et il ferma la fenêtre. 

Le bruit augmenta bientôt. Des cris violens s'élevèrent, 
et la voix du page se fit entendre : il crioit ; « Trahison F 
IraBisonf» 
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* lie Rot YÔuiut prendre son épée. Stuart Tavoit dtée dt 
Tehdroît où il la tenolt d'ordinaire. Les cris de^ trahison T 
résonnèrent en se répétant dans toute TAbbaye. Le cliquetis 
des armes, les coups redoublés, le craquement des portes 
brisées se méloient aux clameurs furieuses , et jetorent la 
consternation dans les âmes. 

Lady Catherine Douglas courut à Tantichambre de li 
Berne, pour fermer la porte que le page avoit laissée oa-^ 
verte ; mais Graeme et Stuart , ayant en main leurs poi- 
gnards sanglans entroient en même temps de l'autre côté* 
Elle revint précipitemment sur ses pas, et voulut fermer la 
porte au verrou. Celui-ci avoit été enlevé. « Une barre ! » 
t'écria-t*elle, «Une barre !i> Elle vouloit la mettre en Ira* 
vers des deux tenons placés pour cet usage; mais dans. son 
désespoir, cette femme héroïque , digne du sang de ses ajeux, 
mit son bras à la place de la barre de fer, pour retarder da 
moins de quelques instans , l'entrée de» meurtriers de son 
Roi w 

Hélas! comment peindre les horreurs de cette épouvan* 
table nuit ! Des images de crime et de sang se présentent 
confuses à la pensée. On croit entendre le cri perçant que 
la douleur arrache à lady Douglas , quand son bras fra- 
cassé laisse ouvrir les deux hattans de la porte. On croil 
voir la reine à genoux , couvrant le Roi de son corps , et 
adressant d'inutiles supplications aux< assassins qui ont le 
poignard levé sur £»%. 'Neuf fois le glaive de Graeme se 
plongea , jusqu'à la garde , dans le sein de ce malheureux 
Prince, qui, en mourant, fixoit les yeux sur Stuart, comme 
pour lui dire: c( Et toi aussi, parmi mes meurtriers!».,.. 

Vingt-huit blessures mortelles furent trouvées sur le corps 
du Roi; et tous les hommes de bien , en apprenant que 
Stuart et Athol étoient les priticipaux conspirateurs | se car 
^Uteu le visage de leurs mains* 



II ne noos appartient pas de raconter ici de qvieUe n^SH- 
nière cet^ horirible, attentat fut vengé. Lliistoîre nous dit à 
queU supplices lents et variés Chambers , Stuart et GraemQ 
furent livrés l'un après J'autre; et comment le comte d'A- 
thol, couronné d*une couronne de fer rouge, fut proclamé 
par le bourreau, le Roi des traîtres; et enfin ^ comment les 
prédictions de la Magicienne furent accomplies de point en 
point , quoic^u'ellès eussent été entendues â*une maniera 
bien différente de celles où elles se réalisèrent, 

(Sibilla , escortée par Nigel , échappe à la faveur du tumulte 
pendant l'assassinat du R^^ et va , joindre lord James, avec 
lequel elle passe en Irlande, (i)) 

^*-* — . M . < u I ! ■ ' ' ' " " ' ■ ■ ■' ' t : : 

(i) Une chronique qm date de 14AO9 est donnée textiieUement 
dans l'appendu de l'atavrage. EHe rend un compte détaillé df 
Fassatimai de Jacques^ et d^ supplices atroce auxquels furenl 
fnqcetskei|ieïit livrés je$. assassins, du Roi^, poursuivis par» la yen» 
geançe de la Reine. La Magicienne, ou. diseuse, de .bonne ar<çn- 
ture^ y joue son rôle. Ce caractère n est pas de l'invention du 
romancier. Nous n'avons pas pu mettre en scène ce personnage 
qui donne son nom au roman ^ parce que le langage presque 
inintelligible de la Spaewife , et les allusions à des couCuaies 
nationales du temps , rendoîent ce travail trop ingrat. (E) 
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Thb ÀiTCiBKT LAWs OT Gambeu , etc. Les anciennes lois 
du pays de Galles , contenant les institutions de Djrvnwal 
Moelmad , les lois de Hoir ell le Bon , le code d*éduca« 
tion 9 les réglemens sur la chasse , et les triades histo- 
riques ; le tout traduit du gallois ^ par William Robert 
(de la Grande-Bretagne)» Un Volt in-8»^ Londres ^ che& 
E. Williams. N,^ 1 1, Sfrând. 1823. 



Depuis quelques années le zèle des Gallois pour faire 
connoitre et apprécier leur littérature nationale , semble avoir 
pris un nouvel essor. Plusieurs Sociétés ont été fondées dails 
le but louable de ret;hercher et de conserver ce qui reste des 
traditions de tout genre , transmises jusqu'à nous au travers 
des orages politiques auxquels a été en butte le peuple des 
CymrL L*ouvrage que nous avons devant les yeux est dédié 
par le traducteur à la Société des Cymmrodorlon^i) de Lon- 
dres , du ïèle de laquelle on peut attendre beaucoup pour 
la connoissance de la littérature galloise. Il sëroit à désirer 
que cette Société encourageât surtout la publication des textes 
originaux , de manière à les mettre à la portée de toute 
r£ùrope savante. Il faudroit t pour cela » les accompagner 



(0 C/mmrodorioH est Un mot gallois* C'est le pluriel de cjrtn^ 
nirodawr ^ qni signifie Uû eothfmgnon ^ un associé* 

Uitir. Nom. série. Vol. •*«- ^P 3. Juillet 1824. Q 
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â*one traduction latine littérale. Les exceltens travaiix d*Owea 
sur là langue galloise ne laissent rien à désirer sous le rap* 
port ie la, philologie; Tidiàme des Cjmri se détploie dans son 
dictionnaire avec toute sa richesse et son étonnante ilexibi« 
lité. Il est temps de faire un pas de plus^ et de nous mon** 
trer cette même langue mise en oeuvre dans lea poésies des 
Taliesin , des Aneuriâ , et des autres bardes gallois dont 
les productions sont parvenues jusqu'à nous. I^ cotlectipo 
connue sous le nom A^Archéology ofWahi est devenue fort 
rare, l'ouvrage n'ayant été tiré qu'à i5o exemplaires. DVil- 
leurs cette collection ne contient absolument que les textes 
originaux sans traduction, et n'est gu'ères accessible qu'à des 
Gallois. Nous sommes persuadés , et. ceci s'appUque égale- 
ment à l^ncienne littérature irlandaise , que les lumières nou- 
velles que fourniront ces documens anciens et si peu connus, 
pour l'histoire primitive de l'Europe , ne pourront être mises 
en œuvre avec succès qu'après avoir été soumises à la cri* 
tique sévère et impartiale des sayans du continent. L'autbtti* 
ticité, et ce que les Anglais appellent ihe genuiness^ des tra- 
ditions historiques et mythologiques des Gallois et des Gaels, 
ne peut être bien prouvée que par un rapprochement cri- 
tique de ces traditions entr'elles, et une comparaison appnh* 
fpndie des langues que parlent ces peuplades , toutes étt- 
demment sorties d'une même souche. Au lieu de cela , les 
écrivains gallois , irlandais et gaëlo-écossais , semblent avoir 
pour premier but de réserver exclusivement tous les avan- 
tages à leurs pays respectifs , et de déprécier tout ce qoe 
possèdent leurs vojsins. Il y a sans doute d'honorables ex- 
ceptions , mais les jalousies réciproques qui résultent d'on 
vif sentiment de nationalité , louable sous d'autres rapports, 
s'opposeront toujours à ce que les écrivains indigènes s'élèvent 
assez haut pour traiter et résoudre les questions qui se lient 
à l'antiquité,^ à l'origine , à la filiation de ces peuples» ^ 
leurs langues et de leur littérature. 



Les xvctmnvns lois dû tkr$ de Gaixés. âaS 

LéS'GaUois considèrent, leur idiome comme la source des 
langues européenneis anciennes et modernes ^ et comme la 
langue la plus parfaite qui e&iste. A les entendre^ chaque 
syllabe ^ et même chaque voyelle d'un mot gallois auroit 
une signification précise et particulière* Ils regardent le gal- 
lois comme étant Tancien celtique conservé dans sa pureté 
primitive , et Ué voient <)at)s les idiomes gaéliques que des 
dialectes corrompus de cette même langue. Les Oaëls , ât 
leur côté i revendiquent pour eux-mêmes ce caractère de 
pureté primitive^ et accusent le gallois de mélange et de 
dégénération» Non content de remotiter jusqu'à la tour de 
Babel) Ils placent l'origine de leur idiome à une époque en- 
core ^lus ancienne ^ et Shavi^ nous affirme èérieusemenr^cc qu4 
>> Ir gaélique étoit la langue de Japhet , parlée avant le dé- 
» luge, et dont on se servoit probablement dans le paradis 
f terrestre (t)^ » 

Ces prétetitiohs Hdicules , Ces {alousies puériles , CeS pré« 
{ugés.si contraires à la vraie science^ ont été uti grand dbs^ 
tàGle à Ce que Tétude ^es idiomes celtiques produisit les fruits 
qu'on en peut réellement attendre pour la philologie et This- 
tûireé Les progrès de la science nouvelle qui^ sous le nom 
de HnguisHqné ^ s'oocupe de la comparaison générale et de 
la elassifitation de toutes les labgues ^ ont fait disparoitire 
comme une vaine fumée tous les systèmes hypothétiques des 
philologues antérieurs^ Lorsqu'on ne cotinoissoit guères en 
Europe que les langues classiques, et sémiiiques j on pou- 
^oxi être tenté déconsidérer un de ces idiôdfies comme pri- 
Oiitif et â*en faire dériver tous les autres^ ihais depuis que 
Ion sait que TAsie seule contient vingt -trois familles de 
langues radicalement différeiites (i)^ il seroit absurde d*em- 



(i) Shaw. Dictionnaire gàëliqtiè; ptëfacei 
(a) V* TAsia poiygloita dt Klâprdth; 
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brasser un système exclusif, qui en élèveroit cme à lâ su* 
prématie et lui subordonneroit les vingt-deux autres. 

En attendant la publication des textes originaux , il est 
satisfaisant de voit paroitre des traductions propres à ré- 
veiller l'attention et Tintérêt. G*est un moyen de préparer 
les voies à des recherches pïus sérieuses et plus profondes. 
Lauteur de Touvrage qui fait l'objet spécial de cet article, 
a bien mérité de, la science sous ce rapports II a su réunit 
en un volume quelques-uns des documens les plus curieux 
de lliistoire d.es Cymrî. Nous nous proposons d'en extraire 
ce qui nous paroitrsi 1^ plus propre à intéresser nos lec- 
teurs. 

La' première partie de Tpuvrage contrent tes anciennes lois 
qui régissoient les Cyitiri avant l'invasion des Saxons. Les 
traditions galloises en attribuent la formation au roi Dypntval 
Moelmuâ^ fils de Clydfh.^ ^xxvic^ des Bretons de Gornouailles. 
Ge législateur est supposé avoir vécu 4oo ans avant notre ère. 
Nous ne savons sur quoi les historiens gallois se fondent 
pour fixer celte date : elle est probablement conjecturale. Çé 
qui paroit certain, c'est que les Gallois ne furent régis par 
aucun autre code avant l'invasion des Saxons et jusqu'au 
dixième siècle: il fut alors modifié et perfectionné par Hoçftl 
Dda^ dont nous parlerons bientôt avec plus de détail. 

làe code de Dyynwal Moeln^ud se compose dé ^48 triades^ 
ou aphorismes toujours divisés en trois parties. Ces apfao- 
rismes sont connus sous le nom de Triades de THaf social 
el de la communauté {Triodd Gwladoldeb a Chypîadoldeb'). Les 
premières triades contiennent lés principes généraux et phi- 
losophiques , qui servent de basé à la législation. L'ensemble 
de ce code a un caractère de simplicité qui témoigne en fa- 
veur d'une origine fort ancienne. On y trouve en mènm temps 
des dispositions qui annoncent un état de civilisation assez 
avancé , et ^ ce qui est plus étonnant , on y découvre les 
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germes de Tordre constitutionnel , qui dans la suite des 
temps 9 8*est développé en Angleterre avec tant d*éclat. C'est 
ainsi que nous y vojons déjà , bien qu'imparfaite encore , 
l'institution du ^urj^dont on a souvent attribué l'origine aux 
Saxons. Il est probable que ceujc*ci ont emprumé celte ias^« 
titution aux Gallois. On sait qu'Alfred le Grand avotl pout 
ami intime et pour conseiller^ Févèque Aser Menevensb^. qur 
étojt originaire du pays d^ Galles (i). Voici ua extrait de ce^* 
code. Les numéros que nous plaçons ayant chaque triade coc^ 
respondent à ceux de la traduction anglaise» 

I. Trms priacipes fondent Tétat social: le privilège, fa 
possession et la loi* 

3. Il y a trots protections de Tétat social : protection de 
la vie et de la personne , protection de la propriété et de 
la demeure, et protection du droit naturel. 

4* Il y a trois choses qui maintiennent Tétat social : l'a^ 
fection , la crainte, et Tintérét {mutuat profit). 

7. Il y a trois colonnes de rétat social : la souvemneté^ 
la voix du pays, et Tordre )udiciaife. 

II. II y a trots ornemens de Tétat social t un sage ins-- 
truit , un artiste habile ,. et un juge intègre» 

i5; Il y a trois devoivs principaux qui concernent h Sou* 
verain : avoir un entretien spfendide et indépendant ,. eneou-^ 
rager la propagation des sciences du pays , et protéger In 
nation , ainsi que les étrangers qui sent seus la pr^ection 
de ta nation. 

17. Trois choses font l'ornement de fa souveraineté r pro-^ 
léger les citoyens , punir et prévenir le mal", et se tenir en 



(i) Préface de la traduction p. <» 
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garde con{re Tigodrance quî pôMjrroîl faire rendre une sen- 
tence inique. 

19. Il y a trois châtiment sévères : la {lerte dé la vie , Id 
perte d'un n!iembre, et le bannissement par la poursuite des 
hommes et des chiens. ]je Roi décidera lequel de ces châv 
tîroens doit ê^re infligé. 

23. Il y a trois cas dans lesquels le Jugef et la Cour ne' 
peuvent condamner à h peine capitale : lorsque le crime a 
été commis par itne mère en protégeant seg enfans, ou par 
un enfant en bas âge , ou par un étranger, parlant une 
langue barbare^ et qui '^uroit transgressé ta loi par igno«!' 
fance. 

46. Il y a trois choses nécessaires pour constituer un 
bon pays : du bois , des pierres et des sources d>au* 

49. II y a trois choses qui appartiennent au pays et k 
la nation : les fruits du chêne (1), les plaisirs de la chasse 
et les mines de fer. Ces trois choses ne sont la propriété 
de pewonne en particulier.. 

50. 11^ y a trois choses qui deviennent propriété particu-, 
lière de propriété commune qu'elles étoient auparavant :• une 
pièce de gibier à laquelle la peau H été enlevée , ie$ glande 
qui ont été recueillis et du fer tiré' de U mine. 

54. Il y a trois ornemens d*une nation : un livre ^ une 
harpe et une épée. CeS' trois choses ne peuvent jamaîs être 
confisquées par une sentence légale. 

56< Il y a trois personnes privilégiées éontre lesf uelles m 
ne doit jamais diriger des armes nues : le barde, le chef de 
la nation et un ambassadeur d^un état toisin* 

57. Il y a trois personnes du commun peuple contre 



(i) Les anciens Gallois b^g^ (lient tes glands, el e^ foiioifQil 
4u pain. ^ 
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lesquelles des armes nues ne doivent point être dirigées t 
un homme sans prmesi un jeune homme c|ui n'a pas en-^ 
<x>re atteint l'âge Tiril et une femme. 

61 • II y a trois conventions suivant les privilèges du pays 
et du peuple des Cjmri. La première est la convention des 
bardes de Tile de Prydain (i), dont la dignité et les pri- 
TÎlèges se fondent sur la supériorité de lumières et de râi:* 
son* Le devoir imposé aux membres de h convention det 
Bardes 9 est de répandre et de mûntenir une saine instruc« 
lion en ce qui concerne la vertu , ta sagesse et ^hospitalité, 
lis doivent perpétuer le souvenir de ^te action héroïque ^ 
soit d'un individu soit de la nation, comme aussi conserver 
la mémoire de chaque événement 4e l'époque , des phéno*- 
.mènes naturels, des guerres , des lois du pays et du peupte^ 
des vengeances et des glorieux triomphes. Ils doivent en- 
core tenir un registre authentique des généalogies , des ma- 
riages , des titres de noblesse , des privilèges et institutions 
du peuple des Cymri , afin de pouvoir faire connoitre aux 
autres conventions , lorsque le cas Texige ,^ ce qui est né«- 
cessaire et obligatoire. La convention des Bardes n*a pas 
d'autre office ou privilège. Les Bardes sool donc régulière- 
ment constitués tes instituteurs du pays et de la nation des 
Cymri. Us ont des privilèges^ attachés à Içur offiee , outre 
ceux auxquels ils ont droit en. leur qualité ^ Cymri nés 
libres ; c'est-à-dire que chacun d'eux possède cinq acres dé 
terrain , outre les récompenses attachées à ta science. 

La seconde convention est celte de Tordre fudiciaire , qut 
à pour but lé maintien de ta justice et de In tranquillité di^ 
pays et du peuple. 

La troisième est ta convention assemblée pour l'indépen^ 

{i) Britannia. 



daace. Elle doit , en suivant lés principes de la âroîte rai- 
son , , modifier et perfectionner les lois du pays , d'après 
Ta vis des chefs de tribus , des hommes sages et du Sour . 
verain suprême. Le souverain dii pouvoir suprême , est celai 
des chefs qui est le plus illustre par sa vaillance. A lui 
.seul appartient le droit de convoquer ta convention du pays, 
et ses ordres sont supérieurs à tous les autr^ dans V^ir 
.sem];Jée générale (i). 

63., Il y a trois choses qui ne peuvent être faites que 
par ie consentement du pays , des districts et de toute b 
nation : Ahroger la loi du roi; détrôner le souverain et en-* 
aeigner des sciences nouvelles dans la convention des Bardes. 



65. Il y à trois droits qui appartiennent à chaque Cymro 
né libre, homme ou femme. Premièrement : la possessioa 
et la jouissance de cinq acres de terre. Les étrangers qui 
ont contracté d'honorables alliance commencent à fouir de 
ce même droit dès la quatrième génération. Secondement: 
le privilège de porter- des »rm%8 et des armoiries, privi* 
lège qui n'appartient qu'à un Cymro né libre et dont la 
noblesse n'est' pas douteuse. Troisièmement : le droit de 
voler sous la protection du chef de la tribu , droit qui est 
garanti à tout, homme arrivé à l'âge de puberté > et à toute 
femme lorsqu'elle sc^ marie. 



(i) L'île de ht Grande-Bretagne éloH divisée anciennement en 
plusieurs états indépendans, et gonMevnés pav des chefs parti- 
€ulier&« En cas de danger , ces petits états se réanîssoient ponif 
résister à Tennendi ooBPLmun ; lUs, él^>ient: alors comme c^efsa- 
préme celui d'entre leurs princes qui étoit réputé le plus brave. 
Ce ftit ainsi que Cassivellannus et Caractacus furent choisis pour 
combature les Romains | et Arthur pour s'opposer aux Saxons. (A) 
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.66. Il y ^ trois classes de vassaux qUi , jusqu'à. la neu- 
vième génération , ne peuvent prétendre aux privilèges et à 
Ja dfgnité des Cymri nés libres, i.^ Un enfant illégitime qui 
est légalement renié par son père, ou que la loi rejette parce 
que sa naissance, est en opposition avec les réglemens du 
paj^ et de la nation. 3.^ L'homme qui a perdu ses droits 
et son patrimoine en punition d'un crime , soit p^ir la peine 
de mort , soit par que)qu*autre peine dégradant?. 3.^ L'étranger 
qui est venu s'établir dans le pajs des Cymri. - 

67. Il y a trois dignités dans l'ordre des Bardes. 1.^ Le 
Barde libre et privilégié ; il obtient son grade après s'être 
soumis à la discipline d'un maître régulier qui doit être un 
Barde de la convention» Sa tâche est de conserver toutes 
les traditions relatives aux arts et aux sciences 9 et tous les 
documens qui ont rapport aux mariages , aux généalogies , 
aux armoiries , aux héritages et aux privilèges des Cymri. 
a.^ YjQpydd qui obtient son grade d'après le privilège 
du génie poétique, et en montrant qu'il entend à fonds 
les sciences , par un examen qu'il doit subir en présence 
de la convention des Bardes; VOt^ydd ne doit point être in- 
terrogé sur la manière dont il a acquis son instruction ; le 
seul principe d'admission , c'est qu'il ait une connoissance 
exacte des sciences. Ce règlement a été institué dans le but 
de favoriser le développement des sciences partout où il n'y 
a point d'enseignement régulier , et où les connoissai^ces et 
les arts seroient en danger de tomber en décadence faute 
de jnaîtres habiles. VOt^ydd $i aussi le privilège de faire 
avancer les arts en soumettant les expériences nouvelles au 
jugement des maîtres et des hommes sages , et cela , de 
crainte que la science ne soit privée des avantages qui ré* 
sulient de la puissance de l'invention , et des élans natur^U 
^ti génie poétique. 
3.** Le Barde-Druide ^ qui doit être un Barde conven- 
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tîonet gradué. Il doit connoitre là sagesse et le^ seiencei , 
et être capable de porter un jugement raisonné sur tom ce 
qui s'y lie. Il est élevé à ce rang conformément aux pri- 
vilèges de la convention. Son élection se fait^ ^ar ballotage , 
80US la garantie du vote de la convention. Il est charrgé de 
répandre l'instruction , et d'enseigner les princpes de la sa- 
gesse et de la vertu dans la convention des Bardes , à là 
Cour, dans les lieux sacrés, et dans toutes les familles 
qui rentrent dans le cercle de sa juridiction. Chacun de ces 
trois dignitaires a droit à cinq acres de terrain ; outre st$ 
privilèges comme Cymro né libre } car les droits que con- 
fèrent les arts n*annullent point les privilèges naturels. 

79* Il 7 ^ Ifois afts que tout gentilhomme doit cultiver : 
Tescrime , Téquitation et la chasse. Les Cjmri nés libres 
peuvent seuls s*y livrer. 

107. Il y a trois personnes qui ne peuvent pas être 
forcées à porter des armes : un Barde de la convention 9 
un savant de la Cour et de Tendroit sacré et un juge. Les 
armes sont incompatibles avec leur office,, et ne doivent poinf 
être portées par celui qui , sous le privilège de Dieu et sa 
tranquillité, répand la connoissance des arts et des sciences, 
ou est publiquement employé pour le service du pays et 
dç la nation. 

m. Il y a trois personnes au témoignage desquelles on 
Be doit jamais ajouter foi : un adorateur religieux qui a 
manqué aux lois de la convention ; un témoin convaincu 
de parjure et un valeur. 

II 4* Il y a trois occasions dans lesquelles tes armes doi- 
vent être déposées, i.^ Lors d'une réunion pour le culte re- 
Kgîeux conformément au privilège des Bardes de l*île de 
Prydain. 2.^ Lors de la convocation de rassemblée géné- 
rale du pays. 3.^ Lors de Tarrivée d'un élranger dana «ai 
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bal)i(arioii. L^étranger dépote alors ^es armes , parce qu*U 
est soos 4a protection de Dira et du roi« 

i36. Il jr a trois personnes qui ne peuvent se racheter 
lorsquVIIes sont condamnées à mort : un traitre à son pays, 
un homme qui en tue im * autre par méchanceté , et un 
voleur convaincu d'avoir volé au-delà dé la valeur de quatre 
pences. 

137. II y a trois personnes qui ne peuvent être condamnées 
à mort pour vol : une femme qui vole d*accord avec son 
mari; un enfant au-dessous de Tâge, et un pauvre qui vole 
par besoin après avoir été dans trois villes et avoir demandé 
Taumône à neuf maisons sans rieu obtenir^ 

143^ II y a trois principaux plaideurs dans une cour d^ 
justice : un chef, un juré et une caution. 

1 44* Il y a trois répondans dans une cour de justice : 
le plaideur , le témoin et le crieur public. 

145. Il y a trois personnes qui gardent le silence dans 
vne cour : le chef lorsqu'il écoute les juges et les jurés , 
les juges et Jes jurés . lorsqu'ils prêtent l'oreille au deman* 
<^eur et au défendeur , et tous ensemble, lorsqu'ils écoutent 
les témoins. Car la loi ordonne de ne jamais imposer si- 
lence aux témoins de crainte que la vériié n'en souffre. 

1 43* Il y a trois personnes nvédiatrices dans la loi : un 
chef pour rendre la justice , une caution pour maintenir la 
sincérité et un juge ou un juré intègre pour découvrir la 
vérité. 

147* Il y a trois personnes qui causent la ruine du pays 
^t de la tribu : un chef traitre , lin juge inique et un ac* 
Ctt$ateur acheté. 

ï6a. Il y a trois chefs de jury dans une tribu : le chef 
^^ la tribu ^ les sept doyens dont l'autorité est é^ale k celte 
du cbe(, et le représeptani de familte , qui eat un homm0 
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choisi dans la tribu pour sa sagesse et sa connolssance iu 
sciences sacrées. Il est élu par ballotage ou par le vote se^ 
cret des doyens de la tribu. 

i63. Il y a trois quaUt^ qu'un bomme doit posséder pour 
pouvoir devenir chef de tribu : il i^ui que s'il parle à son 
ami, il soit écouté; que s'il combat contre son ami, il soit 
craint ; et que s'il se rend caution pour son ami , il soit 
accepté. 

i65. Trois qualités indispensables doivent distinguer It 
chef de la tribu ; il doit être un homme efficient (i); il doit 
être le plus âgé des hommes efficiens de sa tribu et pou- 
voir compter sa généalogie ascendante jusqu'au neuvième 
degré ; il doit enfin être chef de famille. Chaque membre de 
la tribu doit être ami du chef , et ses ordres sont obliga- 
toires pour tous également. 

'i6g. Il y a trois modes par lesquels toute mesure légis- 
lative pour le pays et la tribu , peut être établie et mise 
i exécution. , 

i.^ Par une convention générale de tout le pays ; c'est-à- 
dire de tous les districts , cercles et souverainetés de la na* 
lions des Cymri. Cette assemblée doit être convoquée pai- 
siblement par les chefs des tribus , les représentans de fa- 
mille et les votans (2) ; car il n'y a qu'un pays et qu'une 
nation dans le pays des Cymri, Dans cette convention les 
lois pourront être établies , ^(brogées ou modiBées suivant 
que les circonstanjces l'exigeront. Les déterminations seront 

(i) On Toit par une autre triade qu'un homme ^cient eH 
celui qui possède les trois qualités suivantes : les sens bien dé- 
veloppés y une grande perspicacité , et un caractère énergique. 

• (a) Le droit de Toter n'appartoioit qu'au Cymro libre > 
efficient et ckef dr&miUe (Y^ Triade 164). 
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endues valides par le consentement et Papprobatton de 
*asseml>lée<r 

^.^ Par la convention des cours souveraines des districts» 
Cette convention doit faire connoitre dans toute l'étendue 
3u pays habité par les Cymri , ce qu'elle se propose de 
Faire pour établir , abroger ou modifier la loi ^ suivant les 
principes de la raison et de la justice. Lorsque toutes les 
cours auront donné leur consentement sans opposition^ et 
que le jugement de la nation sera connu , oh publiera la 
loi dans les conventions et les cours pendant trois ans. Le 
consentement unanii^e de la convention après les trois ans 
écoules sera rendu public dans tous les districts , et la dé- 
termination <]u'elle aura prise aura Force de loi comme si 
elle avolt été approuvée par l'assemblée générale des Cjmrû 

3.^ (Le troisième mode ne diffère du second qu'en ce 
qu'il n'est pas fait mention des cours et de leur convention)* 

' 178. La loi peut émaner de trois sources diverses : de 
la nécessité des circonstances , de la concordance d'opinion 
parmi les hommes sages; et de la volonté du souverain 
d'accord avec-eelle de la nation. 

184* Il y a trois téftioignages d'où découle l'évidence r 
un serment prononcé sur les entrailles (i), une confession 
réciproque , et un enchaînement de circonstances qui ne 
laisse aucune prise au doute» 

SOI. Il y a trois cas dans lesquels un coup donné ni 



X^) Ceci fait allusion aux cérémonies usitées atant l'intro* 
i3uctioii du Christianisme. En général , dans ces triades , 
il n'«st nulle part fait mention de la religion chrétienne , et il 
ist souvent parlé dn système religieux payen. Ceci est une pré» 
somption en faveujr de Fantiquité de ces documens. 



^ojt pas entraîner de punition; i.® Iprsqu^un père frappe ion 
fils pour l'obliger à s'instruire ou par forme de correction ; 
a.^ lorsqu'un chef de tribu frappe un des ressortissans pour 
cause dç négligence j et pour le faire mieux souvenir de sei 
avis ; 3.^ lorsqu'un Prince frappe un de ses sujets dans un 
jour de bataille, pour lui faire remplir son devoir. 

ao2. Le chef peut frapper ses subordonnés de trois ma- 
nières : avec son bâton d'office; avec le plat de son épée^ 
et avec la main non fermée. Aucune amende ne peut être 
exigée pour ces coups , car ils ne sont donnés que pout 
avertir , corriger et prévenir la négligence dans reKécuiton 
des devoirs. 

. siio* Il y a trois personnes çui doivent garder le silence 
dans la cour de justice; i.^ le chef ou le roi, car il ne 
doit pas commeniîer la discussion , mais écouter , et après 
avoir entendu ce qui a été avancé , il peut donner son ofi* 
oion sur ce qui regarde le sens de la loi et le jugement i 
tendre; a.^ le juge, car il ne doit pas parler si ce c'est 
pour prononcer son jugement diaprés ce qui a été prouvé 
devant la cour et attesté par les jurés i 3.® une caution tpi 
n'est obligée de répondre à personne excepté aux jurés* 

ai3. Il 7 a trois sortes de juges : tfi le juge de la çoor 
iuprême I qui doit être en même temps un conseiller pria* 
^cipaU Son devoir est d'accompagner toujours le roi , et i9 
lui réciter les lois , afin que toutes les causes portées it^ 
vant lui soient jugées avec justice; a.^ le juge du êommùt^ qui 
doit se transporter et tenir sa cour sur le lieu même de la plainte 
et du litige , parce que la loi a posé en principe qti!il vi* 
loit mieux conduire la procédure dans Tendroit même où 
le délit a é)é commis; 3.^ le juge qui est juré par priri* 
lège , en lant qu*il est propriétaire fonder. Il doit faire partie 
de la cour et rendre le )ugemetit d'accord avec ses pairs de 
la cour du commet , dans les districts de Dyved , de âlf 



ndrgan et de' Gwent (i)» Car dans ces districts chacfuo' 
homme elKcieot et propriétaire foncier est juré par privi'* 
lège» Il ne peut pas y avoir moins de sept jurés pour rendra 
un verdict , mais leur nombre peut aller jusqu'à quarante* 
deux. 

aï5^ Un jugement peut être injuste de trois manières diffé^ 
rentes» i.^ Lorsqu'il est rendu avant que la chose à ju«- 
ger ait été mise complètement devant la cour , et entiè- 
rement élucidée, a.^ Lorsqu'il est contraire à la lui y que 
ce soit par la décision du roi , du chef de la cour , du 
jtfry ou de tout autre membre de la cour. S.** Lorsqu'il est 
rendu par un juge ignorant et indigne de la place qu'it 
occupe. Un Cjmro né libre qui est victime d*un tel juge- 
ment ^ a le droit d'en appeler k l'assemblée du district ^ 
convoquée à cet effet par le chef de tribu. Le vassal doit 
être protégé de la même manière par son maître qui peut 
réelamer en sa faveur le vote public pour qu'il ne souffre 
d'aucune injustice. Si un maitre se comportait d'une ma-» 
iiière illégale et injurieuse envers son vassal , celui-ci àu^ 
roit le droit de recourir à la protection du chef du district 
6u du roi; Si enfin le vassal étoit maltraité par un des 
hoinmes du rot, il requerrôit l'assistance du roi ou chef 
du district voisin , qui devroit lui faire rendre justice sui- 
vant la loi. Si le vassal venoit à s'évader par suite de mau- 
vais ' tmitemens , ii seroit défendu de le poursuivre avec. 
dès cris et des huéesr , 

219. Il y a trois manières de prêter serment, 1.^ sur le 
bâton d'office d*un adorateur religieux ^ 2fi en prononçant 
le ^nom de Dieu ; 3.^ en se prenant mutuellement ta main. 
H y a encore trois autres sermens : une déclaration sur la 



(i) Divisions aitdetines du pays de Gallei* 
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«conscience , une décIaTation en face du soleil ^ et une dé* 
ctaration faite en invoquant la protection de Dieu et sa 
yérité. 
, - 322. Il 7 a trois armes légales: une épée, une lance, 
çt un arc avec douze flèches dans le carquois. Tout chef 
de faniille est tenu d*avoir ces armes toujours prêtes , pour 
repousser les invasiqns des étrangers et des hordes de dé- 
prédateurs. h^& Cymri nés libres, ont seuls le droit de 
les porter. . 

. a3i. Il y a trois traditions authentiques : les chants de 
la, poésie, le livre de la cour, et les registres du chef et 
des anciens de la tribu. 

233. II y a trois caractères qui: doivent distinguer ga 
instituteur de Tordre des Bardes ; le génie poétique qui 
vient de Dieu; Tinstruction reçue sous la discipline d*an 
maître , et la confirmation du tiue de Barde par la conveo*» 
tion. 

234- Il y a trois ornemens d'une ville : un livre ^ nu 
instituteur qui sait réciter des poèmes ^ et un habile for* 
geron. 

^39. Il y a trois choses dont un gentilhomme né libre 
ne peut pas se passer: sa tunique 9 sa harpe et sa mar« 
mite. 

240. Il y a trois choses que tout vassal doit avoir: une 

pierre de foyer , une hache et un ba(]uet 

. Ces extraits suffiront pour faire connoitre le caractère et 
l'esprit du code de lois de Dyvnwal Moelmud. Les savans 
qui voudroient approfondir les détails , devront recourir i 
l'original même. La seule inspection de ces triades démon- 
tre qu'elles renferment de nombreuses interpolations , et 
que leur ordre a été interverti. La comparaison de plu- 
sieurs manuscrits et une critique approfondie peuvent seu- 
les vous rendre le texte primitif. Il faut espérer que ce 
travail sera entrepris par la société des Cymmrodorion. 
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A la 6n du texte gallois des tr\adfs dans rArchaiolo/gr 
of Wales vol. III , p. î84 et ss. ce trouve une no^e ti-* 
rée probablement d Uii ancien manuscicît , et qui est conçue 
en ces termes : 

<c Ainsi fipissent les triades de DyrnwaI Moelmud « ap* 
n pelées triades de l'état social. Tout poète et généalogiste 
D doit connoitre les privilèges et coutumes de la trihu des 
» Cjmri , les privilèges de rang , les modes divers de ren» 
D dre la justice , les privilèges des armoiries par riippnrt à 
» la noblesse et aux héritages , et les réglemens qui con* 
n cernent les étrangers* Il doit aussi bien connoitre ces 
» triades dvant de pouvoir prétendre à aucune dignité con* 
» firmée par la convention 9 suivant le privilège et l'institua 
» tion des Bardes des anciens Gjmri. n ' 

Dans an morceau suivant 9 nous nous occuperons du 
co^ de lois de Hnvel Dda » qui nous présentera un caractère 
tout différent. 



IdtUn Nou9. siru. Vol a^. K<^. 3. Juillet i8a4. R 
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A ViBW èr THB 7AST AXfD FHBS£NT STATE » etC. CoUF« 

D*Œii* sur rétat passé et la situation présente de la Ja- 
maïque , avec des observations sur Tétat physique des 
esclaves et sur l'abolition de Tesdavage dan^ les coloniesi 

par J. Stswabt. LonJres i833. 

À- i 
{Second extrait. Voy. p. i43 de ce 9oU\ 



Animaux domestiques. 

Les bceufs de la Jamaïque sont une plus petite race qne 
ceux d'Europe ; mais ils sont bons pour le travail , et leur 
viande est très-succulente* Les planteurs les préfèrent aux 
chevaux pour les charriages et la charrue. —- Les chevaux 
sont de taille moyenne , bien pris , vigoureux et agiles. La 
race en a été fort améliorée par l'introduction des étalons an- 
glais. Il vy a aussi des chevaux de course et des jockeys 
nègres ^ qui ne le cèdent à aucun jockey anglais. 

Les mulets sont beaucoup plus employés par les plan- 
teurs que les chevaux , comme plus robustes , capables de 
plus de travail , se nourrissant mieux , et nVxigeant pas au- 
tant de soins. 

'Les porcs abondent; le climat leur convient , et la quan- 
tité de fruits et de racines c[u'ils trouvent partout , permet 
aux babitans d'en élever un grand nombre. Leur chair a 
une saveur excellente. 

On élève dans i'ile une très-grande quantité de volaille y 
surtout des canards , des dindes , et des pintades. Daas 
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jpresqae toutes les plantations , les nègres en engraissent 
pour le marché ; et les provisions faites par les bâtimens 
partant pour l'Angleterre, rendent celte industrie profi- 
lable. 

Les chiens sont nombreux , et les planteurs ont des Qieu« 
tes de terriers pour détruire les rats. Les nègres ont la pas^ 
siôn des chiens , et tous ceux qui peuvent les nourrir en 
possèdent. Il est remarquable que la plus terrible des ma- 
ladies de ces animaux , Thydrophobie, est tout-à-fait inconnue 
aux Indes occidemales , malgré la chaleur du climat* ' 

agriculture^ 

Il j a une grande diversité de sols dans la plu- 
part des plantations de la Jamaïque. Les terrains qui con- 
viennent le mietrx à la canne à sucre sont un mélange d'ar-^ 
gile et de riche terreau. Si le local est meuble on le laboure 
ilahooe, & quatre pouces de profondeur, après quoi on 
le sillonne eh ràj^es , à quatre pieds de distance , destinées 
i recevoir les cannes. — Si le sol est argileux , on le la« 
Jboure à la charrue , six semaines avant Tépoque des plan* 
tations , afin que les influences atmosphériques ajent le temps 
de le pulvériser. L'opération de sillonner , est la plus péni- 
ble, et les planteurs la font faire ordinairement à tâche par 
-des gens dont c'est le métier, et qui gagnent de huit à dix 
livres par acre. — Oh fume avec un compost de fumier d*é- 
table , de terre ou cendres , ou marne ; et Ton place de douze 
à quatorze livres de cet engrais dans chaque creux destiné 
& recevoir une canne. Quelquefois aussi , Ton fait parquer 
du bétail 8tir le terrain avant le labour. 

Dans chaque creux, Ton place trois boutures, qui sont la 
partie supérieure de la «anne , en ayant soin que chaque 
bouture ait trois ou quatre yeux ou germes , et on les re- 
couvre d'une couche mince de tetre. Les mêmes souches 
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de cannes ^ doivent donner quatre ou cinq récoltes , dam 
un bon terrain bien fomé; mais l'on a des exemples qœ 
des terrains très-fertiles ont donné jusqu'à cinqtiante récoltesi 
sans être labourés, et seulement en fumant de temps à au- 
tre, et remplaçant les vieilles souches. C'est la manière de 
cultiver la plus économique et la plus profitable dans les 
terres assez fertiles pour la comporter» 

Le produit brut d'une plantation varie beaucoup suivant le 
degré de fertilité du sol | la culture , l'engrais , etc. : telle 
plantation pounra produire, sur un espace donné , sept ou 
huit fois autant qu'une autre. La récolte varie prodigieuse- 
ment aussi , suivant les années et l'inclémence des saisons. 
Ainsi dans une année, favorable , elte peut être cinq fois 
plus abondante que dans une année qui ne Test pas» 

Six semaines après avoir été mises en terre , les jeuaes 
plantes ont atteint environ la hauteur d'un pieâ« Alors on 
les sarcle pour ôter les mauvaises herbes» Cette opératioa 
se répète trois ou quatre fois, ainsi que celle d'enlever les 
feuilles sèches. Les cannes plantées eH novembre, sont or* 
dinairement coupées quinze mois après ; celles qtii sont 
plantées en mai, sont coupées au mois de mai de l'année 
suivante. La récolte commence à différentes époques , sui- 
vant les localités et la nature de la saison : elle se iisiit on 
dinairement en décembre , janvier, et février. Les cafluel 
coupées sont attachées en paquets , puis transportées ao 
moulin où elles passent entre des cylindres de fer poarea 
extraire le jus. Ce jus est mis dans des chaudières où il 
se convertit en sucre brut. La mêlasse et l'écume , sont 
ensuite soumises à la distillation , et converties en rhuffl* 
Toutes ces opérations cheminent jour et ^nuit ; des bandes de 
pègres se relevant alternativement pour ce service. Les cannes 
pressées et desséchées, s'emploient comme combustible. Ces 
differens travaux durent tvois ou quatre mois , et le sucre 
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brut est transporté dans les ports , sur des chariots , attelés 
de dix ou douze bœufs. 

L'herbe de Guinée est le fourrage dont Tacquisition a été 
la plus précieuse à la Jamaïque. Elle croit dans les terrains 
les plus ingrats, se perpétue d'elle-même, n'exige que très- 
peu de soins , et donne annuellement trois ou quatre coupes 
abondantes d'excellent fourrage. La rapidité de sa croksari^ ^ 
est telle , que huit jours suffisent, pour qu*après une pluie 
âe printems elle couvre le sol le plus aride d'un magni-» 
fique tapis de verdure; et trois semaines après, elle a acquis 
une longueur de quatre à cinq pieds. Cette importante ac- 
quisition a été due au hasard. Un capitaine de vaisseau 
négrier avoit apporté la graine d'Afrique, pour nourrir des 
oiseaux. Quelques-unes de ces graines tombées çà et là suc 
le sol produisirept de si belles plantes , qu'elles attirèrent 
Vatlention, et furent ensuite conservées et multipliées avec 
soin. 

Dans chaque plantation, l'on réserve une certaine étendue 
âe terrain pour la culture des provisions d'un usage jour- 
nalier, et en particulier du plantain. Les esclaves ont aussr 
du terrain qu'ils cultivent pour leur usage : mais l'on peut 
dire qu'en général , les planteurs ne soignent pas assez celte 
partie de leur exploitation , que ces réserves ne sont pas 
assez fortes , et que la plupart d'entr'eux sont obligés de 
s'approvisionner à grands frais de denrées importées par les 
Américains. 

Une plantation produisant environ deux cents barriques 
de sucre, emploie à-peu -près deux cents Nègres, cent 
bœufs 9 et cinquante mulets , plus ou moins saivant la si- 
tuation , la distance des ports , et ta nature du soL Elle te^ 
présente en moyenne , une valeur comme suit : 
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5oo acres de terre à so L. st 10,000 

200 Nègres à . . • • 100 • • • • 10,000 

i4o têtes de bétail , et 5o mulets ..... 5,ooo 

Bàtlmens iet ustensiles ft,ooo 

L. st. 43,000 
Sur ces cinq cents acres , il n*y en a guères que cen! 
cinquante plantés en cannes ; le resre est en pâturages , 
ou pour l'approvisionnemenr de la plantation* Le. prix du 
terrain peut varier de cinq livres jusqu'à soixante et dix ou 
quatre-vingts, l'acre, suivant la fertilité du sol, et sa situa- 
tion. Vingt livres est un prix moyen. 

Depuis quelques années, et avec la dépréciation du sucre^ 
les propriétaires de ces plantations ont été fort en souffrance/ 
La distillation du rhum paie à peine ce qu'il coûte , et sur 
les estimations ci^dessus , le planteur actuel retire à peine 
un pour cent net de son capital. 

Les possesseurs de plantations de café ont moins souf- 
fert , parce que cette production s*est comparativement main- 
tenue à des prix plus élevés , et que le capital nécessaire 
à cette exploitation, est beav^coup moins considérable que 
.celui des plantations de sucre. 

La culture du piment est encore une de celles de la 
Jamaïque , et cette denrée est un objet d'exportation assez 
considérable. 

Les grandes fermes dans lesquelles on élève du bétail, 
des chevaux et des mulets , sont aussi un emploi productif 
de l'industrie et des capitaux. Cinquante esclaves suffisent 
à l'exploitation d'une ferme semblable, d'une étendue 'de 
1000 à i5oo acres. 

Le prix de la journée J'un ouvrier de terre nègre, est 
d'environ trois shellings. Celui d'un homme de métier, cin^ 
shellings. Le prix d'un nègre robuste est d'environ 180 liv»» 
et d'environ 3oo, s'il sait un juétier*. 
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Commerce.'-^ Monnaies. — Taxes. 

Le cK>inmeroe de la Jamaïque avec l'Angleterre ^ est beau* 
coup plus étendu à lui seul , que celui de cette ile avec les 
Amériques, Tile de Cuba et les autres possessions espa-^ 
gnolea. Je vais donner ici , un petit tableau comparatif des 
exportations de l'ile en 1802 et i8ao. 

Exportations de i8oa. Exportations de 1820. 

Barriques de sucre i^gJiS^ ii5,o65 

Tierces de dit ' 4^,4o5 Ii,3a2 

Barriques de rhum 4^,632 4^,36*2 

Sacs de gingembre S)079 3i& 

Sacs de piment 7^79^ 12,880 

Livres de café 179961,913 22,127,444 

Outre les denrées ci-dessos , la Jamaïque exporte une 
quantité considérable de coton , importé des iles voisines 
à la faveur de la franchise de son port ; de Tindigo , des 
noix de coco , de Técaille de tortue , du mahoganj, et des 
bois de teinture. 

La culture du café , a pris beaucoup d'extension dans les 
vingt-cinq dernières années, à cause de Télévation des prix, 
causée par la révolutioii dé St. Domingue. Ces prix étoîent 
fort tombés à l'époque du système continental de Napoléon , 
mais ils sont remontés depuis quelques années. 

L'on peut calculer que Tile exporte pour une valeur d'en* 
viron cinq millions sterling avec la mère-patrie , et quatre cent 
ttille avec d'autres contrées* En retour, la Jamaïque s'appro- 
visionne des produits des manufsK^ures anglaises. Ces im- 
portations dépassent deux millions sterling annuellement^ 
L'ile sert aussi d'entrepôt pour l'approvisionnement de TA- 
t&érique du Sud principalement en tissus de coton. Pendan^ 
h gaerioe 9 Ja ville de Kingston étoit devenue une sorte de 
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magasin général pour toutes ces contrées. Mais depuis la paiX| 
cette branche de commerce a considérablement diminué, et 
les tissus de colon entr'autres , étoient tombés à moins de 
moitié prix. 

L'époque, de l'arrivée des vaisseaux d'Angleterre est d'oc« 
lobre en mai; ils prennent leur cargaison et repartent d'avril 
en août. Depuis le i.^'' août, les primes d*assuranoe doublenti 
pendant les trois mois sujets aux ouragans» En temps de 
guerre, les vaisseaux partent en convois escortés d'un vaisseau 
de ligne , deux frégates , et trois sloops* Mais si jamais une 
guerre maritime venoit à éclater désormais entre l'Angleterre 
et TAmérique, ces forces devroient être doublées, car parla 
possession des Florides , les Américains commandent main- 
tenant la portion du golfe du Mexiq^ue à travers laquelle Is 
direction des vents oblige le commerce anglais à passer- L'oc* 
cupation de la Havanne par l'Angleterre comme station na^aie| 
pourroit seule contrebalancer le commandement des Améri** 
cains sur ce point. 

Les monnoies en circulation dans l'ile , sont principale* 
ment les monnoies espagnoles et portugaises. Leur masse ne 
sufBt pas aux besoins du commerce , et il n'y a pas de 
banque. On y supplée en partie, par des bons du receveur* 
général qui circulent au pair, 

Gouvernementn — Législature^ -^ Lois., — Paroisses. 

La place de Gouverneur de la lamaïque , est une des 
plus importantes et des plus lucratives , après celle des 
Grandes-^Indes et de l'Irlande. Elle vaut environ dix. mille 
livres sterl. Le Gouverneur jouit des honneurs et préroga- 
tives d'un Capitaîne«>Général , il est chancelier et préside 
les cours de justice , nomme à un grand nombre d'mnploî* 
civils et^ militaires dans l'Ile » proclame h loi martiale dsot 
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les cas d'orgeace, accorde des lettres de marque , et peut 
suspendre momentaoéflaent l'effet d'une condamnation )udi« 
Claire. 

Le Gouvernenr peut être indifféremment un militaire ou 
un officier civil : depuis cinquante ans ce sont presque tou- 
jours des militaires qui ont occupé ce poste. Le Gouverneur 
actuel, le Duc de Manchester, s*est concilié I^ reconnois* 
sance et l'affection des habitans de Tisle , par la douceur 
et la justice de son administration , tellement qu'à leur ins« 
tante demande , il a été prorogé dans sa place presque le 
double du temps pour lequel elle est ordinairement accordée» 

L'assemblée , a des droits étendus , dont elle est très* 
jalouse; et quoique le Parlement d'Angleterre prétende à 
tine suprématie toujours contestée , sur toutes les législatures 
de u^ colonies 9 il ne s'immisce en rien, dans*ce qui con^ 
cerne l'administiatioa intérieure et les intérêts locaux* Lors- 
qu'il y a contestation entre le Gouverneur ou son Conseil et 
l'assemblée , celles! menace ordinairement de refuser de 
payer les impôts. 

Le Conseil du Grouvemeur se compose de douze membres, 
et d*un Président) qui est en même temps chef de la jus-« 
tice, et qui est le second personnage de l'ile. Ce Conseil 
forme en même temps , la portion aristocratique, et comme 
la pairie de l'assemblée. Cette assemblée ou chambre légis- 
lative se compose de quarante^'cinq membres élus pour sept 
ans , par tous les francs tenanciers. Pour qu'une loi an-* 
glaise soit exécutoire. à la Jamaïque, il faut qu'elle ait été 
l&ise en vigueur par l'assemblée. Ses décisions ainsi que 
celles du Conseil , doivent être sanctionnées par le Gouver* 
oeur pour avoir force de loi. 

Il existe un code à part pour les esclaves. Ce code, li* 
vûte les droits du midurC) qui auparavant éloient illimités 9 
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et détermine d^une manière positive les obligions de Tes^ 
clave. La tôgesse et rhumanité , ont présidé à sa rédactioa; 
Cependant comme le témoignage des esclaves contre les 
blancs n'est pas admis , tI y à toujours une grande diffi* 
cuhé à prouver la culpabilité de ceux-ci. 

Les habitans de la Jamaïque sont processifs r il y a tin 
grand nombre d*hommes de loi , et Ton calcule qu'il se 
dépense annuellement environ un demi-*million ster. en frais 
de procédure de toute espèce. 

Les trois offices de judicature les plus lucratifs de la Ja- 
maïque sont les charges de Secrétaire de Tilè , de Prévosl- 
marédial-général , et de premier Clerc de la cour suprême. Ce 
sont' des sinécures à la nomination' de la couronne , dont les 
propriétaires résident en Angleterre , et les font exercer paf 
députés. ' 

Quelques places ecclésiastiques sont lucratives aussi, sur* 
tout dans les paroisses riches. Je regrette d'ajouter, que k 
plupart des hommes d*église , n^'ont pas jotki jusqu'à ptésènl 
de toute la considération qu'il seroit à désirer qu'ils obtint 
sent. Cela tient à ce que pendant, long-teipps , la carrière 
de Téglise a été envisagée comme une sorte de pis-aller^', 
comme l'emploi de ceux qui n'étolent bons à rien autres 
Depuis quelques années cependant , une meilleure direction 
a été imprimée , et des jeunes-gjçns capables et moraux, oat 
été installés dans les cures vacantes. 

Floiff etilablissemins milUaires. — Milices. — Pa^uehêls. 

En temps de guerre la marine militaire employée dans 
les parages de la Jamaïque, consiste en trois vaisseaux de 
ligne , quatre ou cinq frégates , et six ou sept autres bâ- 
limcns. En temps de paix , on n'y conserve que deux «ré- 
gates , et quelques corvettes Ces forces ont scf vi à protégé 
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It ccMnmerce anglais contre les nombreux pirater c|ui ont 
iofesté l'Atlantique depuis la guerre de l'Espagne avec se^ 
colonies. Trois mille hommes de troupes de ligne , formeni 
la garnîfion de Tile en temps de guerre , et deux mille 
hommes en temps de paix , lesquels sont entretenus aux 
frais de Tile. 

Outre les troupes européennes slalionnies aux Indes orcî- 
dentales , il y a huit régimens d'hommes de couleur ou Je 
^ nègres , commandés par des officiers européens. Beaucoup 
de gens regardent l'acte d'enrégimenter et discipliner des 
nègres , comme dangereux pour les colonies anglaises. En' 
cas de révolte des esclaves, il paroiuoit imprudent de compter 
sur la fidélité de ces régimens , qui pourroient bien eue 
tentés de tourner contre nous leurs armes et leurs connois- 
sauces militaires , en faveur des hommes de leur caste ci 
de leut couleur. 

Il y a à la Jamaïque une milice assez bien disciplinée, 
montant à environ dix mille hommes efieciifs qui pourroient 
combattre en cas d'attaque. Chaque paroisse a un régiment 
d'infanterie et une compagnie de cavalerie. Le Gouverneur 
nomme les officiers. Cette troupe ne peut être employée que 
dans le cas où la loi martiale est proclamée ; alors elle re- 
çoit une solde et des rations. Le gouvernement fournit les 
armes et l'équipement , mais chaque homme doit pourvoir à 
son uniforme. 

On a attaché depuis peu , une compagnie de carabiniers 
à chaque régiment. L'on a senti de quelle extrême impor- 
tance étolt cette arme , dans un pays coupé comme la Ja- 
maïque , 011 déjà elle avoit rendu les plus grands services 
dans la guerre des nègres marrons. Les troupes régulières 
habituées à affronter le péril en face , suocomboient dans 
mie guerre d*embu6cades et de surprises : les carabiniers 
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de la milice 8*en tiroient mieux , et combattoieDt à araei 

plus égales un ennemi qui n'attaqaoit jamais d'une manière 

régulière. 

\Blancs de la Jamaïque, 

Us se divisent en deux classes^ lies créoles, ou blancs 
nés dans Pile , et les Européens. II existoit jadis une grande 
difFérence entre les habitudes et les mœurs de ces deux 
classes^ d'hommes. Maintenant elle tend à disparoître tous 
les jours , depuis que Tusa^e s'est introduit parmi les créoles 
d'envo^rer leurs enfans en Angleterre , pour leur éducation. 
Ceux-ci y ont gagné prodigieusement, et l'instruction est 
devenue plus générale, la vie sociale moins dissipée , elles 
mœurs meilleures. Aujourd'hui Ton ne rencontre plus guères 
qu'un petit nombre des anciens et ignorans créoles. 

L'on ne peut pas se dissimuler néanmoins qu'il existe 
dans un état social dont l'esclavage fait partie, des obstacles 
presqu'insurmontables au complet développement des facultés 
et de la dignité humaines. Peu d'hommes ont naturellement 
assez d'élévation pour que l'habitude d'un pouvoir arbitraire 
sur leurs semblables , ne finisse par leur donner les vices du 
despotisme. Chez; les femmes mêmes l'on voit souvent des 
épouses affectionnées , des mères tendres , des femmes ai- 
mables , être cependant des maltresses impérieuses et exigeantes. 
Les enfans , témoins constans des traitemens infligés à leurs 
subordonnés, et des vices qui résultent de Tabjection, se 
Familiarisent promptement avec l'habitude de la domination 
et de la dureté. Il faut avouer aussi que la tâche â*une 
maîtresse de maison qui a autour d'elle de nombreux do- 
mestiques , parmi lesquels régnent Tindolence , l'opiniâtreté , 
la perversité , est des plus difficiles , si elle ne veut pas re- 
courir aux moyens violens pour se faire obéir. 

Dans un pareil ordre de choses $ il est inutile de dif» 
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que les mœurs des hommes sont des plus relâchées. Mais il 
est remarquable que celtes des femmes blanches , sont très- 
sévères y et qu'une femme qui se conduit mal y se perd corn- 
plètement dans l'opinion de la société. 

Les femmes créoles , ont les formes plus délicates , plus 
sveltes , et les mouvemens plus souples , que les femmes d'Eu-* 
rope. Leur teint est pur, mais sans ce mélange d'incarnat 
qui distingue les européennes , ce qui, au premier aspect donne 
aux créoles un air de foiblesse et de convalescence* Leurs 
traits sont réguliers et doux , leur regard est plus tendre que 
vif , Tensemble de leur figure est moelleux, et d*une gra- 
cieuse nonchalance. Elles aiment cependant ia danse avec 
passion , et s'j livrent avec une extrèmp vivacité. Leur 
usage est de se mettre au lit une heure ou deux avant le 
diner. Elles aiment , en général la dissipation ; et Perdre » 
l'économie et l'activité, n'entrent guères dans leurs habitudes. 
U y a cependant une grande ^différence d'éducation et de 
manières , entre les femmes éréoles élevées en Angleterre » 
et celles qui n'ont jamais quitté la Jamaïque. 

Les Européens qui arrivent à la Jamaïque j viennent 
tous avec l'intention d'y faire fortune et de retourner en Eu- 
rope* Quelques-uns après avoir atteint le premier objet » se ma* 
rient dans l'ile et s'y établissent ; la plupart succombent aux 
maladies et au climat, et à peine cinq ou six sur cent, re- 
tournent en Angleterre avec une fortune acquise. Leur suc- 
cès , après leur intelligence et leur activité , dépend prin- 
cipalement des gens auxquels ils sont adressés , et de la 
bonne direction, qu'un ami donne à leurs efforts* 

Autrefois , des gens de toute espèce arrivoient à la Ja- 
maïque. Les planteurs qui les employoient , ne leur demain* 
doient guères qu'une constitution robuste , capable de sup«» 
porter le climat et la fatigue. Aujourd'hui l'on s'cnquieri da- 
vantage du caractère et de Téducation , de ceux qui se pré- 
wmcnf. 
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Des àijférenks classes d'habilans* 

L'on comprend sous la dénomination générale de plati- 
lteur3, les propriétaires, les agens , les régisseurs, les te- 
neurs de livres des plantations , tous ceux en un mot que 
cette industrie fait vivre. Presque tous les riches propriétaires 
résident en Angleterre, et laissent le soin de leurs planta- 
tions à dos agens , disposition fâcheuse pour Tétat de Tes- 
clavage dans l'ile. Ceux qui sont moins optilens vivent dans 
leurs propriétés. Il y a enfin des individus qui possèdent dé 
. petites plantations de café ou de piment , et qui louent leurs 
esclaves pour d'autres travaux , lorsqu'ils ne les emploient 
pas eux-mêmes. 

Les agens , sont Ordinairement des hommes de loi , des 
marchands ou des médecins, où même des propriétaires. Ils 
.ont souvent l'intendance de plusieurs plantations, employent 
des subalternes comme inspecteurs, et reçoivent cinq pour 
cent , sur toutes les ventes et achats des établissemens qu'ils 
Surveillent. Ces emplois sont, fort lucratifs- Les agens peu- 
vent en outre , résider sur la plantation , et y vivre sans dé- 
'pense. L'on commence maintenant h leur donner des salaires 
fixes , de préférence à un tant pour cent. 

Lorsqu'il étoit plus facile de remplacer les esclaves que 
cela ne Test aujourd'hui , il étoit plus commun de les voit 
surchargés de traVail; maintenant on les ménage davantage. 

Il y a encore dans îîle quelques riches agens ,' qui sur- 
veillent jusqu'à quinze ou vingt plantations, et les font aller 
par des inspecteurs subalternes. 

L'état de teneur de livres d'une plantation , est une sorte 
d'épreuve préparatoire , par laquelle doivent passer ceux qui 
visent à des places d'inspecieurs. Ces {Jlaces sont fort assu- 
jétissantes , très-pénibles , et sont mal nommées , car il nt 
s'agit pas seulement de tenues de livres. Un boqk^ke^p^f 
doit surveiller le travail des esclaves aux champs; il doit 
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finiqoemnent veiller la nuit dans le temps des récoltes; e€ 
à moins qu'il n'ait quelques connoissances parmi les blancs 
du voisinage , ce qui est rare , il vit dans un isolement 
complet de toute société. Si c'est un jeune homme qui ait 
reçu une éducation libérale , il auta. de la peine à se faire 
i ce genre de vie, et aux scènes dont il sera habituelle-* 
ment témoin ; surtout s'il a le maUieur d'être sous les ordres 
d'un inspecteur dur et brutal , comme it n'en existe qu'un 
trop grand nombre. Le salaire '^-un book4ceeper , est do 
5o à 80 liv. sier. C!elui d'un inspecteur , de i4o à aoo; quel* 
quefois 3oo , d«ns les grandes pldAfâtions. 

Les employés dont la situation est la plus heureuse , et 
qui gagnent te plus> d'argent , sont les hommes de métier^ 
tels que les charpentiers , maçons ^ etc. Ils sont fort recher* 
chés , et ne tardent pat à faire fortune, s*ils sont rangés, 
H^lbrsque ceux qui les emploient, les payent régulièrement » 
ce- qui n'arrive pas toujours. 

Il y a dans presque toutes les plantations , de bons bôpi'- 
taux. Un médecin payé par plusieurs propriétaires , surveilla 
plusieurs de ces établissemens. Les professions de médecin et 
d'hommes de loi , sont lucratives et peuvent conduire rapi- 
dement à la fortune , lorsque ceux qui les exercent sont bien 
protégés en débutant , et peuvent arriver à la réputation* 

Une grande partie du petit commerce de détail, est entre 
les mains des Juifs , qui sont nombreux dans l'ile. 

Les métiers de sellier, d'horloger et de tailleur sont fort bons. 

Education. •^Littérature*'-^ Amusemens. — Voyages. 

Un des déficits qui se font le plus sentir à la Jamaïque, 
eu celui d'établissemens d'éducation pour les classes riches, 
surtout pour les femmes. Aussi, tous ceux qui le peuvent, 
envoyent leurs enfans faire leur éducation en Angleterre^ 
Lon a remarqué que ces enfans sont en général précoces, 
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et que leurs facultés se développent de bonne heure. Maif 
il est certain qu'elles arri?ent rarement â une complète ma* 
turité. Un travail assidu répugne à leur mobilité , à leur 
•mour de la dissipation , et â leur indolence naturelle. On 
Ut ^fort fpeu i la Jamaïque , on j écrit encore moins , et 
les neuf dixièmes des habitans , a*dnt jamais lu que les 
papiers-nouvelles : il en paroit six dans Tile^ quatre lieb« 
domadaires » et deux quotidiens. 

II y a un théâtre i Kingston , et quelquefois des cqih 
eerts ; mais les bals liOPl toujours le divertissement favori. 
L'on danse toute Tannée:. lorsqu'il y a beaucoup de bals^ 
plutôt que d'en manquer aucun ^ les femmes dorment le 
}otur, afin de pouvoir danser toute la nuit. La musique etf 
mauvaise ; lès musiciens sont ordinairement des nègres » et 
le soQ du tambour et de la grosse caisse ^ couvre tour. 

Dans le temps des courses de chevaux , la fièvre d^ 
musement redouble. Tous ceux qui peuvent se procurer un 
équipage oa un cheval , arrivent de toutes parts dans les 
villes où la course a lieu ^ et les repas , la danse et le jeu 
emploient tous leurs momens. 

. Il y a peu d'amusement de campagne dans Tile. La chassa 
i courre n'est pas connue ; celle du sanglier est abandon- 
née , comme trop difficile et trop fatigante 9 depuis qu'il 
n'y en a plus que dans les montagnes. On chasse cepen* 
dant au tir, le pigeon, la caille, la beccassine, rort)>Iand; 
et comme il n'y a pas de loi de chasse , on tue du gibier 
toute Tannée. 

On ne perà jamais une Oécasiou qui peut servir de pré* 
texte i un dîner. Il y a des dinérs de milices , des dîners 
de juges , deiî diners de julry , des diners pour fêter tel ou 
tel Saint , et Ton déploie beaucoup de luxe dans ces occa« 
sions. Les vins sont recherchés et abondans ; et ne pasf sa- 
voir s'eniv^r loyalement, porte quelque atteinte à la répo- 

utiott 
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tatîeo. de frandiise de. cdni q4ii ^e toéna^à Xe âinèi* ti*est 
|>ar divisé en dtJférenA services^ On surcharge k table à la. 
lois de viandes V de poissons ^ de gibier^ de volaille^ ^ de 
légumes ^ etc«^ avec- plus de profusion que de goût. Le 
dessert est également somptueux ^ et lorsque les dames se 
retirent ^ les hommes fument et boivent très-tard. Quelque- 
fois dUBsi on invite Ue* >€lMites à - di a n tef | et qtr^elles font 
volontiers* 

Comme la longueur âês jotlrs .varié peu daiis le rburaftt 
de Tannée ) les habitudes ne varient point polir les heures 
èt's repas. L'on déjeuné à* neuf heures ; à midi on fait un 
lecond déjeôper; OQ aine à qus^tre heures ; on prend le thé 
à sept y et quelques personnes terminent la jourhée par un 
souper. En général ^ on se couche et on se lève de bonne 
heure* 

Les familles qui vivent sur leurs plantation» , sont fort 
hospitalières. L'on se fait des visites de plusieurs semaines^ 
avec toute une miiison ^ domesd4}tjies ^ chetaux , mulets y bsLf 
gages I etc. Celte coutume au reste commence à tomber^ 
à cause des grandes dépenses qu'ejle entraine ; et auasi 
parée que i depuis que les jeunes gens sont pout* la plupart 
élevés èo Angletefre | les ressûi^fces de l'esprit et l'étude ^ 
tiennent une plus grande place dans la vie des hommes^ 

11 est peu agréable de Vojagér dans l'ite ^ à cause de$ 
alternatives de dialeut suffocante., et de tocrens de pluIé 
auxquels le voyageur est exposé. De novembre eh ma^rs ^ 
est la saison la plus agréable* Rien n*é^ale le charme d'une 
l)eUe mâtinée de décembre au lever .du soleil. L'air, qu'on 
i!espire alors ^ ^H.^ '^ fois vif et einbaumé par une tariéié 
de parfums, dont il faut avoir éprouvé la douceur pour Id 
' comprendre. F'Ius tard dans la journée ^ le soleil est trô^i 
^rdept pour ne pas. altérer, ce sentiment de bien-être du 
«atin* 

' ÙtUr. Noup. série. Vol. a6. N.^ 3. Juillet 1624. S 
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Il n'y t poiol ie voiture& piibliques dans l'ile. L'on voyage 
ordinairement à cheval à cause des montagnes et des nom- 
breuses collines. L'on ne va guères à pied à causé du cli- 
mat , et un blanc qui fait trois à quatre lieues par jour est 
réputi boni marcheur. 



VOYAGES. 

The pmvATir jiourivaIi) etc. Journal particulier du. Capitaine 
Lyon,; pendant le dernier voyage à% découvertes, par le 
Capitaine Paasy. Londres i8a4. 



(JNous avMs déjà donné , d'après le capit. Parry, quel- 
ques détails sur sa seconde expédition. Le capit. Lyon^ qui 
ic^^andoit rHécla^*a publié un journal où l'on apprend 
à connoitre mieux encore les mœurs des Esquimaux, et 
qui présente des faits curieux d'histoire naturelle. Nous en 
prendrons des fragmens , en commençant au moment bù les 
deux vaisseaux prirent leurs quartiers d'hiver à Winter^Jskni% 
dans la baie d'Hudson , par le 66^tlegré de L.N.) 

Le 8 octobre au matin , j*accompagnai le capit. Pany au 
rivage , pour examiner , du haut des collines , la mer gla- 
cée» Tout annonçoit l'hiver; et U fut décidé que nous res- 
terions avec les vaisseaux là où nous nous trouvions. Le 
pays étoit couvert de neige. La trace des ours se voyoît par- 
tout , et nous trouvâmes le gite d'un de ces animaux, qui 
avoit fait un trou dans la neige pour y passer la nuit pré- 
cédente. Nous revinmes aux vaisseaux » en marchant t^t la 



Expédition ou Noeq» * a5S 

gface. Celle-ci plloil sous nos pais ^ comme ^u coir, ce qui 
n'arrive que pour la glace de haute mer, et lorsqu'elle est 
récemment formée. 

Les équipages des deux vaisseaut furent employés ^ le 

solr^ à couper un canal dajp ta glacè% pour faire entrer les 

deux bâilmens plus avant, rers le fqnd de la baie. t^Iusieura 

-bomnves tombèrent dans l'eau au travers de la glace , qui 

; se rompoit sous leur poids ; mais comme ils furent très*» 

promptement secourus , aucun ne périt. 

L*appareil à réchauffer deM/t Sylvester réussit admira^* 
btement pour tempérer la rigueur du frqid dans les vais-^ 
seaux f' et les équipages eurent beaucoup moins à souffrit 
,qiie,4ans le premier voyage* 

Nous nous orcu pâmes de construire un Observatoire ^ ^t 
nous nous préparâmes à jouer la comédie : nous avions apporté 
des décorations et des habitlemens, pour amuser nos équi« 
pages en jouant au moins «ne (bis tous les quinae jours. 
Cbacun des officiers se prêta k apprendre un rôle« 

Les renards des environs avoiént été attirés par Todeur 
de la graisse brûlée, et je réussis, îe 19, a en prendre un 
dans une trappe* It n'étoît pas' d'tih blanc parfait* Je le 
trouvai si doux et si disposé à se familiariser^ que je ne 
pus pas me résoudre à le tuer: je le mis sur le pbnt dans 
une petite nicbe , avec uhe chaîne un peu longtre. Il nipntra 
une singulière sagacité. Pour se soustraire à l'ennui tVétrc 
tirailli par sa chaihe , comme les matelots s'amusoient à le 
fiire^il avôit soin de rassembler la chaine dans sa gueule, 
avant de rentrer dans sa niche; et .malheur à celui quiauroic 
essayé d'y mettre la main ^ pour i'tnquîéfer! 

Pendant la nuit du nS , le nombre des renards qui se ras« 
semblèrent sur le rivage fut si grand, qu'il s'en prit quinze 
dans une seiile trappe^ 11 est remarquable que nous no 

Sa 
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primes et ne tuâmes que des maies* Us étoient fort goisif 
et nous tes trouvâmes fort bous à manger* Un officier de 
la Furj «n prit deux qui étoient d*un brun noirâtre. 

li'insecte aquatique nommé Shrimps se trouvoit en nom- 
bre prodigieux dans^Ie voisinage de l'endroit où nous lais- 
sions notre cuisine , et où il y avoit un trou à ia glace. 
Dans vingts-quatre heures , ces insectes dévorotenr ai com- 
plètement les muscles d'un renard , qu'il ne restoit que les 
os et les tendons: ç^est une manière d'obtenir des squelettes 
par&its* 

Toutes les nuits nous avions le beau spectacle des aurores 
|M>réalest ; ' . 

Les matelots des deux bâtinoiens demandèrent quV)n leur 
donnât une instruction élémentaire dans la soirée.^ Sous en- 
trâmes avec empressement dans leur désir. Ils avoient pres- 
que tous appris à lire et à écrire dans leur enfance^ et dé- 
siroient retrouver ce qti'ils 'avoient oublié. Nous, eûmes ce 
jôur->là le spectacle de deux faux soleils ^ placés à droite 
et à gauche du véritable trieur forme se cpnserva visible, pèn-' 
dant une démt'-beure , puis ils disparurent peu-^a-peu« 

La matinée du i4 nous présenta un fprt beau «pectacle. 
Avant le: lever du soleil, un rayon en spirale ^ et couleur 
de rose, s'éleva de Thorizon, et parvint peu-à-peu au ^nitbt 
en prenant plus dé vivacité. Cette trace ressemblott à la 
'Aaàime que produit un chàlumeaUé Quand le soleil > parut, 
tous les objets se couvrirent d'un rose vif) mais il ne fat 
pas plus tôt s ur l'horizon , que le temps se couvrit , et qu'il 
tomba une grande abondance de. neige. .....•«..«..«..<. 

Lés aurores boréales ne sont point eitacéçs. par la clarté 
de la lune. Elles continuent à jeter le même éclat que si 
cet astre n'étoit pas sur Thorizon. Le pbénomène s'annonce 
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ordinairement par une pluie d*ciincelles , comme celles des 

fosées volantes, mais avec moins d'éclat. De grandes masses 

de lumière éuccèdeot. C^st tantôt une lueur pâle «omme 

celle de la voie^lactée , et tantôt des jets brillans ou des 

torrens de lumière dans toutes les directions , à-peu-près 

cômtne les éclairs qui sillonnent les nuages. Lorsqu'on voit 

ces effets de lumière brusques et variés , il est difficile de 

se défendre de l'idée qu'ils sont accompagnés de détonations.. 

Cest une illusion , cependant: je m'en suis assuré par des 

observations répétées. Je suis quelquefois resté en place 

pendant des heures entières , éloigné de tout bruit quel* 

conque , pour m'assurer s'il y avoit ou non des détonations 

avec le phénomène de l'aurore boréale. La couleur de la 

lumière ne change pas non plus : elle est blanche comme 

la voie lactée, ou la lumière de l'éclair. Les ; étoiles que 

Ton voit au travers de l'aurore boréale , brillent d'un éclat 

adouci , comme derrière un voile de gaze. Toutes les fois 

que le temps est calmé , l'aurore boréale affecte la forme 

d'un arc. S'il se lève du vent pendkint la durée du phéno^ 

mène , l'arc s'agite doucement , des' rayons sont lancés vers 

le zénith , et bientôt des jets de lumière répandent partout 

les mêmes lueurs. Dans les tempêtes , Ub yels de lumière de 

l'aurore boréale se croisent rapidement dans tous les sens^ 

avec la vitesse de l'éçlair. C'est un spectacle extrêmement 

imposant! et on ne s'étonne pas que les sauvages croient 

voir dans ce^ jeux de lumière, les combats des guerriers, 

ou l'apparition de leurs amis , qui ont p^rdu la vie. 

Le renard dt| pôle pèse ordinairement de sept à neuf 
livres , et ressemble à notre renard d'Europe , quoîquMl- 
»oît plus petit. Cest un animal très-propre dans ses ha- 
buudes : il a grand soin de ne pas salir la place où i^ 
mange ou dort. Il n'a absolument aucune mauvaise odeur.. 
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Je ne crai$ pas qu*ll soît possible de le «ttrprefi(!re ; tlT) 
au moin<]i'e mouvemem qui se fait dans son voisinage , il 
ouvre les yeux , lors même qu'il paroissoit bien endormi. 
Le jour est le temps de son sommeil : quand la nuit vient,; 
il se uael en mouvement , et est d'une extrême activité, jus- 
qu'au matin. Lorsqu'il chasse , il ne donne point fie voix; 
mais si on le chicane , lorsqu'il est attaché, il fait enten- 
dre un grondement semblable à celui des petits chiens. Les 
renards sont en quelque sorte ventriloques» Leur voix donne 
ridée d'une distance plus grande. On diroit que ta nature 
les a pourvus d'un moyen de tromper les animaux dont ils 
iont leur proie , en paroissant êlre plus éloignés d^eux 
qu'ifs ne le sont en effet. 

La colère d'un renard que Ton vient de prendre, se 
montre par une agitation menaçante; mais quelques heures 
de prison,, suffisent p<^ur le rendre tranquille, et il arrive 
même quelquefois, que ces animaux se montrent , en. quel- 
que sorte apprivoisés dès le premier instant. En revanche , 
quand xe sont de vieux renards^ î) paroit impossible de les 
rendre familiers. 

La première chose que fait un renard à qui l'on donne à 
manger, c'est de cacher ce qu'on lui donne., Lors même 
qu'il est seul dans sa niche , et pressé par la faim , il ne 
manque point à celte précaution d'instincts S'il a de la neigé 
à sa portée, il cache sa proie dessous, et presse la neige 
avec son nez , pour bien s'assurer qu'on ne la trouvera pas. 

J'ai souvent vu mon renard familier, lorsque je lui don* 
nois de la viande ou du poisson , et qti'il R*ayoit pas de 
la nsige à portée , y suppléer en prenant dans sa gueule 
toute sa chaîne qu'il amonceloi^ entre s^^ dents potir la 
déployer ensuite de manière à cacher ce que |e lui axoh 
do'nné. 
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Quand il aroit pris bien de la peine , et qu*il s*éloigDoU 
de quelques pas , la chaîne se déplojoit , et son repas éloil 
a découvert. Il reconmijençoît jusqu'à cinq ou six fois la 
même opération , avec une singulière persévérance ; mais 
enfin, impatienté de ne pouvoir cacher sa proie , il la man* 
geoit. 

La neige remplace l'eau pour ces aniiHaux. 

Si on leur en donne une grosse boule , ils la brisent avee 
leurs pieds , puis se roulent dessus ; lorsqu'ils veulent 
boire , ils font avec leur nez de petites paumes de neige | 
qu'ils avalent ensuite 

L'extrême rigueur du froid ne nous empèchoit point de 
)0uer la comédie. Je fus condamné à jouer le rôle de Dîck , 
dans V Héritier selon la lai ; et dans la dernière scène , j'eus 
deux doigts gelés. 

Nous nous aperçûmes que notre provision de via étoit 
convertie en glace. Le vin de Porto étoit changé en lamel- 
les couleur de rose, et le vin blanc étoit gelé en une masse 
solide > • 

Le matin du 27 , le charpentier vint dire qu'il avoit vu 
un ours à peu de distance ; mais comme le temps étoit ora- 
geux et qu'il tomboit de la neige, il perdit l'animal de vue. 
G'étoit la sei:on()e fois qu'un ours étoit vu à portée de nos 
vaisseaux, depuis que le froid étoit devenu rigoureux: cela 
prouve, contre le préjugé reçu , que ces animaux ne pas- 
sent point leur hiver dans un état d'engourdissement ou de 
sommeil , le thermomètre étoit alors à 35^ F^ au-dessous de 
zéro ; et cependant les ours se npurrissoient évidemment des 
produits de la mer. Nous voyions tous les jours des veaux 
marins qui sont la principale nourriture de l'ours. Tous les 
animaux de ces climats ont à souifrir de la faim pendant 
l'hiver. Les renards mangent tou( ce qu'ils peuvent attein- 
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dre, lorsqu*n« sont afFàni^s : j'ai trouvé dans ^estomac cI*ub 
de ces animaux, une masse de cordes ^t des morceaux 
d'eloffe .......,••.,.,.,. ^ , ..,<,,.•.;/ 
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Le premier de février,' quelques-uns de nos gens qui se 
promenoieni oojmme à Tordinaire sur le pont , s^écrièrent 
tout-à-coup qu'ils découvroient au loin uçç bande d'Esqui- 
maux, ht capitaine Parrj et moi nou$ nous acheminâmes 4 
l^ur rencontre, iVous étions si^ç en tout , et marchions à la 
\}\o. les iins. d^s autres, poiir ne pas les effrayer par notre 
pomhre. Ils firent halte et se formèrent sur un rang, pour 
lious attendre. Ils étoient sans armes , et ils nous saluèrent 
en «e frappant la poitrine en silence. Nous en fimes au^ 
tant de. potre côté, Il y avoît vingt-un hommes , deux fem-^ 
V[\ç% fort âgées , et deux enfans. Un des hommes étoit si 
vieux et si foible , qu'il s'appuyoit sur un bâton. Nous lenr 
distribuâmes des graina de verre et diverses autres baga-> 
telles , qui furent reçues avec indifiference : iU étoient évi-i 
demment plus occupés de nous que de nos présens. Ils ap< 
portoient des os de baleines et des fourrures. Nôus^ fimes 
quelques échanges, et devînmes bientôt bons amis. Ces ISs-^ 
quimaux avoieni quelques ailicks de manùfïtcture d^Eu-; 
rope, tels que des bracelets de grains de verre > et des 
petits bouts de galons. Ces objets venoient des foctoreries 
anglaises. Ils nous invitèrent à nous rendre dans leurs ha-, 
bitatîons, ce que nous acceptâmes volôntieifs. Ils nous priè- 
rent de marcher devant eux dans le senties : f ignore par 
quelle raison. Au bout de trois quarts d'heure ^ nous arri- 
vâmes à leurs cabanes , situées sur une iiauteur d'où l'on 
voyoit nos vaisseaux. Ces cabanes h^ étoient certainemeiH 
{)asi le jour précédent, saps çel^^ nous, les. àurious. v^h 
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Quand nous approchâmes des habitations , quelques hommes 

se détachèrent en avant , p6ur annoncer^ notre arrivée. Nous 

entrâmes dans la première cabane qui se présenta. Nous y 

trotivarmes la famille qui nous attendoit en silence. Les hommes 

it$s\s SUT le ^ bord de leur lit, et les femmes et les enfahs 

accroupis derrière eux. Quelques bagatelles que nous distrî*^ 

buatnes aux. femmes nous mirent promptement sqr un bon pied 

avec elles ; et nous visitâmes successivement toutes les buttes. 

' Ces habitations, dans lesquelles on pénètre en rampant 

par un pi^ssage étroit , sont construites en bloc de jieige 

rangés de manière à former un dôme. Comme elles étoient 

de construction récente , la fumée ne les avoit pas encore 

ternies, et leur teinte intérieure varioit selon l'épaisseur de 

la- glace qui servoit de fenêtre. La couleur rembrunie des 

^ètemens des Esquimaux contrastoit avec la blancheur des 

murailles. Nous fumes très^contens de cette première visite,* 

et nous résolûmes de revenir le lendemain. Une cinquan-* 

taine d'^quimaux des deux sexes , nous accompagnèrent 

aux vaisseaux. Chemin faisant nous leurs chantions des 

«baosom en choeur , qui leur plaisoient extrêmement. Quand 

nous avions achevé un refrein , ils répondoient avec des 

cris d*applaudissemens , et des sauts de joie. Trois femmes, 

qui n'étoient ni jeunes ni joires, se mirent à chantera leur 

tour , f|*une panière monotone. Nous nous joignîmes à leur 

chant , et* nous dansions aussi avec eux , chemin faisant. 

Nous, paraissions liés comme d'anciens amis. 

Ils montèrent à bord avec ordre et en silence ; mais bien* 
tôt ils ne purent contenir les témoignages de leur admira- 
^00, «t ils lui donnèrent Tessor par des cris singuliers ^ 
pareils à ceux qui nous avoient déjà amusés en cheminant. 
ht son d -un violon tes mit en train. Nos matelots commencèrent 
i danser avec eux , et. bientôt tout ftit en mouvement sur^ notre 
^^eil9, I^'équipagie de la Furjr ne tarda pas à venir prendie 
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part à la fête. Des femmes chantoicnt pour âes gmopet' 
qui faisoient cercle autour d'elles, et d'aotres daasoient avee 
tant de vivacité qu*elies étoient en sueur. 

Je menai dans ma cabine un des plus âgés des Escfui^ 
maux , qui avoit une bonne physionomie- II se conduisit 
avec beaucoup de discrétion. Un petit orgue parut lui faire 
lin singulier plaisir. Au son de cet inslrument , il retenoil 
sa respiration , et ouvroit la bouche pour mieux entendre* 
Uqe tabatière organisée excita également son admiration, il 
Texamina long-temps en poussant , par momens , le cri qui 
dénote leur enthousiasme. Quand je lui montrai des gra-» 
vures des Esquimaux du détroit de. Hudson , il me fit re- 
marquer les parties de leur vêtement qui differoient de son 
costume. Quand je lui présentai le dessin d*un ours que 
nous avions tué ^ il fit un grand cri de joie ; puis il me 
montra , à son bras ^ trois cicatrices , restes de la moisuie 
d'un dé ces animaux. 

Nos matelots leur donnèrent du iabac à mâcher , mais 
«u lieu de le mâcher, ils l'avaloient, et je m'opposai à ce 
qu'on leur en donnât davantage. Une seule vieille femme 
parut aimer l'eau^de-vie. On lui donna la moitié d'un re^ 
nard cru. Elle se mit aussitôt à le dégeler avec sa langue, 
et à le sucer. Nous avions eu soin de charger quelques-» 
uns de nos gens de surveiller' les Esquimaux pour les ytk 
qu'ils auroient pu tenter; mais la précaution étoit bien inu» 
tîle : ils ne montrèrent aucune çnvie de s*approprîer nos 
effets. 

Nous n'avions pas encore aperçu des loups; mais aussi* 
lot que les Esquimaux nous eurent quittés, nous. vîmes uae 
bande de treize de ces animaux. Il parolt qu'ils suivent g9 
bordes sauvages, et ne se montrent qu'à leur suite. 

Le lendemain, j'accompagnai le Capit. Parry chez les Kst 
quimaux. Nous fiimea accueillia comme 1» teille» Noos U» 
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▼imes FÎQté rieur des murs de neige un peu terni par la 
respiration et la fumée; maïs on vojoît très-clair dans Tin* 
lérie:jr. La peuplade étoit composée de i3 familles ^ en tout 
64 individus. L'entrée des huttes est un couloir vQÛté de. 
i^ pieds dç long , où il faut marcher à quatre. On se. 
trouve ensuite dans un péri^tîle circulaire et vo4té , de sept 
pieds de Iiaut , sur autant do diamètre, lequel communique 
à trois chombr^s, également voûtées , ou Ton entre par des^ 
equloirs semblables. 

Les voûtes sont faites avec un soin qui étonneroit nos 
architectes* Les. blocs de neige sont d'environ deux pieds 
de long, et de cinq à six pouces d'épais , très-bien équarris. 
au .couteau. Leur coupe est faite pour la voûte , et la clef 
de cellc"^i est très-'^régulièrement placée. Des bancs de neige 
soat disposés Iç long des murs , et assez larges pour servir 
dejits. Ils étendent sur ces bancs des os de baleine, des 
branches d'andromeda et des peaux de daim | puis ils se 
couvrent avec des peaux , quelquefois ornées de bandelettes 
de cuir^ tout autour^ 

Deux hommes font une butte dans une heure ou deux : 
l'un. <:oupe les matériaux, et Tautre les arrange* Au milieu 
de la hutte s'élève tme pyramide de neige, pour y suspendre 
la lampe , et l'appareil de la cuisine. Quand l'homme a deux 
femmes , chacune des deux a sa place marquée pour çon 
banc des deux côtés de la chambre. 

Sur des lampes pprtées par des bras fichés dans la pyra- 
mide de neige, sont des pots de terre pour la cuisine. Cet 
lampes sont alimentées d'huile de baleine. La mèche est de 
la mousse , et on mouche la lampe avec un morceau de bois 

ou de pierre é ., • , , • 

Le premier exemple que nous eûmes de l'indifférence 
avec laquelle les Esquimaux avalent quoi que ce soit au 
luonde', fut à l'occasion de l'achat d*une lampe, p^r le 
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capitaine Panry. La lampe éloît allumée et pleine d'huile 
rance. La femme qui la yendoit Véteignit aussitôt. Elle la 
nettoya avec ses doigts, en les portant sans cesse à la 
b'onche, pour ne rien perdre de ce ragoût. Quand elle eut» 
ainsi avalé le plus gros , elle lécha la lampe , jusqu'à ce 
qu'elle fût parfaitement propre. Pendant cette opérationnelle 
se barbouilla le visage de suie et d'huile. Elle avoit une si 
drôle de mine que nous en rimes de bon coeur. Elle se- 
joignit à nous pour se moquer d'elle<-méine , avec beaucoup' 
de bonhomie. 

En examinant rintérièur des ménages , et en montrant de 
llntérôt aux enfans, nous prijnes une très*bonne opinion' 
àe la manière dont ceux-ci étoient élevés. Je me promis 
bien, si jamais j*àvois des en&ns, de leur raconter combien' 
ces petits sauva^^ étoient sages et discrets, afin d'exciter 
par- là leur émulation. Quant à la tenue de mes. petits 
amfs , elle étoit aussi sale qu'oie puisse Timaginer : enfoncés 
dans leurs fourhires , et y cachant leurs visages, ils ressem« 
bloient à de petits ours , mais quand, on décduvroit leurs 
traits , On étoit frappé de leur beaijité : ils étoient gras, cou- 
leur dé rose, {Pleins de vigueur, et avoient d«s yeux noirs 
superbes , avec une abondance de cheveux également noirs. 

Les jeunes femmes, si ell^ avoient été moins mal-propres, 
auroient pu paroitre agréables ^malgré Texcessive largeur 
de leur visage. Elles ont un teint très-animé , et des yeux 
expressifs. Toutes les femmes, pendant notre visite, faisoient 
en^ndre un grondement singulier : nous apprimes ensuite 
que c'étoit un signe de satisfaction. Nous remarquâmes un 
petit garçon d'environ quatre ans , qui alla demander le sein 
à sa mère. Elle le Ini donna , en exprimant le la^ de ses 
deux mains. Les mères me panèrent extrêmement attentives 
et ^soigneuses pour leurs enfai^ » à la propreté près» 

Les femmes n'avoient prç8C(u*aiiGaii ornera.eftt : de i^pa 
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en temps nous voyions un bracelet de grains de verre. Elles 
recevoîent avec des transports de joie les moindres bagatelles 
que nous leur donnions pour leur parure. 

Toutes étoient tatouées de différentes figures. Cette ope* 
talion st fait avec un os pointu trempé dans la suie, dé-^ 
lajée avec de la salive. Je voulus en faire rexpéricnce ^ur 
mon bras. Une femme se chargea de l'opération. Elle des* 
sina elle-même une figure symbolique sur mon bras , doqt 
fignorois le sens^ mais qui fit rire tous les assistans. 

Evidemment ces Esquimaux avoient eu des rapports avec 
les Européens 5 car ils possédoient des couteaux , et des 
marmites de fisibrique d'Europe. Nous distinguâmes les noms 
de Sorbj et de Potter sur des manches de couteaux. 

Ces Esquimaux se montrèrent toujours d*une honnêteté 
scrupuleuse. S'il nous arrivoit de laisser tomber un grain 
de verre ) ils le ramassaient 'pour nous le rendre. J'essayai 
de tenter leur cupidité , en laissant sur un banc de la ca« 
bane de l'un d*entr*eux , un «outeau et des (\iseaux. Plu- 
;Sidurs Esquimaux visitèrent - cette hutte après nous; mais 
quelques jours après, quand j'y retournai, je retrouvai mes 
ciseaux et mon couteau à la m^me place,. et soigneusement 
couverts d'une peau. Ceux de nos officiers qui laissèrent 
par mégarde quelqu'effet ou ustensile dans les huttes , ne 
perdirent rien : les Esquimaux venoient aux vaisseaux en 
portant en montre l'effet perdu , afin qu'il retrouvât son 
maitre. Lorsqu'ils recevoient un léger présent , comme une 
aiguille ou un bouton, ils ne manquoient presque jamais 
de revenir avec un autre présent , pour valeur de ce qu'ils 
avoient reçu , et qu'ils imaginoient pQUvoir être agréable k 
celui qui les avoit prévenus. 

B^s leurs habitations , les Esquimaux souffrent habi-;^ 
tuellemenl dti froid : le thermomètre ny étoit jamais qu'à 
cinq degrés au-dessus de zéro. Les petits enfansj aussi long- 
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lemps <jue fa mère les nourrir , et qu'Us ue marchent' pas^ 
ïont nichés ) tout nus, sur le dos de la mère et en contact 
avec sa peau , sous une fourrure qui fait une espèce de 
'sac. J*ai souvent observé des enfans ainsi places, et ayant le 
corps à moitié exposé à latr, pendant dix minutes au moin^, 
aune température de 32^ F. au-dessous de zéro, sans pa-* 
roitre en souffrir , tandis que nous autres Européens avions 
souvent des membres gelés à la même température, et en 
cinq minutes. Nous avions pour remède à cet effet du froid, 
les frictions de neige; mais la partie affectée conservoît une 
extrême susceptibilité du même accident. Les Esquimaux | 
au contraire , n'éprouvoient point cet inconvénient , parce 
que leur seul remède étoit l'application d'une main chaude 
sur la partie gelée. Quand ils sont assis dans leurs huttes 
de neige , ils dégagent leurs bras des manches de four- 
rure , pour les croiser sur leur poitrine , sous leur vête- 
ment. 

Quand il nous arrivoit de porter nos vivres, et de di- 
ner dans une de leurs cabanes , ils acceptoient ce que nous 
leur offrions, et trouvoient notre cuisine fort bonne, mais 
il n'est jamais arrivé qu'ils ajent demandé la moindre des 
choses , quoique leurs provisions fussent très-foibles , ei que 
nous ne les ayons jamais vu manger à leur faim. Ils se 
t^ourrissoient autant de chair crue et de poi(»on cru que 
Ûe viande et de poisson cuits. Leur saleté , dans leurs re- 
pas, et la quantité d'huile qu'ils avalent, sont tellement dé- 
goûtans , que nos gpns en perdoîtnt l'appèiît. Quant à moi 
qui me souvenois encore du dégoût que j*avoîs éprou%*é en 
partageant le repas de mes amis les Arabes, j'en prenob 
mieux mon partie 

Comme les Esquimaux mangent indistinctement tout ce 
ce qui peut être digéré » on peut croire que leurs chiens 
sont mal nourris. En effet, ces pauvres i^créalures faiboieof 
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pitié ) et erroient autour des huttes dans un état de mai- 
greur excessive. Pour les empêcher iSe s'éloigner trop, on 
leur attache au cou une des jambes de devant, ensorte que 
s'ils essayent de courir, ils tombent. Ceux qui étoient les 
plus sauvages étoient attachés par leurs harnais à une {grosse 
pierre ou à un bloc de glace. Il paroit que l'état habituel 
de faim et de maigreur où sont ces animaux, les rend 
doux et timides ; nous n'en étions pas fâchés , car ils a voient 
des mâchoires redoutables. Les chiens nouveaux-nés, étoient 
soignés avec sollicitude ; et nous avons vu souvent la chienne 
et tous se$ petits couchés dans le lit de leurs maitres. 

Dans la nuit du a au 3 , un de nos gens tua un loup 
de la plus grande taille , mais si maigre , qu'il ne pesoit 
que soixante-huit livres. Quelques-uns de nos officiers qui 
étoient allé visiter les Esquimaux , eurent la satisfaction de 
toir revenir les chasseurs , avec quatre veaux marins qu'ils 
avoient tués. Il se présenta ce jour*là , un nouveeu trai.tde 
probité des Esquimaux. Un chien nous avoît été vendu ^ 
et s'étoit échappé. Il auroit été impossible de le reconnoltre^ 
au milieu des autres, mais ces braves gens le ramenèrent. 
Un de nos matelots ayant laissé tomber un petit ornement , 
les Esquimaux se disputèrent a qui le trouveroit le premier. 
Nous crûmes que c*étoit pour se Tapproprier; et ç'étoit, au 
contraire , dans leur empressement de le rendre. 

Nous observâmes une bande de douze loups qui étoient 
en embuscade entre les Esquimaux et nos bâtimens, dans 
l'intention de prendre les chiens , s'il en passoit : nous ea 
vîmes un qui fut vivement poursuivi , et sur le point d'être 
pris. ^ 

Le 4 » nous nous acheminâmes vers les huttes. A moitié 
chemin , nous, rencontrâmes des jeunes Esquimaux qui ve« 
noient nous voir, et qui retournèrent avec npus. Us avoient 
^n petit arc qu'ils destinoient à être vendu. Pour nous amu- 
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fter ch«min Taisant , ils visoîeni à de& bloos^ de glace , elles 
manquoicnt presque tbujourSé Par plaîsanicrie , Je leur- pro- 
posai de tirer sur moi ^ en levant le pied pOiUt* leur servir 
de but. Ils se prêtèrent à la chose ; mais je vis claircroeat 
que tout en ayant Tair de bien viser , Us s*attachoient à 
me manquer ) de peur de me blesseré 

Lorsque nons arrivâmes aux cabanes ^ nous trouvâmes 
tout en mouvement, en conséquence de la capture des veaux 
marins. La graisse, la chair, les entrailles , les os, étoient 
dispersés dans toutes les huttes , . et les femmes faisoient 
bouillir dans les marmites , un mélange de graisse et de 
sang, de chair et dlntestins , sans ncttoyement, préalable. 
Kous vîmes dans la hutte de celui que nous arvions.. sus- 
nommé Ketle^ deux femmes assises, en bonne amitié, à 
droite et à gauche d'un grand pot de sang et de graisse 
cuits ensemble. Elles suçoient et sayourolçnt alternativement 
ce liquide, et elles achevèrent la marmite entr'elles deux, 
dTCC bien plus de plaisir que nos dames d'Europe n*en ont 
à boire leur thé. Quand elles eurent fini , la plus jeuQe se 
l^ha les doigts , jusqu'à ce que ses mains fussent bien 
propres; «ensuite, prenant un couteau , elle enleva topt ce 
qui étoit tombé en mangeant ,. sur son vête^ment et sur ses 
hottes, léchant son couteau à chaque fois qu'elle prenoit 
quelque chose. La plus âgée, dédajgpaiit cette recherche de 
propreté , conservoit sur son visage , sur st$ mains et sur 
ses vêtemens, les restes de son repas de sang et d'huileé 

Les loups étoient devenus si hardis, qu'ils vinrent jusque 
sous les vaisseaux, et que dans la nuit, ils forfèrent l'en-» 
tréc d'une cabane de neige , pour y enlever des chiens. Le 
matin, nous nous mimes à leur poursuite, et nous en, vîmes 
un qui emportoit à sa gueule , un chien aussi gros que 
lui) en cheminant au petit galop. Quand il se vit pour« 

Suivit 
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suivi , »1 laissa tomber sa proie* Nous allâmes relever le 
chien mort j et pendant celte opération i nous observâmes 
que la bande des douze loups ne nous perdit pas de vue. 
Its nous suivirent, en se tenant à noire hauieur , jusqu'aux 
bàtîmens* Pendant 1^ nuit^ ils avoient arraché une partie, des 
toiles de I^bservatoire , et les avetent dévorées, 

' Les Esquimaux commençoient à souffrtr <le là faim. Quoî« 
que le temps fut beau, ib'nVvoIeht* pas essayé dé retourner 
i la chasse des veaux-^raarins. Ils comptoiént sur nous pour 
lés nourrir. Les femmes , les vieillards et les énfans restôient 
seuls dans les huttes ; les^làmpejl, éîpient éteintes, et on 
eh avoit sçigneusémeni séché Thuile. Cependant (es hommes 
valides vènbient errer autour des vai;sseaux sans songer k 
renouveler ta |>rovisioD des veaux-marins et à secourir leur 
Ëiuiile dans^ la détresse/ 

Le j aii matin , une bande de loups vint enlever un 
dkieii mort que nous avioDs attaché avec une grosse cordé 
pour les attirer* La corde fut coupée avant que nous eussions 
pÛ lécher un seul coup de fusil* Quand la bande ftit à 
quelque distance du vaisseau , les loups se battirent entrVux 
avec Aireur ^ pour leur proie* Nous avions fait des hame- 
çons avee des baguettes de fusil ^ et attaché ces hameçons 
à de fortes ehaines* Tout cela fut brisé par lès terrihles 
mâchoires de ces animaux. Le soit du même jour , nous 
primes uti (ôup dans une trape^ Pendant qu'il étoit encore 
dans le piège'5 en lui tira troiè balles au travers du cdrp^* 
On lui attacha ensuite les fambes dé derrière , et on le 
tira de' force avec une corde 1 borà de fa trape. A l'instant 
même 5 il cotpa la corde avec les dents , et se jeta sur Mr. ' 
Richards , jeune h^me fort et adroit , qu*il saisit au genou. 
Mr. RichairdâF lui lit lâcher prise* Le loup voulut lui mordre 
k huËS ; niais Mr. R. te saisit à la gorge , avec une admi- 
lable , présence d'esprh, et le jeta à la renverse. Le loup 
Lliiér. NMf. série. Vol. 26. N.^ 3. JuilUt 1824. T 
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^lors se szn^^ sans lui avoir fait d'autre mal que de dé- 
chirer se» habits /et de le blesser lépèrement. Il se trouvoît 
heui-eusement vêtu" de plusieurs doubles d'étoflFe épaisse. 
Mr. R. essaya à plusieurs reprises de percer le loup , de son 
couteau ûe chasse, mais il ne put lui faire aucun mal. 
ii'aniinal fut trouvé mort quelques ,heure* après. Un corbeau 
4e fit déceuvrir, jen planant sur son corps. .....•-.•....• 

Je montrai à Kettle et â sa. femme des vêtemens ^es ha- 
bitans des Savegtr-hlanis^ Ces vêtemens, faits avec des 
peaui^ de veau marin , étoient d'une .coupe três-différei^te de 
ceux des Esquimaux de Winter-Islan^s. Kettle , qui reçpn- 
nut le costume de ces peuplades, se mît à imiter, leurs crîs, 
et leurs gestes, en les opposant au salut silencieux,, des 
gens de sf tribu. Il nous fut évident à tçus j qu*il vouloît 
faire ressortit l'avantage des manières de ceux-ci copfipi[i|p- 
tivement aux autres. J'eus ensuite la visitç d'un de^ pliis, 
petits hommes de la tribu , et de sa femm^ qui étoit ^rt 
jolie. Je fis un dessin de celle-ci ; et je m'^pç^r^u^ .qu'elle, 
rougit plusieurs fois , et montroit une modestie qui contras*, 
toit avec ses manières d'ailleurs trèHil^r^^ » c&f cl^ dpDQoit 
à ses yeux un langage fort expressif pour ceux^ ^i(i nous, 
entouroient ; et le surnom de son mari, qu'on f^ppelpit «le. 
petit jaloux » me fut expliqué par les airs de sa femme. 
Pour là remercier d'avoir posé , je .lui E^s présent d'une chan- 
delle. Elle se mit aussitôt à la man^r,^e qui fut fait dans 
un instant. Elle alloit avaler aus^i la mèche ^ qMand je la 
lui retirai : de la bouche , de peut qu'elle ne l^i fi.t du 
mal. . t . ^ ^ . 

Nous apprîmes que les Esquimaux ,avoif m mé trois de 
Uurs chiens /pour les manger jusqu*à la; peau. Kous leur 
envoyâmes aussitôt du biscuit pour un r^asf Le lendemaiii' 

10 , nous leur ea envoyâmes encore j avec la chair d'un 
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loup qu'on ûvoît tué. Nos gens novtf^ ôppnrcnt, au retour^ 
que' les Esquimaux ) quoique âîTamés ^ avoient con^EHencé par 
rippaiser la faim de leurs enfans /avant de se distribuer lés 
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Dans ta nuit du 2^0, oii prit un loup au ptègéi On crut 
te tuer^ et pn U traina à bordé Lorsqu'il fui sur te pbnt , 
Tôh Vàperçût qu*n élîgnoît les yeux quand on falsoit uti 
mouvement près de lui* Nous pensâmes qu*ii convenoit de 
prendre des* précautiôtié. On lui Ha les fàmbesdè derrière ^ 
puis on le laissa pour. le sùspefndre/la tète en b'a^* A norre 
grande surprise , il j6^ 'tout-ik-^coùp un efibrt pour saisir 
ceux qui étoieht à sa portée. Ensuite ^ se repliant sur lui- 
même ^ il iatteignii ta cdrde avec les dents , pour là couper ^ 
etK grondant et inenaçaht* ceux qui vouloiént Ten empéctier* 
^1 nous fallut, un , quart d*)ieurt^| poiîr le tuer à roup^ de 
bayohettèsV^t nous noué promimes bien de ne pas croire 
légèrement à la mort de ces oniolaùXé 
. lies chasseurs Esquimaux prirent deux^ Veftux-inarths ca 
jour là 9 et les distribuèrent également dans toute la tribu ^ 
se réservant seufeiiierit les péaUx pour eux* 
. Le 18 5 il se fit une nouveHe capture de troi» VedUX''* 
mann$ ; et t<^lès les misères passées furenf oubliées* Ûo' 
ralluma toutes les lampes f on fit bouillir toutes lef; mar-» 
mités I èi pn se rasshsia de viande et de graisse « /.*.«*.< 

Le i4) le froid éloît éi rigoureux^ que nous re^taïnes sur 
les vaisseaux} ifiiais cela n'JfiÀpèeha pat ttotre ami Oko^took 
et sa femrfie dé venit noué voiri Je fis jouer devant éuxr une 
boite à m\isique. lis ne doulèfent pas qU^elie ne fôt la^fitle 
de mon petit orgue} et iU répétoi^nt Tout bas ). avec une 
expression d*étonnément j « il y a tin csprîtl» 

Oko-took m^apprit qu'il n'y avoit déjà plus rîeû à manget 
dans les huttes . . • < « 4 < • < . # < < 

T 5^ 
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Le i5 , lortque nous eoipes rassasié nos visiians , Ui$ 
matelots se mirent à |ouer avec eux au jeu de saiife grt^ 
Mouiile y àuï^ lequel on saute sur le dos et sur la tête lei 
uns des autres. Leç Esquimaux y étoient fort mal-^droits^ 
et faisoient des chutes fréquente^- , ^ivi^ d'un éclat de rire 
général; mais ils ne se rebutotent point. poiir ceîa, et recom* 
peoçoient à sauter, en riant comme j^s autres de leur propre 
mal-adresse. D'autres jeux excitèfénî; également la gaité de 
nos hôtes » et ceux qui étoient 'trop Jigés. pour prendre use 
part active aux- exercices violas y rioient jusqu'aux larmes 
de ce spectacle. Mon brave ami K^ettle bpt près de deux bou- 
teilles d'eath-devie d'un èeul trait, avant ^ noQs quitter. Je 
lui donnai de la yiandé de chien pour; sa femme. U logea 
cette viande dan^ sesbottes^Je di^ribuaî des bputs de chan^ 
délies , pour les femmes qui étoient restées dans les huttes. Elles 
nous en remercièrent ensuite très-vivf ment. Deux des visitans 
^ firent kirbofailler le visage ;,i|^t^ ils se flattpient que leurs 
femmes ne les reconhphrqient pas ; elles les prendroient , dl- 
soient-^ils , pour àes JKàbloonas ^ c'est-à-dire pour des An* 
glaîs. 

Le i6 nous visitâmes les huttes , et trouvâmes qu'on avott 
fait capture. H y lavoit de tous côtés des tas de viande, d'en* 
tratlles, de graisse et de sang, pèle^inêle« Tout;respirpit le 
bonheur, jusqu^aux chiens, qui ne cessoient de lécher la 
face d^flt 0nfiEins , lesquels étoient couverts de sanj; . et te 
l^atss^ juj^qu*aa front* Chacun chantoit et , rioit ; et ceux qui 
;avoiei|t encore faim se rangeoient en cercle i^utour de la mar- 
lOfte/oà la maîtresse delà cabane plongeoit continuelle* 
ment les ébigts, pour les lécher ensuite , tandis que sts en- 
' .^ns .pr/|noient patience en déchirant ce qu'ils pouvoient affra- 
p^r.^^s débris et des entrailles. 

J'appris là une nouvelle manière de laver les mains aux 
•nEws. La mère prend la main du petit marmot, toute 
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qu'à ce qu'elle soit propre. Quand la âistributlon se fit, uni 
TÎeilIe femme mè présenta un morceau de veâu-marin , dont 
préalablement elle lécha la graisse , et enleva avec les dents 
les portions réputées les moins bonnes. Elle ne se fiicha 
point en mêle voyant rèfusef, et elle le mangea elle-même 
par dessus la dose qu'elle s'étoit attribuée. En parcourant 
les tehtes, je to'assurai que Jès Femmes ne font pas teur^ 
repas avec les hommes , mais qu'elles attendent que ceux*ct 
soient rassasiés pour manger à leur tou^ Cependant ellea . 
ont toujours le privilège de lécher les morceaux , avant de 
lés servir à leur mari. Voici de quelle manière ils mangent: 
ib sont placés en rond. La femme donne un morceau à 
celui qui est le plus près d'elle j et qui à, comme tous les 
autres , un couteau à la main. Il suce le morceau , puis il 
eto fait entrer dans sa bouche tout ce qu'elle en peut 
contenir ; il coupe à ras de ses lèvres , au risqué de se 
blesser , le morceau qu'il tient tendu de Tautre main , et 
remet au voisin pour en faire autant. Quand le morceau est 
fini , on en met un autre ea circulation', et en attendant 
qu'il revienne , on se lèche les doigts. 

Le repas dure long-temps, et chacuil avale ainsi plusieurs 
livres de viande ou de poissoq. Il parolt que ces sauvages 
ont la déglutition plus facile que nous, ou le conduit de 
l*ésophagè plus grin^, car un morceau de viande groa 
comme une orange ne demande jamais plus de six mou^ 
▼emens de la mâchoire pour être avalé, sans la moindre 
apparence d*effort. Quand la viande est roai^ée , on fait 
passer le pot qui contient le bouillon et la graissf. Chacun 
^ boit à la ronde. La n^attresse de l'habitation netloie la 
marmite avec sa langue, et recommence la cuisiné pour les 
femmes. Dans tous les cas on fait manger les enfans jusqu'à- 
€è qu'ils semblent prêts d'étouffer. 
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^Dan^.una de3 cabanes ^ an petit garçoa d'entiroa qnauo 
aps. me d^âa à la danse^ Il se ipif a. sauter aycc son tam* 
bpur, et en chantant; ens^iite il ^'a&sil pour voir comment 
jen)'en |irerois à mon four,. Quand no,us fumes las tous deux, 
il, me. demanda mon crayon et moq. porte^feiiille, et s.e mil à 
înierroger tour^à<<tour le6 assi^r^c-^n^ sur Icur.nom , en ayant 
r^jr de récjrjre, commp il me T^voît yu, faire. Ce petit être 
si intçlligent ^étoit le plu^ laid de toute la tribu. ,..„«•.• • 

Ep revenant au vai$seau., Je vis sept loups en^mble. qui 
rodoient autour de§ huttes pour, enlever des chiens 

Le 18, les Esquimaux, qui avôient cgmmçBcé à souffrir 
de la faim, tuèiient deux, veaux-marins. Nos o^ciers assis- 
tèrent à Touvertyre et à la dissection, de ces animaux^ On 
distribua qux eafanv les entrailles encore, fumantes.. Ils s*a- 
ipusoieut à laisser geler des bouts de boyaux ), puis ils les 
rompoient comme des bâtons de sucre d^orge^pour les manger. 

Nous eûmes de nombreuses vi/siites aijuc^vaiss^aux et sur*- 
tput des enfans, dont les visages brillans de santé, faisoient 
. plaisir à voir. Plusieurs, deotr'eux n'étoient pas $eyi:é4, quoi- 
qu'ils eussent environ trpis ans. Vu le.s aliernalives de, famine 
^ijx(|uelles ces peuplades sont. e;q),osées , Tubage de nourrir 
îpng-temps les enfans est en quelque sorte niécesssjire. J'ai 
peine à, concevoir comment leur estomac auroit supporté. le 
J£iune forcé^ de.,pîusîeur3^ jours, et ia ^urcl^aTge de$ alimcns 
grossiers que 1^ tribu se partagedt. « ^ .«•• Pendant que je 
ij^ontrois ji^.s gravures d'oiseaux e| de qoadr^ipèdes .à ohoa 
bôteç , un 4e; leurs pe\ît3,g^rçqns .se mit à imiter ave^ lijgft 
perfection étur^nante les cris dej différent animaux qui pas- 
soient en . revue devant eux. Depuis les cl^m;eurs des; petits 
canards ^. répondant à leur mère, jusqu'au grondement do 
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Voixts et au bourdonnement des mosquites , cet enfant imi- 
toit tout, avec l'art du ventriloque le plus exercé. * 

Dans le nombre des objets que )é souniis à'Tipspecttoii 
clés curieux y il y avoit quelques portions des vètemens des 
Esquimaux de Sava^e-l5]and. Oko-took se Feva a Ilnstant^ pour 
contre&ire les cris singuliers de ee$ hordes. II y {oignoit des 
(Signes de méplris , tout comme Kettle l'âvoit £ait précédem- 
^ment. Sa femme examina ayee soin la Corme et les coutures 
de ces vètemens, et ils s'accordèrent à les tourner en ridî-* 
cule. La vanité nationale se montroit avec évidence. Okô-took 
fut très-indigné lorsqu'on lui demanda s'il appartenoit à cette 
tribu de Savage-Island. 

J'observai que le mari et la femme se tenoient par ta 
main, toutes tes fois que qùelqu'objet atttroit fortement leur 
attention. On voyoit qu'ils avoient une habitude de sympa^ 
thie et de bonne intelligence. Tout concourt à montrer que 
chez ces peuplades, les femmes sont bien traitées parleurs 
maris , et leur sont • affectionnées , quoique ron ait assuré 
le contraire. ^ ^ . « • « • « • « • • * • -r * * 

Sur la bande de treize loups qui avotent suivi les Esquî-* 
maux, et qui ente votent leurs chiens, douze avorcnt été suc*- 
cessiveinent tués ou pris au piège* Le treizième fut enfio 
tué également ; et la ^ie de ces pauvres gens fut extrèns^e 
lorsqu'ils virent le dernier de leurs ennemis pendu au mât 
de beaupré. Il est remarquable que ces animaux voraces ^ 
qui von;t prendre les chiens fusques dans les fatittea , n'at<^ 
taqucnt pas les hommes. Du moins nous observâmes que 
les Esquimaux et les Anglais ailoient et venoient sans armes 
à la vue de ces toups entre les huttes et les vaisseaux, e( 
que jamais ils n'ont eu à s'en défendre.^ 

' ' iXa suite à un prochain cahier). 
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âîfFérentes espèeet àe lésards » et de serpens ; les oi»&aiix de 
mardis , les hibous , les aigles et les vautours y abondent. Un 
oiseau de proie appelé Saker^ est propre à la chasse; les 
Bédouins le dressent et s'en servent pour prendre toutes 
sortes d'oiseaux et mtme des lièvres et des gazelles. Un 
oiseau de cette espère vaut jusqu'à cinquante piastres espa- 
gnoles. En fait de quadrupèdes sauvages on trouve en grand 
nombre des lièvres^ des gazelles, des renards et des loups. 
De tous les animaux domestiques du pays , aucun n'est aussi 
^lile que le chameau ; les habitans l'emploient à transporter 
leurs tentes et leur bagage; ils se nourrissent de son )ait| 
et souvent ils le louent à des 'caravanes de marchands. Us 
vendent avantageusement la laine de leurs moutons et les 
peaux de leurs chèvres. Les chevaux sont d'un entretien 
coûteux; aussi U n'y a guères que les Sheikhs qui en pos- 
sèdent» Les vaches sont rares ; les Bédouins en mêlent ïs 
lait avec des luttes pilées et du miel , et en font une bois- 
son agréable qu'ils conservent dans des outres. Le chien 
f st un animal très-nécessaire aux Bédouins , soit pour gar- 
der leurs tentes et en éloigner les Arabes qui escortent les 
fsravanés , soit pour défendre leurs troupeaux contre les 
loups. * 

Jadis toute cette région étoit Tune des plus peuplées et des 
l^us cultivées de toute l'Afrique ; partout on trouve des 
jruines d'aocieqnes habitatiojis. Les plus considérables sont 
celles de la ville à'^busir , située dans nne plaine fertile 
sur le bord de la mer^ à, .dou2;e lieues environ d'Alexan- 
drie. Son port paroit avoir été de peu d'étendue , aujour- 
d'hui, il est complètement ensablé. Sur une petite élévation 
so trouve un monument à moitié détruit qu'on nomme Jâ 
Tour des Arabes. Suivant toute apparence il date du temps 
des Pioléméès, et faisoit partie d'un temple consacré à Osiris. 
£n général^ les ruines que l'on rencontre entre Abusir et 
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'Agaha ^ appartiennent à trois époques dlfférenles , savoir y^ aux 
temps df s Ptolémées ou des Romaine) à ceux des Sarrasins, et à 
ceux des, Arabes modèi^nes. II est aisé de les distinguer d'a- 
près le genre de construction des murs encore existans, d'a- 
près leurs inscriptions, et les djfTérens degrés de solidité it% 
.fondations et des matériaux. Les Arabes modernes se ser- 
voient dans leurs constructions de matériaux bruts ^ sans 
Ise donner la peine de les aligner ni de les tailler, et n'em- 
ployoient presque jamais le marbre ou la brique ; les Sarra;- 
sins paroîssent n'avoir pas non plus fait usage de ces deux 
espèces de matériaux , mai» ils employoient des pierres de 
plus grandes dimensions que les Arabes , afin de donner plus 
de solidité à leurs édilices « et iU les tailloient avec soin. 
Quant aux ruines des villes et des villages bâtis du temps 
des Ptolémées ou des Romains , elles de font reconnoitre par 
des, briques d'une belle Couleur rouge, des fragmens de mai- 
bre blanc , des débris de verre , des fondations construites 
régulièrement avec des pierres de grès bien travaillées. Leur 
multiplicité est une preuve, non équivoque delà grande pros- 
périté qui régnoit autrefois sur cette côte. Au dire des écri- 
vains arabes, elle étoit occupée par des Chrétiens , lors de 
la. fondation de llslamisme ;, et c'est probablement ^'opiniâ- 
treté avec laquelle ceux-ci ont résisté aux Musulmans qui 
a amené la destruction totale de leurs établissemens. 

Aujourd'hui cette région est habitée par des Bédouins er- 
rans^ qui forment des camps, Composés d'un nombre de fa- 
milles plus ou moins considérable. 'Chaque famille, suivant sa 
richesse^ possède une ou plusieurs tentes, faites ^e nattes 
de poils de chameau , assez spacieuses ^ mais très-basses. 
Chaque camp est commandé par un Sheikh qui est en re- 
lation avec le chef de la horde à laquelle il appartient) 
sans lui être précisément subordonné : les hordes les plus 
l^uissantes de cette contrée sont celles des Wolédalt^ i»^ 
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Dschimêàl et des Garbi} la première peut metitre sur pied 
Jiuit cents hommes , la seconde quatre cents , la troisiéme^ 
deux cent cinquante. Jadis elles étolent indépendantes, mais 
depuis dix ans ils payent au Pascha d'Egypte . un tribut 
annuel en production du pays. Les femmes font la cuisine, 
eatreiiennent en bon état les tentes et les ustensiles de mé* 
n»ge ) elles tissent des nattes et ^soignent les animaux do^ 
mastiques; les hommes gardent les troupeaux , portent les 
denrées au marché de Dermanhur , escortent avec leurs cha- 
meaux les caravanes d'Egypte qui transportent du b'é et des 
marchandises dans la Barbarie et qui en rapportent de la laine 
et des peaux , ils servent aussi dans les armées clu Pascha* 
Leur costume consiste en un bonnet blanc ou rouge , et un 
barakan ou fourreau plissé qui leur couvre tout le corps ; 
quelquefois ils portent là*dessous une chemise et des pan- 
talons larges de toile rousse. Une espèce de boullfie. faite 
avec de la farine de pois ou d'orge , et du pain en forme 
cle gâteau cuit sous la cendre , forment leur repas ordinaire ; 
rarement ils mangent de la viande , et il n'y a guères 
que les enfans qui boivent du lait ; ils aiment beaucoup les 
dattes qu'ils achètent à Swa. Us conservent leur provi^on 
d*eau dans des outres de peau , et leurs vivres dans des 
sacs de laine ou de feuilles de palmier. Au reste , depuis 
que le Pascha d'Egypte a subjugé les Bédouins et a su at- 
tirer leurs chefs à sa cour, plusieurs d'entr'eux ont changé 
leurs habitudes et même leur costume, et ont appris à con- 
noitre des besoins de luxe , dont auparavant ils n'avoient 
aucune idée. 

Naturellement paresseux, les Bédouins s'occupent peu ae 
la chasse, quoique le4ir pays fourmille de gibier. La vie 
sédentaire qu'ils mènent habituellement et l'usage d'alimens 
ji peine cuits et difficiles àxligérer, rendent les obstructions 
ei i^ fièvres très-fréquentes parmi eux ; et rarement ils at- 
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teignent à un âge avancé. Leur grande jouissance emtsislè 
à se visiter séciproquement ^ mais comme ils ont peu d*iâécf^ 
et peu de sujets d'entretien , leur conversation n*est guères' 
animée ^ et ils restent souvent des heures entières assis en 
cercle, sans proférer tine jpa'role. Ils professent tous Tlsla^' 
inîsme , et quoiqu'ils ne soient pas très-scrupuleux à s*ac- 
quitter des cinq prières de chaque jour prescrites par le 
Koran, ils partagent la haine et le mépris des autres Mu- 
sulmans pour les infidèles et sont très-superstitieux. Leots 
£aghis ou prêtres ont la prétention d*ètre d'habiles astro* 
logu.es et. de guérir toutes les maladies par des formules 
magiques , écrites sur des bandes de papier que le patient 
porte suspendues à son cou. L'hospitalité des Bédouins de 
cette contrée a été fort exagérée par certains voyageurs; 
ordinairement ils se font payer très-cher les vivres qu'ils four- 
nissent aux caravanes et les petits services qu'ils leur ren- 
dent ; mais ils ne sont point méchans , et n'attaquent pas 
même des voyageurs iiolés. 

Sw^A , jaàh rOasU de Jupiter Amman, 

L'ancienne Oasis de Jupfter Ammon est séparée de la 
Méditerranée par un désert dont la largeur est de plusieurs 
journées de marche , et que sa stérilité ainsi que le manque 
d'eau rendent complètement inhabitable. Elle a environ quatre 
lieues de long sur trois quarts de lieue de large, et elle 
est bornée au nord par des montagnes enlièrem^ent pelées. 
Le sol est sablonneux et renferme une foule de pétrifica* 
lipns ; plusieurs ruisseaux et une vingtaine de sources l'ar- 
losent et le rendent fertile ; aussi la végétation y est-elle 
très-riche. Le^ prairies fournissent du fourrage en abon- 
dance , les champs produisent de l'orge , du ris et des ha- 
ricots , les jardins sont garnie de palmiers ^ d'oliviers , de 
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grenadiers , de pruniers et dç ceps de vigne. Tout ce que 
Diodore de Sicile ^ Arrien et. Qainte-^Gurce ont dit de la 
fertilité de cçite Oasis , est littéralement vrai ; ainsi au mi<-* 
lieu d'un désert où l'pi> fait souvent douze journées de 
marche sans rencontrer . uo^ êtte vivant ^ on trouve uii petit 
coin plus favorisé des dons de la. nature qu'aucune contrée 
de TEuropc» V . 

De tout temps cette Ôasis^^a'élé babitée, ]et partout ott 
trouve des vestiges d'une prosfi^r'it^ dont au {purd^huî il reste 
peu de chose. Les ruines du temple de lu piler Ammon sont 
ce qu*il y a de plus ctiri^ç^ j Jfut architecture et les hiéro- 
glyphes dont elles sont ornées indiquent leur haute antiquité, 
ér prouvent leur ati'giuè é|{fptî<^aeç te plupart des autres 
raines paioiséiM appMMih 4^4#a temps pitfs modeiWs. 

Au deuxième siècle^ 3ë l'ère' chrétienne les liabitans de 
tOasis adoptè^nt f® 'chrlst^ismé; ils a voient même des 
évéques qur rëlevoiént dur sièige patriarcal d'Alexandrie; mais 
kn septième 'sièele^IlsliimFsttie envahit cette région comitie 
Ibut le nord de l'Afrique. Les habitans actuels tnbutaires'dà 
l^aflicha d'Egypte , vivent dans quatre villages assez mal' 14*- 
tis, situés sur des émij^ences , et entourés de murs assez 
Hevés. Us exportent annuellement environ ^nq cents chargea 
de* chameaux de dattes, ainsi que des olives , des bèstiàuic 
et des pattiérs tressés avec dés feuIRes de palmier ; its 
échangent ces diverses productions contre du'blë, du .tabac, 
des étoffes et du café; Leur religion est l'Islamisme ^' leut^ 
mœurs sont simples ', leur' costume ressemble à celurqà'oh 
porte en Egypte; ils sont.de moyenne taille > leur tëtnt est 
noirâtre , leur physionomie tient le milieu entre celle dcfs 
'K^piiens et celle dés Nègres. Ils entendent l'arabe 5 ihais 
le langage dont ils se servent entr'eux^ en diffère essenfiél-. 
kment ; suivant toute apparence c'est celui dès Scbilàhb\ 
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que patlcni plusieurs trtîbus ^è TÀf^rique septentrionale et 
qui renferme beaucoup de motJ puniques* 

Cette Oasîs a presque la même température , les mêmes 
saisons de pluie et de floraison j^^e la cdte, quoiqu'elle en 
«oit séparée par un grand désert. Jadis elle étoil infestée par 
des brigands ) que Tespoîr de piller les caravanes y atliroit 
^e toutes les régions de TAfrique septentrionale } les mesurée 
sévères prises par le Pascha d'Egypte ont mis fin à ces dé- 
éordres-/^t*M cet rar* ifH'nfte •càfavs^ voyag^'anft ëoas la 
)[MroteGtîoa ^ ce prihtesôît îi|t£k{Qéeà " » 

'• ■" ■ * •' i^jrjjîA**^ ^ -''*"■• : 
.... ■ • ^'■- ( i"^'». • ' ' ' ■ .... 
. la ville /d*4lej^t)4fte Dal^isiitoél mt méAêUQw àe^ lem 
entre 1» Méditthanée et k'JftC MurMtjs;^ dims <iAe plaint 
sablonneusp .où >,.à Texçeptiq^ . d!iine ^vingtaine de jardîw 
plantés d*arbrest on ne vqjjf {^pia^^e terrain cultivé j; ausii 
«st-elle obligée de tirer ses vivtes,^es^îlcs cm.de rûiiérieuf 
^e TEgypte» L'air y en. pur ^. et ja qi^aleui; ii*j^ est '}9mpf 
^cessivei sur toute cette c^te il nç p)eut guère» q^iç peor 
.dant les mois d'octobre^ de t^ovembre ^ déçeipbre et jànvisf. 
A chaque pas on troave dans Alexandrie des débrfs dW 
cléns monui][iei\s que les Arabie modernes emjjlogr^t f^j"^ 
^natériaux pour leur çoostftiction. I^$ é^iÊces les pUijS 
,splen4ides élevée par les Peolén^ées ont dispsirii comf^lète* 
ment ^ d'autres sont couverts £^ujourd*biii par les eaux de ^ 
mer qui paroit ^voir gagné copsidérabletnenk tt^i .plupart 
des , églises ont été transformées en mosquées*. ï#es Grecs 
en ont conservé une bâtie, .sur T^j^placement d^une prison 
où Dioqlétien aypii fait égotger un grand nombre de Çhré* 
tiens) elle est desservie par cinq mmnes; environ soixante oé* 
gocians d* Alexandrie appartiennent, au rit greç« L'église des 
Coptes est tout^à-fait insignifiante ; celle des latins ^ dont le 
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nombre se monte epviron à deox mille, est beaucoup plus 
grande; elle est desservie par deux moines franciscains; Des 
Hôpitaux, attaches à réglise grecqpe et à l'église iMine , 
servent de refuge aux étrangers' malades, qui, sans ce se* 
cours tharîrable seroient rédûi)s à. périr misérableknent. Ea 
général, les Francs^ établis à Alexandrie ont des fnd^urs très* 
t^i'rompues et ne fréquentent guères les églises* . 

lie Pascha d*Ëg]rpte, actuel a fait entourer Alexatidn> da 
deux murs dVnceinte , qui cependant ne seroient pas d'un 
grand usage en cas d'attaque, ties rues de la ville^ sont 
étroites , tôrlueuses , et sans pavé ; les maisons mal bâties 
et de peu d'apparence. Sa population est 4e dou&e à q uinze 
mille âmes» Musulmans et Francs y vivent en honne har* 
monie ; les uns et les autres ne s occupent que du comt-i^^ 
merce et l'on ne trouve, parmi, eux que biçn peu id'hommef 
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' Mahmèund Ali>*Pascha , qui gouverne actuelteinent VÈ^. 
gvpte, s^ést fait un nom par son expédition contre lés We-* 
habites , par l'établissement du canal de Skandri^e • p^ là 
construction de plusieurs édifices considérables, par fes re-^ 
latlons avec les principales places de commerce de l'Europe ,' 
et par sa conduite bienveillante envers les Francs, t^lusieurg, 
des tentatives qu'il a faites pour civiliser l'Egypte et donf^eCf 
plus de développement à ses manufactures , ont échoué, parce 
que les indigènes sont peu propres à ce genre d'industrie , 
et que les Francs exigent des salaires si exorbitans. que lest 
marchandises fabriquées en Egypte coûtent le double fie' 
celles qu'on apporte d'Europe ; mais ces tentatives n'en sont 
pas moins dignes d'éloge. Ce qui empêche essemiellemenjt, 
tQute amélioration solide et véritable de l'Egypte, c'est le 
despotisme avec lequel le ^asçba conduit toutes 9es entre* 
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^rîséâ. D est mdifre absolu du sot et de ses piroductions ; 
personne n*est propriétaire , personne n*est riche que ceux 
de ses employés ' auquel il permet de Tétre. S*arrbgeant le 
monopole non-seureroent des productions du pays , mais 
encore des marchandises de Tlnde qui travjcrsent TËgypte , 
A ne permet aucune cçncurrence'; il fixe lui-même lés prix, 
et oblige les marchands et les patrons de navire à se conr 
former à ses caprices : aussi arrive*t-il souvent que des bâ« 
tâmens qui abordent à Alexatidrie sjont forcés de repartir 
tfaqs chargement , et une foule d^e negoçiâns sont réduits à 
Finaction. ■ ' . 

L'autorité du ÎPascha d'Egypte est. respectée aciuellemeot 
depuis la Méditerranée jusqu'à Dongola , depuis les déserts 
de l'Arabie jusqu'à la grande et ta petite Oasis, et même 
Tes princes dé Sennaar et de* Darfour rédoiiten^ sa puis- 
sance. Environ trois millions d'ames sont ses sujets ou ses 
tributaires, et les Bédouins- ainsi 'que tes aventuriers qui af« 
fluent en Egypte de toutes les provinces de l'Empire turc , 
fournissent en abondance au recrutement de' son armée/ 
~ On sait que le Delta doit sa fertilité aux inondations 
du Nil; malheuréusemeiit les. sables qui semblent avancer 
sucçessivemei^t de Touest à l'est , menacent de combler peu- 
à-peu plusieurs des bras par lesquels ce fleuve se jette dans 
là^tner, et de transformer toute cette contrée en un désert. 
Pour arrêter les progrés de ce fléau , il faudroit des travaat 
entrepris sur un vâsté plan, dirigés avec beaucoup d'habi- 
leté, et qui exigeroient plus de bras que l'Egypte n'en 
j^eut fournir. 

Le Pasclia fait ce qu*it peut pour augmenter la poptila- 
tien; il reçoit à bras ouverts les émigrés de tous les pays, 
et leur distribue du terrain; mais la peste ^ la dpsenterie 
et lés maladies des enfans font toutes lés années de grands 
xavages , et emportent plus dé fliondé que les colonisations 
n'en amènent* Le 
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lu Caire i 

ia pèpufâtion du Caîr^ se compose d'Arafees ^ de Turcé ^ 
çU Mamelouks, de Berbères < de Nègres 4 de Juifs ^ dé 
Coptes, de Grecs ^ d'Arméniens ei des Francs; momenia- 
nément, on y voit aussi des Bédouins, ei des habrJansdc 
l/intérieUr de TAfrique et de l'Asie* Les Frattcs forment la 
classe la moins nombreuse } on ert compte environ quinze 
cents, la plupart italiens. Ils habitent un quartier séparé 
nommé Dschamea , et sont plus considérés que dans au- 
cune autre ville de l'Empire ture. Les Latins ont deux 
couvents, dont l'un est sous la protection de la Pradce^ 
l'autre sous celle de l'Autriche. Les Arméniens sont peu 
^ombreux } les Chrétiens du rit grec sont environ trois 
inille; ils possèdent quelques églises dans le$q<ielle.^ (e ser-'» 
vice se fait en langue grecque, quoique plusieurs d'entr 'eux 
l'ignorent* 

Le régime oppressif et vexàtoire soùs leqiiei l'Ëgjpiè gé» 
mit depuis long-temps, aidé par les ravages delà peste ^ 
a réduit les habitans originaires ^ les. Coptes 4 à tinè 
population de quatre^^vir^gt mille âmes, dont une petite par- 
tie s<eulemem habite la capitale^ Ils dnt fini par adopter lés 
habitudes de leurs oppresseurs; et à l'exception de quelques 
villages situés dans la haute Egypte ,^ on cherche vainement 
parmi eox les traces de leurs anciennes moeurs nationales^ et 
même de leur langue. De toutes les fêtes qu'ils Célébroietit 
autrefois ftvec de grandes réjouissances, ils n'ont ck>nservé 
que celles du î)aptême et des noces; et en général leur 
christianisme ne con»ste gnèfes en autre chose qu'à imi-^ 
fer dans l'église les génùftexîons multipliées' de leurs prê-= 
tres# CetiX-ci sont très-ignoràns ; peu d'entr'eux savent le 
Copie; et ifs ne comprennent leurs livres de prières qu'au 
moyen d'une trs^uctioix erabe. 

iMtir. IfêUf^^ sérk. VoL a6. N.<^ j. Juillet i.M- ^ 
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}aâis TEgypl^ renfermoit un grand nombre de {uifs opû-^ 
lens et industrieux ? tes ruines des synagogues qu'on y irenr 
contre à chaque pas, en sont là preuve. Au jourd*buî il en 
reste fort peu ; ceux que Ton voit au Caire sont misera^ 
fales et trés-méprisAs. On y trouve aussi des Bohémiens que 
l*on appelle 7b/tfr ou Aghàr ; de même qui'en Europe, 
ils font le métier de dire la bonne aventure; on les croit 
issus de l'Asie ceïttrale. 

Annuellement il arrive au marché du Caire cinq à sept 
'mille enclaves des deux sexes , qui viennent dû Sennaar et 
du Darfour, et qui s'exportent delà dans toutes les provin- 
ces de l'Empire turc. Ils se vendent suivant leurs disposi- 
tions, leur âge, la vigueur de leur constitution et leur 
beauté au prix de quatre-vingt jusqu'à deux cents écus. 
Leur condition ches les màitres turcs est moins dure que 
. ne Test celte des nègres en Amérique ; on les régarde comme 
des ddmestiques plutôt que comme des esclaves, et lorsqu'ils 
6e conduisent bien > ils sont traités comme des membres dd 
}a famille. On a observé qu'ils sont plus susceptibles d'être 
atteints parla peste que les autres habitans; parmi un nombre 
de soixante-dix mille individus que ce Aéau a fait périr au 
Caire en peu d'années, on comptoit quatorze mille esclaves. 

Le Caire renferme plusieurs bibliothèques riches en ma- 
niiscrits arabes ; celle de Mahmoud-Alî Pàscha mérite d'être 
placée au premier rang; outre des manuscrits arabes elle 
Contient beaucoup d'ouvrages dé mathématiques et de phy- 
sique traduits du français et de Tîtalién en arabe. Le Z)j- 
nlheltmet , appelé aujourd'hui Dschamea Eîazhar , fondé 
$uivant Macrizi l'an SgS de l'Hégire , est l'une des plus 
célèbres académies ou universités de l'empire Ottoman. Cest 
nn immense édifice , orné de belles coloiinâdes , où environ 
deux mille écoliers et étudians , divisés en cent cinquante 
classes , apprennent à lire et à écrire , et étudient la gram- 
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maire et le Kbtm* Aucun i^rétien tie peut pi^iiitrer dant 
9ett« école et daa»^ la i>ibHotbég.ue qui ei^ fait partifé 
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, Aucune provitice Ae Tempire ottoman ne tenferme Autant 
^e Chrétiens de diffi^rentes cottitnunions que ta Syrie; en* 
yiroD le sixième de sa population se compose de Chrétien^ 
latins, ^ecs^ arméniens ou maronites* Les Latins^ consi-^ 
dérés comme des Francs , jouissent de certains privilèges) 
îIa sont sous la protection spéciale des rois de France et 
fies autres princes européens , et forment sous Je rapport 
politique, et ecclésiastique , pour ainsi dire un état dana 
rétat . , . 

• Leur cnhç.est desservi par des Franciscains > des Càpn«* 
dm^i <le$ Carmélites et deé X^zarlstes qu'on y envoie d*Eu« 
rope* Les Franciscains s^établirent en Syrie peu de temps 
nprès la fondation de> leur ordre ; en lai6o,iU y étoient déjà 
aaseî nombreux pour former une province» A la fin du 
;rerzième siècle ils en. furent diassés comme tous les Chré* 
jiens ;: quarante ans .plus tard on leiit permit de houveatt 
^'habiter uii couvent situé sur la montagne ée Sion , et 
ày àitt k messe< Aujoiird'huî ils ont. des couvens et des 
églises à. Jérusalem ^ a St* Jean ^ à Bethléem^ Nazareth, 
Rama V ^^^^ 9 Akka ^ , Atltta 4 Damas ^ Tripoli 1 Ladakia ^ 
fAlep et Larnaca. Un coitiité^ Composé du père gardien dtt 
couvent de Jérusalem^ du. père proeuteur et de son vicaire^ 
^t de deux, religieux^ Tun italien et l'autre atiémand rgou'^ 
verne tes couvens de tonte. la province^ Le père gardien est 
élu par ce Comité et pt4s parmi led religieux italiens qui 
ont rempli le$ fonctions dc^ nîissionnaires ; bW éteciion pour 
étre.Tatide^ a besoin de l'approbation du général de l'ordre 
résidant à Rome ^ sies |(Ouvoirs sçot àrpeu'^près • cçùt > d!ni 

V % 



ii88 Voyages. 

évèque. Le père procureur est chargé de Tadminislraiioà 
des revenus de Tordre; il tit choisi parmi les religieux 
espagnols et son vicaire parmi les religieux français. Leurs 
revenus se composent du produit de quelques propriétés 
foncières qu'ils ont conservées, et de celui des collectes 
qu'ils faisoient jadis dans toute l'Europe , et qu'ils font 
encore actuellement en Espagne ,* dans le Portugal et en 
Italie. Leurs dépenses sont très-considérables ; l'entretien 
des églises et des couvens, les secours à donner aux pauvres 
du pays et aux pèlerins qui visitent le St. Sépulcre^ l'obli* 
gatlon de fournir gratuitement des remèdes à tous les Mu- 
sulmans et Chrétiens de Jérusalem, etc. leur coûtent annuel- 
lement de grandes sommes ; mais ce qui les ruine surtout^ 
ce sont les ia^ts qu'ils payent aux autorités turques , et 
le» ^vanies auxquelles iU sont continuellement exposés de 
Jeur part. Chaque année ils sont obligés de' payer au Pasdia 
Ae Damas sept mille piastres comme impôt foncier pour ks 
églises et les couvens des environs de Jérusalem, et dix 
mille piastres au Pascha d'Akka pour les églises de Naza- 
reth , Akka , Saida , Trabolus , Arissa, Ladakia, Tibérias, 
Naim , Tabor , Sapbori , Jaffa et Cana , quoique la plupart 
de ces églises ne soient plus que des ruinesi Lorsque l'un 
eu l'autre de ces Paschas se marie , il exige des Francis- 
cains un présent de mille à deux mille piastres. Souvent 
les Paschas les forcent à acheter d'eux , des denrées , de^ 
be5tiaux et à des . prix exorbitans. Si les moines font la 
moindre réparation dans leurs couvens ou leurs églises , 
chose qui leur est défendue , les autorités turques tes eon* 
^mncnt à de fortes amendes, et leur extorquent continuel» 
lement de l'argent sous mille autres prétextes. Aussi leurs re- 
venus ne peuvent-ils suffire à leurs dépenses; ils cmt défà 
contracté pour deux millions de piastres de dettes; ils ont 
été obligés d'abandonner plusieurs de leurs couvens, et 
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leur rulae totale paroit inévitable. Oa prétend , au reite , 
qu'ils se $on( attirés leurs malheurs eux->niêmes , en se 
rendajQt niéprisables non*^ seulement aux jeux des schisma- 
tiques , mais encore de leurs coreligionnaires , par leur 
hauteur , par la violation du secret du confessionnal, par/ 
leur dureté envers les pauvres , et par la grossièreté aveo 
laquelle ils se conduisent envers les voyageurs. Malheureu- 
sement ces reproi^hes ne sont pas sans fondement; faute de 
bons sujets, ils ont été forcés de recruter leur ordre de gens 
sans aucun mérite , qui ojit fait beaucoup de tort à la bonne 
cause« 

Dans les temps où les comptoirs français en Syrie étoicnt 
prospères , les catholiques du rit latin faisoient le commerce 
avec eux, de préférence 9 et vivoient dans Taisance; lors de 
l'Ioyasion de Bonaparte, ils furent dépouillés de leurs biens- 
fonds par tes Turcs} et maintenant la plupart d*efitr*eux 
sont pauvres. Quoique nés dans TOrient ils sont considérés 
comme Francs, rarement ils savent l'italien, et personne 
n'entend le latin , langue dont les prêtres se servent dans 
le culte public. De temps en temps les missionnaires , ins<* 
fruits dans les couvens de Damas ou d'AIep^ leur prêchent 
en arabe. 

Ce sont principalement les Capucins de Damas et de 
Tripoli qui s'acquittent des fonctions de missionnaires ; les 
Carmélites ont des couvens sur le mont Carniel, à Tripoli ^ 
Sschesdi , Alep , Bagdad et Basra ; les Lazaristes ont rem-* 
placé les Jésuites à Antura , Damas et Tripoli ; les uns ei 
les autres ne recevant plus de seçoiirs d'Europe, sont fort 
pauvres, et peu nombreux; chaque couvent n'est habité que 
par un seul moine. 

Les Catholiques du rite grec , ou Grecs iHiis passent pour 
Irès-pieux et fort attachés à leur' religion» Ils ont un pa^ 
Iriarche,, un archevêque et six évéques » ces derniers sonl 
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élus par le peuple et confirmés par le Pape ;^ on les choisie 
parmi les moines, parce qu'Us ne doivent pas être mariés. 
Jjes curés sont aussi élus par le peuple et ordonnés par 
l'évèque ; le mariage leur est permis. Ils célèbrent te service 
divin et prêchent en atAe , seule langue qu'ils connoissent; 
en général, ils sont très^ignorans. Leur nombre est assez 
considérable; à Alep il j en a plus de i}uince tnille.^ à 
iDamas plus de douze mille. ' « <. 

Les GrecÀ' schismaliques forment une partie considérable 
de la population de la Syrie et de-ld Palestine; à Jérusalem 
'ils possèdent neuf couvens d'hommes et quatre couvens de 
femmes* Les moines et même les religieuses sont originaires 
des iles de l'Archipel ou de Ja Grèce continentale; ils cé- 
lèbrent leur culte en langue grecque; lès curés de campagne 
ne savent que l'arabe. Les grecs schisinatiques vivent en îni-^ 
mltié ouverte avec les Catholiques romains et les persécutent 
autant qu'il est en léuir pouvoir. Ce n'est point la différence 
des articles de leur crdyânce ((m est' la cause de cette ani^ 
mosité réciproque; car ni les prêtres ni le peuple rie s'en 
occupent beaucoup; la religion des sectateurs de l'une et 
Âe l'autre communion se réduit à là pratique d'une foule de 
cérémonies qu? leur sont communes. Elle tient plutôt à des 
motifs d'iniérêl et à la jalousie avec laquelle les deux com- 
munions se disputent la possession exclusive du Sainte 
Sépulcre, Lorsque Jérusalem passa sous le sceptre des rois 
Francs, les saints^ Kewx furent confiés à la garde des reli- 
gieux catholiques romains; après la destruction du royaume 
de Jérusalem , dès que les Musulmans permirent de nou^ 
Veau aux Chrétiens dé fréquenter le Saiiil-Sépulcre , les 
Franciscains y accoururent lés premiers. Aidés par les pîeuses 
aumônes des fidèles d'Europe, ils rebâtirent les sanctuaires ; 
et grâce à la recommandation d^és rois de Sicile, ils obtin- 
rent des Sultans' plusieurs firmans qui leur' en assuroient 
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la possession exclusive. Ces firmans établissent en principe 
que la Palestine et tout ce qu'elle renferme ^ appartient au 
Grand-Seigneur en vertu du^ droit de con(juête ; que les 
Latins ont acheté de lui les saints lieux, que par consé- 
quent ils leur appartiennent légitimement et pour toujours. 
Malgré ces déclarations réitérées les Grecs schismatiques ont 
réussi souvent à inquiéter les Latins dans leur possession,, 
eu mettant dans leurs intérêts les autorités locales , toujours 
prêtes à vendre leur protection^ au plus offrant; la lutte qui 
'existe à cet égard entre les deux partis, tourne au dé- 
triment, des Chrétiens en général et au profit de la cupidité 
des Peschas. 

Les moines grecs fonj faire annuellement la quête dans 
toutes les provinces de l'empire turc et de Tempire russe , 
pour subvenir aux besoins des pauvres Chrétieus de Jérusa-^ 
lem, et^à la conservation de l'église du St. Sépulcre. Ils tirent 
aussi beaucoup d'argent des pèlerins de leur communion , 
dont le nombre se monte «n moyenne à quatre mille en- 
viron par an , et dont - aucun ne quitte Jérusalem sans jr 
laisser une riche offrande. Les bénéfices que les Musulmans 
retirent de ces pèlerins , soit pour le paiement du ghasar ou 
la permission de se rendre aux saints lieux 5 soit en leur 
louant des chameaux et des mulets pour le transport de 
leurs personnes et de leurs bagages, coniribtient à les ren- 
dre plus favorables aux Grecs qu^aux Latins , attendu que 
ceux<^ci ne comptent guères qu'une vingtaine de pèlerins de 
leur église par an, la plupart pauvres et munis de firmans 
qui les dispensent du paieiaent du ghasar. 

Les Arméniens ^>nt plusieurs couvens dans la Palestine; 
ils sont riches , mais peu nombreux , et vivent en mésin- 
telligence avec les Latins. Les Maronites sont , de toutes les 
sectes chrétiennes en Sjrie, la plus nombreuse; ils occupent 
presqu'exclusivement la partie du Mont Liban appelée i&x- 
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serwûn^ et leur popui^tiôi^ t^X e$timée à deux eent rallU 
âmes. 

Les Chrétiens orientaux de toutes lei communions por-« 
(ent le même costume que les Musruliii^ns ; il n'y a de 
flifFerencê que dans la couleur du turban, qui est gris, 
•bleu Qi| ^ovc chez Geux*Ià , et blanc , vert , rayé ou àt piu-« 
^ieqrs couleurs chez ceux-ci. Les sectateurs de toutes les 
communioii^ chrétienne^ observent avfc uàe grande exacti«- 
tu<?e les jeûnes ordonnés jpar l'Eglise. Leurs temples sont 
surchargés de tableaux ^ parmi lesquels il n^ en a aucun 
qui mérite d'être cité ; on n^y trouve ni bancs ni chaises; 
mais quelquefois des tapis , suc lesquels les fidèles s*asseMînt, 
jes jambes croisées ^ à ta mode des Orientaux, 

La population de la Syrie peut s^é\'aluer à trois millions 
^'âines enviroi|. La laiigue la plus universellement parlée est 
l'arabe; quelques employés ^ quelques soldats et les habitans 
de SJcanderun et de Btilan sont les seul» qui se servent do 
)a langue turque; les moiaes grecs et arméniens parlent kvr 
Wgue nationale; les moines latine parlent ritalîen. Il existe sans 
doute une différence entre Tarabe qu'an parle actueliemeat 
^t I -arabe employé par les écrivains, du siècle d'or de la- 
littérature de cette langue ; tout comme aussi il existe dts 
nuancer à*une province à l'autre^ maisceMe différence ^t 
pourtant moins considérable que beaucoup de voyageun^e 
le prétendent. Les. personnes, les moin^ lettrées lisent cou- 
^amnient iks auteurs fort ^ri^ieps ; et quoique chaque pro-* 
vince ait ses idiotîsmes «t ;so» accent, particulier, leurs Iw- 
Litans Voii^ pasi de diflficult^ 4 ^^ ^^Uo ^ni^i^drç les uns 
des autres. 

Dan^i toutes les villes et même daris la plupart des vil*. 
]ages, on trouve des écoles pour ks Chrétiens et pour ks 
Musulmans ; mais çUe& sont destinées uni»quemenl ^ux, g^-. 
iona il le aexç féminin ^ $st çxclu. I^es Mi\suliaM$. w ^ 
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fervent â*au|re8 livres dans leur enseignement que duKoran, 
et de ' prières composées de phrases tirées du Koran ; les 
Chrétiens ont pour livre élémentaire les psaumes de David. 
Les Orientaux son) tous extrêmement superstitieux ; pour 
chaque maladie , pour chaque accident , les Chrétiens ont un 
Saint particulier dont ils invoquent le secours ; les Musul- 
mans et les Juifs portent sur eux des talismans, consistant 
en formules mystiques écrites avec des caractères inconnus 
aux profanes , afin de se préserver de malheur. 

L'administration de la justice est très^simple dans l'Orient; 
«ussi les Juges n'ont-ils pas besoin de se préparer p^r des 
longues études à remplir leurs fonctions» le Koran est la 
seule règle de leurs décisions ; lorsque %t% oracles ont quel- 
qu'obscurité, ils consultent quelquefois les commentaires de 
leurs jurisconsultes , mais plus souvent ils les interprètent 
suivant leur caprice. Les peines qu'ils infligent pour des 
délits peu considérables sont la prison ou des amendes, pé- 
cuniaires ; quant aux délits plus gravés , tels que des escro« 
queries, etc. ils les punissent par la perte d^un œil, d*un6 
oreille , ou de quelqu^autre membre. Il en est parmi ces 
^^es qui se font considérer par le bon sens de leurs juge- 
mens , mais la plupart s'attirent , par leur cupidité et leur 
conduire arbitraire, la haine de leurs administrés. 

En général , les habitudes et les mqeurs des Orientaux 
forment un contraste frappant avec celles des Occidentaux. 
Nous nous rasons la barbe et nous laissons croître nos che* 
veux: ils se rasent la tête et laissent croître la barbe; nous 
nous découvrons la tête en signe de respect, chez eux, ce 
seroit manquer à la politesse que de se découvrir la tête en 
présence d'un étranger; nous nous asseyons sur des chaises 
et nous couchons dai\» des lits ; ils s'asseient et se couchent 
sur la terre ; nous mangeons avec des cuillers et des four? 
^hçiws, ils «e «ervent de leurs doigts} aous avons beaucoup 
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de besoin^ ^ Us en ont ' fort peu ; nous aimons à £siire de 
^'exercice, ils n'en font jamais, à moins d'avoir un buldé^ 
terminé ; tout changement nous plaît : les Orientaux conseil 
vent depuis des milliers d'années le même coutume, les mêmes 
habitudes, les mêmes mœurs; chez nous, les femmes jouent 
-un rôle dans la société-, et se montrent en public, chez eux, 
elles soitt renfermées daiis leurs appartemens-, ou du moins 
,elle^ ne sortent jamais sans être voilées de la tête aiix pieds. 
Chez nous, la justice s'administre d'après des lois positives, 
^ehez eux, tout dépend de la volonté du despote qui dispose 
arbitrairement de la vie et de la propriété de ses sujets. Les 
.Orientaux tiennent fortement à leur liberté Individuelle et 
la défendent aux dépens de leur vie , mais Ils mettent peu 
.4e prix à la liberté civile; nous ne craignons point âe voir 
restreindre iiotre liberté Individuelle par des bis sages, et 
nou^ trouvons notre bonheur dans la liberté civile; Ils aiment 
^de préférence tout ce qui tend à l'état de barbarie , bous 
.tendons sans cesse ii marcher en savant dans. la route de 
. la civilisation. ' 

Depuis une longue série de siècles ces beaux pay», qui 

^renfermolent jadis |une foule de villes riches et puissa^fo 

et. dont les campagnes étoient peuplées d'habitans indus- 

trieux , semblent frappés d'anathêmè. Le despotisme a irans- 

formé en déserts les plaines les plus fertiles;: un morne sUence 

règne n^alntenant dans les lieux qui rete^tts^oient autrefois 

du bruit des fêtes et des solennités ; et les ania;iaux sae- 

tages ont établi leur demeure stir les débris des palais où 

. ^ans les siècles passés se trouvoient rassemblées toutes les 

. ricjMïSsea de TAsIei ' 
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d'un yojage à pied au travers de la Ruçsie , de la 
Sibérie et de la Tartarie , et depuis les frontières de la 
.Chine jusqu'à- la MervGlaciale et au Kamtchatka, dans 
les années i8ao, ai, 22 et 33, par le Capitaine John 
Dundas Cochuane. Londres. ]ohn Murray, libr. i8a4* 

{Premier extrait). 



Un eaptiaine de la marine royale anglaise, a exécuté n% 
voyage de dix mille lieues, presque constamment à pied, 
et il publie aoJQurd'hui son journal. 

Au commencement de i8ao , ïf s'adressa au Commissaire 
^e i' Amirauté, et offrit ses services pour voyager dans l'in- 
férieuîr de l'Afrique , à la recherche àes sources du Niger. 
Ses offres ayant été refusées , il se détermina à entrepren- 
dre le tour du monde à pîcd, c'est-à-dire de cheminer par 
terre jusqu'au détroit de Behring, et de revenir par l'Amé- 
rique. Pour cette ibis, il s'est arrêté au Kamtchatka; mais 
il ne pafoit point dégoûté de cette manière de voyager, et 
pourra bien reprendre son projet. 

Chargé d'un havre-sac, contenant le» objets les plus né- 
cessaires ,' il quitte le paquebot à Dieppe le i4 février , 
et se dirige par Francfort sur Berlin » puis par Konfgsbei;g et 
Riga, sur Péiersbourg. Le journal de cette première partie 
de voyage contient quelques anecdotes assez piquantes, mais 
ces pays^-là étMl tort connus , nous suivrons^ de préférence , 
lie voyageur dans^ 5a course en Asie. 
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£n Tabsence de Tambassadeur anglais , il adressa au Con- 
sul général ^ pour être transmis au Ministre , un mémoire 
qui indiquoit son pfojet et dans lequel il demandoit un or- 
dre de TËmpereur à toutes les autorités pour en obtenir , 
au besoin , aide et secours y ainsi qu*une recommandation 
au Gouverneur général de 1a^ Sibérie. Après avoir été in* 
terrogé à fond ^ et successivement par llntendant général 
de police et par deux Ministres , il , obtint ce qu'il deman- 
doit , et même des offres de secours pécuniaires éventaels , 
pour la suite de son voyage. On lui imposa seulement la 
condition de ne prendre aucune information quelconque stir 
le commerce et les affaires de la Compagnie Ru»se-Âmétî- 
caine. 

Le 24 mai , jour de son départ de Pétersbourg , fat aussi 
celui de rincendie du palais de Tzarskoselo. Voici ce qu'il 
en raconte : 

Nous découvrîmes devant nous ^ à quelque distance , use 
lueur extraordinaire. Je crus d'abord que c'étoit des feux de 
réjôuissanœ , mais la masse des flammes fut bientôt si ef^ 
frayante , qu'on ne pouvoir expliquer la chose de cette ma- 
nière. Le ciel étoit en feu , une colonne épaisse de Eumée 
s'élevolt et formoit un dôme au-dessus des flammes. Des [els 
de feu se faisoient jour au travers de la fumée, et se bri« 
soient en éclats , comme des feux d'artifice. 

En arrivant à la belle ville de Tzarsko-selo , nous, ap« 
primes que le palais de l'Empereur étoit la proie des flam<' 
mes. Je m'étois promis beaucoup de plaisir de la vue de- ce 
magnifique palais. Des milliers d'ouvriers étoient employés 
à prévenir les progrès de l'incendie; tout annonçoit un or- 
dre parfait , et il régnoit un silence universel* Il étoii mi* 
cuir; l'empereur étoit présent. 11 avoit une expression d'ex-' 
tième regret; et ce sentiment étoit universe}; mais S. M, 
cbmiiiuôit à donner des ordres avec un parfait saDg-firoid. 
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n avoit yn s'écouler dans ce palais ^ les années de son en.** 

Ence. C'est là qu'il passoit dans fa retraite les heures que 

lui laissoient les soins de l'Empire* Cet édifice avoit reçu 

des embellîssemens considérables ^ ' et passoit pour une des 

plus belles maisons royales de l'Europe. Il faudra bien des 

années et bien des millions pour refaire , de ce palais ^ ce 

qu'il étoit la veille de l'incendie. Ne pouvant être d'aucime 

utilité immédiate , fe me retirai à quelque distance , et me 

couchai sur un gazon que l'ardeur des flammes n'avoit pas 

encore desséché. Je m'endormis bientôt y de fatigue y ei 

quand Je me réveillai y l'incendie avoit beaucoup augmenté , 

et les nombreuses pompes à feu sembloient agir sans effet. 

Bientôt après , le dôme de l'église tomba avec un horrible 

fracas; ses débris portés par le vent ^ mirent presque aussi** 

tôt le feu à deux ailes du palais , qui jusque-là avoient été 

préservées. , 

L'Empereur fit preuve d'une singulière présence d'esprif« 
Pendant que le feu gagnoit d'appartement eu appartement y il 
donna l'ordre de murer les portes en briques , ce qui fut 
exécuté à l'instant , et sauva plusieurs pièces qui contenoient 
des objets précieux. 

Le lendemain , je continuai ma route vers Tosna y où 
j'arrivai à sept heures du soir. Je passai la nuit dai» une 
cabane de paysan. Le jour suivant y je m'acheminai vers 
Linbane. J'en étois encore à trois lieues» lorsque je m'as-^ 
sis pour fumer un cigare, Je me sentis aussitôt.saisi par der- 
rière. Deux brigands s'emparèrent de moi , tandis qu'un pe- 
tit garçon 9 leur complice , regardoit s'il ne venoit personne. 
L'un des brigands , tenant à la main une barre de fer y 
m'entraîna dan^ la forêt, tandis que l'autre me ptquoit avei»^ 
une baïonnette pour me forcer à marcher vite. 
>' Quand nous fumes enfoncés de soixante pas dans l'épais*^ 
seur du hm y iU m'erdensèrent de me désbabUler , ce que 
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)e.fi» «ant résiManceè Alors ils m^attacbèrènt & un arbr«« È 
Leur manière àe procéder ^ )t ne doutai pas <}u*ils ne voo^ 
hissent tirer sur moi comme au blanCé Ils s*assireût à 'mei 
pieds 9 et commencèrent, d*un grand sang- froid , la visite 
de mon liavre^-sac et de mes poches. Ils coupèrent les dou^ 
blures da mes yéte^ens pour y chercher des assignations de 
))anque. Ils m*obIigèrent ensuite à manger au moins une 
livre de pain noir , et à boire un terre de rhum d*une pe- 
tite bouteille qui étoit suspendue à mon cou. Ils s'appro- 
prièrent mes chemises , mes pantalons ^ mes bas et mes 
souliers (je regrettois ceux*-ci plus que tout le reste« parca 
que c*étoit un présent du chevalier Bailey ; ) et après avoir 
pris mes lunettes , ma montre , ma boussole ', mon thermo- 
mètre, mon sextant de poche, et i€o roubles que favois^ 
ils me détachèrent. M*dppujant ensuite un stilet sur lapm* 
trine, ils me firent jurer de ne pas les dénoncer^ c*est da 
aoins ce que jç conjecturai de leur expression, car je ne 
comprenois pas un mot de leur langage. 
: Quand cette cérémonie fut achevée, ils me firent encore 
manger du pain et boire du rhum , puis ils me rattaché» 
rent à Tarbre et m'abandonnèrent. 

. Je me mis à crier et à appeler de toutes mes forces* tJn 
petit garçon accourut à mes cris, et détacha mes liens. Je 
ne doutai pas que les voleurs eux-^^mémes ne l'eussent aposté 
pour cela ; et j'en eus une sorte de reconnolssance. Il hU 
loit pourtant une charité peu commune pour leur pardonno 
de m-avoir complètement dépouillé, 
r . Ma situation étoit; embarrassante. Retourner à Tzar^o- 
selo dans cet équipage , étoit bien ridicule : je ne l!étoii 
pas moins en continuant ma routeé Cependant il falloit me 
Jâécider. Je me déterminai pour aller en ^ avants II inae* res* 
loit un gHet de flanelle sur là peau^ et une veste bleue, 
avec un autre gilet de flanelle que les brigands avoient 
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laissée ) }€ me fis uq petit jupon à Técossaise; je me pèfi^' 
dis au cou mon havre-sac vide , et je me mis à cheminer 
sur la route ) au petit trot et assez gaiment. 

A quelques . milles de là , je passai entre deux files dé 
soldats qui travailloient à la route ^ près de Thabltation du' 
général Woronofi*. Je voulus me présenter chez lui pour lui 
pprter ma plainte. Ses geiis me refusèrent Tentrée jusqu'à 
ce que j*eusse expliqué ce que je demandois. Jinsistai pour 
entrer , lorsque le Général ^ qui entendolt du bruit , sortit 
lui-même pour en savoir la cause. Je lui fis mon histoire* 
Son bon cœur l'engagea d'abord à penser à me faire donner 
de la nourriture. Il m'offrit ensuite des vétemens; mais je 
les refusai. Le général envoya un officier et deux soldats 
pour faire des recherches sur les brigands , mais elles fui- 
rent inutiles. Je quittai sa maison y dans sa voiture qui de<^ 
voit me conduire à la première station de poste; mais je 
découvris bientôt que cette manière de voyager étoit trop 
froide pour mon costume. Je préférai de marcher nu-pied»; 
J'arrivai le lendemain matin à Tschudovoy et ensuite à 
Novogorod. J'avois traversé plusieurs beaux villages , bieà 
peuplés^ , et des camps de. soldats travailleurs. Le paysage 
étoit pittoresque et avoit une appareiice de fertilité. 

La ville est sur la rivière de Wolkhoff. Son aspect est im-^ 
posant. Le grand nombre de clochers dorés qui brilloient au 
soleil, rappeloîent son ancienne splendeur. J'arrivai à deux 
heures , et allai immédiatement chez le gouverneur. Il vou- 
lut, me faire donner des vêtemerts ; mais j'avoîs faim, et je 
demandai à manger. Il sourit , et fit ce que je désiroist 
J'ac4:eprai ensuite des pantalons et une chemise. 

Le Gouverneur me conseilla de passer quelques jours ^ 
Novogorod pour qu'on eût le temps de prendre les voleurs; 
mais j'auroîs pu arriver au cœur de la Sibérie , avant qU*on 
les eût trouvés. Je mo logeai chez un négociant pour le- 
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quel j'avois une lettre de Pétersbourg. Il ine pourvut com- 
plèteôient d^babits et d'accessoires qui m'avoient été en» 
levés, n refusa obstinément d*étre remboursé de cette avance ^ 
ftinsi que fétois en état de le lui offrir , grâces à la géné^ 
p^osité délicate de S. £. le Gouverneur Gerebzof. 

« Qui pourroit résister aux Dieux et à Novogorod?» di- 
soit un proverbe ancien. Aujourd'hui cette ville n*est plus 
,que la capitale d*une province. Novogorod contenoit autrefois 
quatre cent mille babitans ; on n*en compte aujourd'hui 
que la quatorzième partie. Son immense cora^merce avoit gra- 
duellement décliné depuis les cruautés de Vassilich It : il a 
été anéanti par le changement de la résidence .impériale de 
Moscow à Pétersbourg. Ùe vastes édifices en ruines attes^- 

lent son ancienne splendeur. » Les clochers sont 

surmontés de la croix, sous le croissant: cela signifie que 
les Tartares , dans leurs invasions , n*ont jamais conquis 
Novogorod. Toutes les villes qui Ont été reprises sur eux ^ 
portent pour emblème de cet événement , une croix au-des« 
•us du croissant , au haut de leurs clochers. 

Ma route traversoit un pays arrosé par la Twer. Je vis 
beaucoup de villages propres, et de belles maisons de cam-- 
pagné. Ces dernières , toutefois , me firent penser aux ai* 
sentees à*ît\anàe : h dégradation des bâtimens prou volt la 
longue absence des maîtres. Mais la condition des paysans 
est évidemment beaucoup meilleure qu'en Irlande. Lés vivrez 
•ont abondans , de bonne qualité , et à bas prix : en Ir-» 
lande, c'est le contraire. Les habitations en troncs d'arbres 
•ont bonnes, les troupeaux abondent sur des pâturages illi^ 
mités, et les forêts fournissent du bois qui ne coûte que (a 
peine de le couper. Avec un peu d'industrie et d'ordre, les 
paysans de ces pays placés entre les deux capitales , pour- 
îoient devoir riches. lU vendroient facilement les fromages 

et 



«t le bmim* Cepeadanît il n*existe pas une seule laiterie « 
et les habitans se contentent d'élever le nombre de bestiaux 
strîctanent nécessaire à leur consomoiation. Je n'ai jamais 
trouvé hs femmes oisives : elles font de la toile et du drap 
grossier; elles tricotent des bas ou '^fifent. Tout le travail 
àd riotérieur de la maison retombe sur elles , et de plua 
elles partagent les ouvrages des champs. •••«•**•• ^ 

Arrivé à Twer^ et après m'ètre rassasié et reposé ^ je me 
•mis à parcourir la ville. Elfe cx}ntient quinze mille habitans» 
La première chose qui me frappa, bit la singularité de l'im* 
^ôt de trois pierres à pavé, pour chaque cheval qui entre 
dans la ville. 11 y a de beaux édifices sur le* bords du 
Volga. Outre la cathédrale, il y a trente-quatre églises. Oa 
-y voit trois hôpitaux, trois couvens, un bazar, des promet 
nàdes publiques. L'ensemble a une apparence de propreté 
et d'ordre; et par sa situation, Twer promet de devenir une 
irille de conœierce importante • ••••r* 

Le 5 juin je m'acheminai sur Moscou par la route qui 
alternativement côtoie le Volga , et s'en éloigne pour tra- 
verser des plaines fertiles, Lés environs dé Moscoux 

du côté de Pétersbourg ne proinettent point Une si grande^ 
capitale : on traverse un pays aride et désolé. On ne voit 
Moscou cjue lorsqu'on en est à deux milles. Alors, après 
avoir tourné un petit bois , on est tout-à*coup frappé dé 
l'éclat de plusieiir^ centaines de clochers et de dômes dorés. 

Je commençai par une visite au Obuverneur-*générdl , et 
j'arrangeai mes passeports pour pouvoir repartir au moment 
où je le- voudr4[>is. Je me mis ensuite à parcourir la ville» 
J'allai voir le fameux canon ^ dans lequel on peut se tenir 
assis, et la non moins fameuse cloche sur laquelle on a 
£ait tant de: contes* Je ne manquai pas de visiter lé Kremlin. 
Depuis sa restauration après l'incendie, c'est un édifice moins 
liizarre qu'il ne rélpii , mais il est encore bien e^ttraordi- 
LitUr. Nouv. série. Vol. a€. N.^ 3. Juillet 1824. ^ 
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nalre. Si f eo excepte la population ^ Moscou est encore «► 
jourà'hbi ce qu'il étoit quaild Clarke Ta dépeint, c*e$t-à« 
dire ^ he^\ riche, grotesque, absurde, magnifique et méti- 
^oin. D'aiHeias , il y ^ des briques et du mortier dans toutes 
les ruè^, et ceUes*ci ne sont qu'à moitié bâties. Ce ({u*3 
y Jt^ fait.tlt bien éloènant, si l'on considère le peu ià 
ten^s qui &*est écoulé depuis rincrudie. 

Jjës églises, chapelles et mosquées, qui étoie'nt en nombre 
prodigieux , sont aujourd'hui réduites de mmtié. Les bôjpi*- 
taux sont très-nombreux. Celui des Enfans-troilvés a échappé 
au feii , et est très-remarquable« Ceux du comte Sheremetoff 
et du prince Gallhltn sbi^t debeauxmonumens de charité. Le 
premier reçoit deux cent cinquante malades, sans compter 
les pensionnée à Textérieur. Les individus dé toutes les nt» 
lims sont indistinctement admis pour j être. guéris': les vieil* 
lards et les infirmes j restent pour la vie. Des médecins , 
chirurgiens , pharmaciens , et inspecteurs , sont logés et s»- 
^riés dans ces hôpitaux. Les édifices sont spécieux, et d^une 
extrême élégance : la^ ventilation y est appliquée partout. 
L*h&pital du comte Sheremetoff est doté de huit mille 
paysans avec des terres et des villages , et de cent ctnqvsmte 
mille roubles de revenu. On dit que le Comté foaila cet 
établissement en considération de la permission i lui donnée 
par PEknpereur d'épouser une de ses esclaves; Le Graiie 
. actuel a augmenté les revenus et les privilèges de cet hô- 
pital. Celui du prince Gallitzih est s^r.un plan seablablei 
quoique moins étendu. 

Moscou passe pour la ville de l'Europe qui pcctipe le 
plus d'étendue ; mais chaque grande maison a son jardin, 
et toutes les habitations en bois ^ont séparées les une» dit * 
autres, dans la crainte des incendies: on estime 4 trois 
cent cinquante rniHe âmes la population actuelle. ... ...•. 
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^arrivai 1 VJadimir à l'heure du déjeûnfr; caf fe voya- 
gfois la nuU pour éviter la chaleur^ Ma manière de voyaget 
« tôns doule excité quelque intérêt chez les pay.<!aos sur ma route^ 
csK* la plupart d'etitr'eux m'ont fait partager avec une ex-' 
U'ème bienveillance , leur repas et leur habitation* Cependant 
)e n'ôèhappai pas à une grêle de coups pour n'avoir pas sa 
demander 9 en russe ^ la p«^rmissîon d'allumer ma pipe ^ et 
de boire, du .kwas*. l'eiHr» sans- cérémonie dans une ha^ 
liitation'^ et je me servis moi-même. La maltresse du logîâ 
prit la coupe de ma main et la jeta avec fureur dans la 
rue^ puis «^emparant d'un bâton ^ elle m'en appliqua phi->> 
aièurs coups sur la tête , eu me chassant hors de ch^t t\h , cd 
À quoi »e$ voisines l'aidèrent avec d^ s Instrumens sembla-* 
blés* Je sentis que la partie n'étoit pas égale ^ et je me 
saoYâi* Arrivé à Vladimir^ je racontai mon histoire, et j'ap^ 
pris que le village où j'avois eu cette aventure éioit habité 
^r des schtamatiques ) auxquels leur religion ordonne de 
tefuserie feu^ l'eau*, et tous .les secours à ceux qui ne 
parlaient pas leur croyance* Ils font tous tes ans pluâieurâ 
milliers de prosélytes* Ils passent pour bons agriculteurs et 
sont fort sobres: on dit aussi qu'ils sont bons itf^ris et bona 
pères. •••••**««•«•*« « * « < « • « « * * « « 4> •• ^ * * • « 4 <. « « « « « • « 

Paulovo y sur la rivière d*Okd ^ est une ville qui contient 
huit milie ôuvriem en fer^ et qui appartient . en propre 
au général Sheremetof. Le chef de cette famille ^ qui est 
encore mineur^ possède cent soixante flfiille paysans. Paulovo 
• été nommé le Birmingham de la Russie* « « «« . « « « 4.« . « 

Nishney-Novogorod a reçu son opm du grand duc Va.ssil| 
qui la peupla avec les babitans de l'ancienne Nov6gorod« 
On estime lé nombre de ses babitans actuels à cent trente 
mille âmes^ Cest uu mélange de Chinois , de Persans ^ de 

X 3 
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Girca^siens., d'Arméniens , âe Tartares, de Bucharîens, cfe 
Juifs et de quelques individus de toutes les contrées. La foire 
qui s'y tient passe pour la plus considérable de l'Europe : 
il s*y fait dit-on , des affaires pour deux cent millions de 
roubles , ce qiki est peut-être exagéré de moitié ; mais dans 
toutes les suppositions , le gouvernement tire uii grand parti 
4e cette foire. • • • • • • • • • • • 

, La variété et la singularité des èml>arcations qui voguent 
sur lé Volga me surprirent et m'intéressèrent , : c*étoit le 
moment de Tannée où il y a le plus de mouvenient sur le 
ileuve ; depuis les navires de mille tonneaux jusqu'aux petite 
canots , tout voguoit péle-^mèle. Les plus grandes embarca- 
tions dont les voiles ont une ampleur prodigieuse , se ma- 
nient avec la même facilité que les Yankies : elles ont jus- 
qu'à quarante hommes d'équipage. •••...••• 

. Je vis à Makarief la marque de la hauteur la plus consi- 
dérable que le Volga eût acquise Tannée précédente. La i::rue 
des eaux est de dix-huit pieds de hauteur verticale. 

La grande province de Razan est arrosée par le Volga 
et la Kama. On y jcompte neuf cent mille habitans, dont 
plus de. la moitié sont ser& , et appartiennent principale- 
ment à la couronne. Le Volga est navigable, environ deux 
cents jours de Tannée; le comqaerce d'exportation en cuirs, 
savcfn 9 .blé et liqueurs spiritueuses , est très-considérable. 
Le revenu de la province est de seize millions de roubles. 
On çomptç. quarante mille habitans dans la ville, dont douze 
mille T^rtares. Kasan a éprouvé il. y a cinq ans, un affreux 
désastre^ par Texplosion de la citadelle, et Tincendie qui 
suivit : les maisons étant de bois , et les rues étant formées 
d'arbres disposés transversalement , la destruction (ut pres- 
que complète. Kasan renaît aujoud'hui de ses cendres. .... 
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^•••••••••••••••••••« *••••*••••••.•••••#••••• 

Uo Prince , un Comte ou un Baron Russe , descendant 
de familles fusses , est noble sans avoir un emploi civil , 
ou une distinction houorifique ^ mais les Tartares et les autres 
Asiatiques et tous les étrangers portant un titre semblable, 
ne sont point nobles par ce fait seul, et A'ont aucun droit 
de distinction sur les hommes libres de TEmpîre, quoique 
leurs titres soient également héréditaires. Les ^titres sont un 
désavantage pour leurs possesseurs, parce qu'on exige toti^ur$ 
trois ans de service public , de tout homme d'un rang dis- 
tingué. Les militaires peuvent opter pour un emploi civil , 
mais les officiers civils ne peuvent pas devenir militaires. 
Le rang de major dans l'armée , ou de capitaine dans la 
marine , donne la noblesse. Les femmes prennent le rang 
de leur mari... ••.•••..•..•«..•. ••^. ........ .•••,.. 

Perm capitale d'une province ^ est située sur la Kama : 
c^est une ville régulière d'environ huit mille habitans. La 
province en contient huit cent mille ; population composée 
en grande partie de Basbkires* Ce sont des Tartares dont 
les ajeux habifoient entre le Volga , te Don , et la chaîne 
des montagnes d'Ural. Ils sont habiles cavaliers et d'une 
très-belle race , mais de moeurs encore à demi^-sauvagcs. 
L'exportation du fer monte, dit-on, à cinq millions de 
pounds 9. celle du cuivre à soixante-dîx millions de pounds , 
et eelte de Tor à dix-sept pounds (de i5 kilogrammes) outre 
deux millions et demi de rouble frappés à Ekaterinembourg. 
La {MTOvince fournit un revenu brut de dix millions do 
voubles , qui^ par les frais die perception , se réduisent k 
trois militons : €*est à une somme semblable qwt l'on fait 
nK>nter la vakiir de Tor et du cuivre natif tirés annuelle- 
aient du sable d'Ekaterinembourg. «.....,...., ^ 
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Le 10 pille! j'arrivaî aux fronlîèrçs de . r.Asîe , . iè| U 
lendemain i*atteighîa Ekaterinembourg au ba$ de la penle- 
orientale des monts Ural qui séparent TEurope et l'Asie^ 
La montée et la descente de cette route sont si douces ^ 
cju'ii e&t difficile de se persuader qu'on traverse la grande 
chaîne qui borde la Sibérie. Pendant les derniers vingt milles 
que je fis avant d'arriver à cette première ville asiatique , 
je fus constamment dans les bois de sapin , qui éont des« 
fines aux fabriques impériales/ 

En entrant en. Asie , je fus frappé de Thospitalité , de la 
politesse et de Id propreté des paysans, dans tous les vît-* 
lages où je passois, Jamais |^e n'entrois dans une habitation ^ 
qu'une soupe aux choux ne me fût presqu'immédiatemenl 
servie , ainsi que de la viande, du lait et du pain. Il m*é« 
toit impossible de faire accepter la moindre pièce de n^on^ 
noie : tout au plus oonseiitoit-on à recevoir un peu.de ta? 
bac à fumer , ou d*eau*de-vîe. Voyant que mes offres étoîervi 
toujours inutiles, je pris^ le parti de n)èttre ma bourse, daiu 
mon havre-<sac , et de renoncer à la méthode vulgaire de 
payer pour oe que je mangeôis« Voici un exemple de ta 
bienveillance aimable des paysans que j^ai éprouvée dans ^q 
pays-là, J'avoîs appris quelques mots de. russe , et en par- 
ticulier celui qui signifie ^n; mais je ne savois pas celui 
qui signifie, mâriif('tf/5, J'étois che^. un paysan qui discoqrôit 
beaucoup^ sans que je comprisse ce qu^il disoit* J'étois im^ 
patient de partir ; mais il ne voulut pas me laisser aller 
sans m*avoir fait comprendre le mot Kchuda (mauvais). Pour 
cela 9 il me donna un petit souBet sur Et joue droite , ea 
jne disant Kckudo^tx un baiser sur la i^tie gauche ea mo 
disant , Kçhorosha^ 

Ekaterinembourg, est une ville de quinze , mille habîUBs ^ 
fondée par rimpératrice Catherine. H y a deis fonderiea do 
fer et de cuivre dans le voisjin^ge, U ^e friippe. pour, trok 
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aiHUmis de roubles en cuivre, anuitellement. Lt-mière qUi" 
passe près de layille, charrie cle l^r, et on ^ exploite le 
fiable.r Les mines d'or de Berezofsky sont distantes de quatre 
lieues. EU^es fournissent beaucoup d*or fiàtîf dont les ^han-» 
tîllons vont dans les collections des curieux. ••..••»...• 
Att milieu de cette abondaiice de richesses , les paysans 
0ont mal récompensés d'un travail très-dur* Six mille hom-. 
snes^ de la Heur des jeunes gens, sont employés du matinr 
au soir au triste travail des mines , moyennant deux livres 
de mauvais pain par jour, une somme annuelle qui équi-« 
^aut à treize sheliings six deniers sterling , et un habille^ 
sieni complet. Ces six mille individus ne produisent paît 
(ilus de trente mille livres sterling en or, ce qui ne laisse au 
Gouvernement en profit net qu'environ une guinée par tète 
d'ouvrier. Le rapport du poids de quatre milliers pesant 
en sable contenant de Toi^, revient à une guinée de cù 
métal. 

il y a à Ekaterinemboufg un magnifique établissement de 
fonderiez de fer, et qui appartient à la famille TakovlefF. 
Six mille paysans^ sont attachés, à l'établissement. Ils pré- 
p>arent du fer en barres «t en plaques pour couvrir lesmai-* 
sons ;• ils fondent des ustensiles de toute- espèce , et des 
pompes à vapeur. Ils font aussi de la coutellerie et fond^^nt^ 
des figures de Saints. Les bâtlmeiis qui appartiennent à Ké->' 
tablissement ,sont vastes et bien construits. L'inspecteur gé-^. 
néral , qui est un paysan , a un appointement qui équi-^ 
Tant à deux mille livres sterling. Le Village est très-^^bien 
bâti , et tout a l'apparence de l'ordre et de la richesse. Le 
propriétaire fohit d'une grande considération. ..^ .. ^. ...... . 

Après avoir fait dix milles sur la route de Tobolsk., je', 
n'arrêtai deux jours très-agréablement chez Mr. Mnyor. Il 
sfvoit trois filles également belles; mais comme je n'a vois pas 
le temps d« devenir amoureux, je m^arrachaî à où séjour, 
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i^n perspetiaut k chacune de ces trois beaqrés de me^ doBm 
lier, selon Tusage du pays, un bdiser sur la )oue , ei ett 
leur baisant œowtnéoie la D^ain* «•»••«••.••>•.. 
«•«•«*•«••••%•«••*•«.•••••••••••«••••«<■•. •«^«•.•^•••* 

J'eus .beaucoup de peiiie à passer llrtish à . cause de la 
rapidité du courant, et )*arr!vai à Tobolsk, à denu-mort de 
fatigue et de iaipi. L*aspect de la ville et dé la. forteresse 
«est très-beau , <}uand on les voit du côté de l'ouest. H cher- 
chai , immédiatement , la demeure du beau^frère de mo0 hôte*, 
de Perm. H étoit à diner chez le Gouverneur. Je lui écrî- 
vis un mot , et en réponse , {e fus invité à m*y rendre pour 
diner, J'étois dans Un si triste équipage , qu'il, n'y avoit pa^ 
moyen d*acc€pter. Ma réplique amena le maître de la mair^ 
son^qui^me fournit de quoi m'habille^. Le Gouverneur lui-mèaie 
-vint le soir, en me disant qu'il faisoit comtne Mahomet^ qtit. 
alloit vers la montagne , puisque la montagne refusoii de 
venir à Iui,...,...,è.^ 

Tobolslc étoit autrefois la capitale de k>ute la Sibérie: 
elle ne l*est plus que de la Sibérie occidéi^itale. Irkutsk est 
l'autre capitale. Les rivières de Tobol et dlrtisb se réunk-v 
sent ^ Tobolsk , pour former l'Ob^ qui coule dans la mep> 
glaciale. On compte vingt mille habitans dans cette ville; 
et elle fait un. grand commerce avec la Chine. C'est un ar- 
chevêché dont la juridiction s'étend sur toute la Sibérie. IL 
y a beaucoup d'églises, et point de couvens^ Les rues sont 
pavées en bois; les maisons sont presque toutes bâties 
également en bois ; les bazars el les places sont très-pro- 
pres , el tout y paroii bien réglé» De nombreux troupeaux 
paissent dans les environs de la ville , et les tivres y sont 
à bon marché. L'hospitalité y est extrême 9 et ce qu'il y a 
de remarquable, c'est qu'oji y trouve la meilleure compa- 
gnie. Ce qui explique!^ fait, c'est quVm n'y exile poinv 
4e maliaitetirs^mais dçs iadivîdua disgr^iés pour cause po» 
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liirque. ^fis consttveni leur rang, leor fortune et leur con- 
sidération , 8*nt la mériteDt. Le Gouverneur, s'il se rend 
peropnellement responsable de la présence des exilés peut 
leur donner toute liberté de s'absenter deTobolsk, et comme 
les Gonvememens n'exilent jamais le^ gens médiocres , il y 
a toujours à Tobolsk la meilleure société possible. 

Je visitai la forteresse , bâtie par Yermak , le conquérant 
de la Sibérie: j'y vis des épées, qui pour le poids peuvent 
être comparées à celles du château de Dniiibarton. Je vis 
les écoles â la Lancast^ pour les soldats et pour les pajr« 
ssmtril y^avoil environ un millier d'eh&ns. J'éprouvai un 
mouvement de vanité en retrouvant là cette institution an- 
glaise. 

La vue du paysage , observée de la maison du Gouver-^ 
n^urf est véritablement sublime. Deux grandes rivières, qut 
réunissent leurs '«aux et se perdent dans le vague des im-^ 
pénétrables forêts qui bornent l'horizon. De vastes et beaux 
pâturages couverts de troupeaux, et ou l'on voit s'élever de 
place en place la iuinée des habitations ; tout le mouve- 
vement «le Ja ville dans des rues régulièrement coupées, pré- 
sentent ce séjour sous l'raspect lé plus agréable; mais le 
elimat de celle ville , placée sous le Sp^ degré , est bien^ 
âpre. Le thèrmomètïre y tomlbe jusqu'à 4^^ degrés de Réau- 
mur en hiver ;. et il y a des^ :moaiens ^ en été , où la cha-' 
leur est extrêwernenl incommode. 

La province contient un million d'habitans, sur une éten» 
due de trois cent trente lieues de Torient à roccideht , et 

du 5o« degré, à la mer gtaeiale La pêche emploie, 

à Tobolsk , deux mille individus. Ils remonteiit les deux ri- 
vières depuis le printems, toujours péchant et séchant leur 
poisson à mesure , jusqu'au moment où les gelées com- 
mencent. Ils redescendent alors à Tobolsk, 

n V (Za suite à utf prochain Cahier.) , , 
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lUciNALD Dàlton. Par Tauteur de Valerius et à' Adam Blaira 
liQndr/es 1824» 



AEiaKAifO Dalton fut élevé par ton père avec une tendrease 
el des soins qui remplacèrent ceux de la mère dont la mort 
Tavoît privé en bas âge» Jamais père ne fut plus exdnai-i 
vement occupé du bonheur de son- fils, et jamais fils plus 
af&dlonné et plus reconnoîssant. Mr. Dalton s'aperçut ce- 
pendant que le mode d'instruction qu*il avoit adopté éioit 
loin d*ètre parfait^ et que Rég^nald awc d^exicetlentes qua- 
lités , avoit les défauts q[iie donne souvent Téducation^ 
privée. Son caractère étoit noble, mais il manquoit d'énergie i; 
et ses vertus étoient fondées bien plus sur te sentiment ^ et 
sur une sorte d'instinct que sur desiprincipes fixes. Dans son- 
enfance^ le désir d'être loué par son ^ ère excitoit seul son 
émulation et zts progrès. Plus tard , l'étude élOtt devenue po^r 
lui une passion , et suffisoit à remplir sa vie; La bibliothèque 
de son père contenoit la collection des classiques , et ea 
outre un grand nombre des meilleurs auteurs ang^ab et 
français. Il y passoit toutes ses matinées. Les croisées de 
cet appartement donnoient sur un riche paysage couronné 
de bois , et de montagnes lointaines. Cet âsyle -consacré è 
l'étude et à la méditation , étoit pour Régbatd le séjour dtr 
bonheur^ 

Le lecteur s'^attend peut-être que je cdmméhcerai Thisteire 
de mon héros par celle de ses ancêtres , inak c^étoît ua «e* 



Ueginajld. d'Alton. 3if 

cret pour Réginald luî-mème , et ce sujet étoit peut-être le 
aéulsur ^e^uel ton père ne lui accordât pa& une entière con<-* 
fiance. Regtnaid comprit par tes .{propre» observations , et 
par quelques mots échappés à Mr. Dalton, qu'il étoit brouillé 
avec ses parens du mémjp nom. Il existpit donc. un tort df 
part ou d^cMitre , mais de |pirt il n/s pou voit en accuser soa 
^ére. C^Iui^i ne lui p^rk^^^ine raremei^t de Tépoilse q)i*il 
a^olt perdue , mais c*étoit flàï^jours avec aiiendrissemeni qu'il 
r^ppeloit ses vetuis ^ et sa parfaite douceur. U lui laissoil 
entendre qu'elle .^l^oit d'une naissance un peu inférieure ^ 
la sienne. Réginald n'osoit le presser de questions , dans 
U crainte de réveiller en lui quelque souvenir douloureux ^ 
mais son imagination travailla sur ce mystère. Un incident 
Iipprévu ne tarda pas à éclaircir ses doutes. 

Il avoit environ seize ans , lorsqu'un jour qu*il travaitloil 
dans la bibliothèque de son père, on, lui remit un paquet 
à l'adresse de Mr. Dalton. A sa forme, Réginald comprit 
qu'il conteuoit un livre , et comme il n'y avoit pas de ca* 
chctt , il pe crut pas commettre une indiscrétion en coupant 
le cordon qui i'entQuroit. Ce livre n'étoit pas précisément 
du genre de ceux qui piquent la curiosité d'un jeune homme : 
c'éioit un in-folio rempli de devises latines. En tournant les 
pages de ce volume, il découvrit quelques gravures qui at- 
tirèrent son attention. II remarqua entr'autres , upe vue du 
ctiâteau de Lancaster , du collège dcf Manchester et une de 
l'abbaye de Fumess. U s'avisa alors de regarder la table des 
matières , et parmi les diHerens titres , il lut celui-ci : Cry- 
pherwast H/ilL Le chaîna» du eht^aliGr Richard Dalhn. Vti 
faisceau d'armes étoit gravé au-dessous, et Réginald recon- 
nut la devise de sa famille. 

« Voilà donc , » se dit-il , « le secret découvert et voilà 
le berceau do mes ancêtres ! » Ses yeux se fixèrent long- 
temps styr cet antique manoir comme s'il eût pu y lire l'hîs* ' 
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\o\tt de ses àyeux. Il cprou^ott une sorte â'émotiûn jus- 
qu'alors inconnue. Il toumoit les feuilles avec un intérêt 
toujours croissant. Sur la dernière page, il lut ces paroles* 

<c Le représentant de cette Camille respectable est propric- 
» taire du château de Grypherwast. H se nomme Richard 
3) Dalton. Ce gentilhomme a époiisé Elisabeth Fairfax , 
s» veuve du chevalier Charles Cateline. De ce mariage il est 
» né une fille nommée Anna. Mr. Richard Dalton est veuf. 
» Son plus proche parent est son cousin le Révérend John 
% Dalton, Vicaire de Lanwell en Westmoreland» » 

Reginald lut , et relut ce dernier paragraphe , et comme 
il réfléchîssoît profondément sur son contenu , il entendît 
les pas de son père dans l'escalier. Par un mouvement ir- 
réfléchi , Reginald rattacha le paquet , et le posa sur U 
table. Cependant il n'avoit pas précisément la conscience 
d'un tort. Le hasard lui avoit fait connoître le secret de 
son père , et en agissant ainsi il voulôit lui sauver une 
première impression désagréable et ménager son sentiment. 
On avertit que le dîner étoit servi. Ils sortirent de la bi-^ 
bliolhéque sans que Mr. Dalton eut jeté les yeux sur le 
paquet. 

Après le diner , Mr. Dalton rentra seul dans la biblio- 
thèque. Au bout d'une demi-heure , Reginald entend!) la 
sonnette de son père , et bientôt après , il distingua ces 
nftots. cr Allez dire à Mr. Reginald que je Tattends ici. # 

La manière un peu brusque dont il donna cet ordre y 
étonna Reginald. Lorsqu'il ouvrit la porte, il reniarqua que 
son père avoit Tair soucieuse. 

«Mon fils,» lui dit-il d*un ton solennel ,<c je crains que 
vous ne vous soyez rendu coupable â*un mensonge. Mon 
tnfant 9 vous avez voulu tromper votre père. » 

Reginald ne ptit supporter le ràrieux de ce regiurd Oft- 
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âioatremerit si indulgent et si 4oùx. . Il baissa les yéuz , et 
rougît beaucoup. 

«Pourquoi ce silence, Reginald? Il y avoit dans ce paquet 
queP vous avez ouvert une lettre. Cette lettre est tombée sur 
le parquet sans que vous vous en soyez aperçu. Je ne voua 
blâme pas , mon. fils , d'avoir ouvert le paquet , mais seu- 
lement d'avoir usé de finesse avec m^i. C'est le premier 
mensonge que vous ayez jamais fait à votre père. Je de- 
mande à Dieu que ce soit le dernier.» 

Le pauvre Reginald se sentoit confus et tremblant , ûl, 
pourtant il troiivoit son excuse dans le motif qui Tavoit 
guidé. S'il eut aimé son père moins tendrement , il n'eût 
point usé de détour. II aucoit pu se Justifier en peu de . 
^mots, mais il étoit si troublé qu'il n'en avoit pas la for^* 
Immédiatement il tomba i genoux. 

(c Levez -vous mon enEsintyoIui dit son père avec doa<» 
ceur.cfCe A'est pas à moi qu'il faut demander pardon. Pros- 
ternez -«vous devaùt Dieu qui lit dans les cœurs ^ et qui fiaîit 
miséricorde à celui qui se répent. Allez mon fils 1 » 

Pour la première fois de sa vie , Reginald s'éloigna de 
son père avec un sentiment de tristesse. Il s'assit auprèf d^ , 
sa fenêtre, et pleura comme un en£ant. 

Reginald demeura long-temps à la même place» Il en- 
tendit sonner minuit , le sommeil s'emparoit de lui* Il se 
coucha. Il n'avoit pas dormi long-temps , lorsqu'il fut réveillé 
par tin léger bruit. Il sentit sur son front l'empreinte d'un 
baiser. Il ouvrit les yeux, et à la clarté de la lune il vit 
son père à côté dé son lit. Reginald ne fil aucun mouve- 
ment. «Dieu bénisse mon enfant!» dit Mr. Dàhon à demi 
voix, et il s'éloigna. Ce bon père n'avoit pu s'endormir 
sans donner à son fils sa bénédiction. ReginaMi sentit une 
douce influence se répandre dans son âme, et U 9a tarda 
{(àd à s'endormid^ d'un sommeil paisible. 
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-': Le lenâemihi , loï^qu'iU se i^ifenf , la iphjiionôttM iti 
vicaire Dahon étoit calme et gaie. Il ne fit point mèntioft 
de la soèoe dé la veille 5 et Reginald se garda bien d*en 
rappeler le iouvenir par Quelque question hors de propos. 
La vie retirée et monotone qu'il raenoit, le genrf de son 
^ucation solitaire , avoient développé en lui' une disposition 
romanesque et rèyeuse , et depuis ce jour mémorable pour 
Reginald , sdn tmagination travailla sur ce quil avoit appris. 
Il se fit un roman dont il étoit le héros. Gryphënurast-Hatt 
étoit le lieu dé la $cène , et Anna Dalion rhéritière dé cet 
antique domaine, devoit être l'héroïne. Il imaginoit, on ne 
èait pourquoi, qu^ie étoit à^peu^près de ^on âge. se 
figurott une beauté idéale, telle qu'on peint Uua dans Ossian. 
La conclusion de ce roman ne pouvoit étfè douteuse. Lut, 
dernier rejeton de Tantiquè race dés Dalton, n'étoit^il pas déa- 
tSné à plaire à sa belle cousine 1 H y auroît sans douté des 
obstacles! Mais l'amour et la persévérance ne font-îts pas 
des prodiges ! Que de fêtes brillanftes à l'occasion de leirt 
mariage ! Que d'honneurs rendus au noble lôrd de Gfj- 
^erwast^Balir Heureux Regidald! Puisses-tu conser\'er long- 
temps, encore le pouvoir dé te créer dé' riante^ chimères f 
La réalité ne viendra que trop ïài dessécher tèn jeune cœur 
^ désenchanter ton existence. 

Il mànquoit à Reginald on ami de son âge , car sori père 
t^ )*avoit jamais encouragé à Former aucune relation 1n« 
lime avec d'autreé jeunes ^gens.' Au commencement de Tété # 
Mr. Daltdn apprit que le château voisin de Hanwel, de- 
puis long-temps fermé par l'absence de son possesseur , al- 
loît être habité. Le propriétaire, Mr. Obt8ney,^venoit de se 
marier ^ et ainenoit sa jeune épouse visiter le herceau de 
se^ pères. Cette nouvelle produisit une vive sensation dans 
Je pays; On fit reblanchir la petite église d« village. On 
«émit k neuf les bancs destinés à la noble famtHe du châ- 



,ieàii dePdrWcl; ces bancs Iong-t€iinp6.eiHrakifi par les va-* 
•}et3 de len^C) dinrant L'absence de leurs maîtres ; Mr. Dal^ 
4oû lui^métDç s'occcipa de l'arriyée de ses nouTeaax voisîos ^ 
€t fit quel^ea réparai ions, an presbytère. Quant à RegH' 
jnald f t<mt en rêvant an parti quUl pourreit tirer de cette 
bmiUe pour son ronan., il se fit faire un habit par. le tait-* 
leur du village, afin de pouvoir se présenter convenables^ 
ment. 

La petite cloche du hameau avertit les habitans du pres^-^^ 
bjrtère de l'arrivée de la famille. Chîsney. Reginald je fil 
raconter pa^ son père maintes vieilles histoires de cette an«* 
tique race. Il apprit entr'autres que les Dalton et les Cbis« 
ney s'étoîent souvent alliés ensemble, et il s'étonna que son 
père lui eût caché jusqu'alors une circonstance qui lui sem-? 
bloit si importante. Il ne perdit cependant pas de temps à 
réfléchir sur cette grande découverte. Il fit une tournée i 
À cheval , et le soir, avant de s'endormir i il avoit on joB 
épisode à placer dans son roman de Gryphervrast 

Peu de jours après , Mr. John Dalton et son fils, furent^ 
priés à un grand diner à Forwold. On comprendra facile^ 
ment que notre jeune héros donna beaucoup de temps à 
sa toilette ce jour-là, mais il est peut-être inutile d'ajouter 
que jamais il n'avoit été plus gauche. Sa figure étoit belle 
et noble , mais dans cette occasion , il avoit fait tout ce 
qu'il fallojt pour la gtlter. Rien n'étoit plus ridicule que la 
manière dont il avoit arrangé ses cheveux , et son habit 
avoit une coupe qui n'étoit plus démode. 

Xi y avoit beaucoup de monde au château, lorsqu'ils arri« 
vèrent. J)es groupes de jeunea personnes étoient aux fenê^ 
très ; et des femmes âgées assises sur des sophas , causoienf 
entr'elles , et saluoient les arri vans d'un signe de protection. 
Au milieu du sallon, un essaim de jeunes gens parloient 
politique, chevaux et chasse^ mais iU avoient Tair ennuyé 
et regardoient souvent leurs montres. 
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' Rcgirtald comtnençoit à peine à se remetlre de Téîfiotkm 
du premier moment , lorsque la porte s*ouvrit; et qoe le 
maître de la maison entra, accompagné de sa feune et jo- 
lie épouse. Pendant qtiélques instans , il y eut une telle 
tonfu^'on de révérences , de compivmens, de présentations, 
de féKcitations qui se croisoient en tous sens, que personne 
-ne fit attention au jeune Dailon. On annonça le dîner , 
et Reginaid se sentit bien soulagé , lorsqu'on le plaça en- 
tre deux hommes d'âge mûr, trop occupés de Timportantô 
^IFatre du diner , pour faire la conversation avec leur voi* 
■sin. 

' Au bout de quelques semaines , le vicaire d'Alton et son 
fils, devinrent les habitués de Forvrold , et la jeune Dame 
Chisney , qui coinmençoit à se fatiguer de la campagne ^ 
prit la fantaisie de s'occuper de l'éducation de Reginaid^ 
car elle avoit découvert qu'il ne manquoit à sa figure que' 
ia grâce et l'aisance d*un homme du monde ,' et à sa con- 
versation que le sentiment de sa supériorité d'esprit*. La 
parfaite modestie du jeune débutant flattoit sa vanité, et 
elle se complaisoit dans l'idée de se iàire écouter et obéir 
par un être qui avoit à la fois tant de science et tan% de 
simplicité. En effet, Reginâld fit en peu de temps de grands 
progrès dans l'art de se présenter , et de causer avec grâce» 
Aussi Mad. Chisney éioit-elle enchantée de la docilité de 
son jeune disciple , et de la manière dont il saisissoit sa 
pcii&ée à demi-mot. 

La saison de la chassé étoit à peine commencée, qu'on 
vît arriver à Forvrold-Hall le frère cadet de Mr. Chisney. 
II avoit vingt ans , une jolie figure, de l'iotstruction , les ma- 
nières d'un homme comme il faut, uii caractère vif , décidé» 
et beaucoup de confiance en lui-même. Tel étoit Frédéric 
Chisney, lorsqu'il fit connoissance avec Regtnald. Les deux 
jeunes gens devinrent bientôt inséparables. L'amitié dans ki 

premiàrt 
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{première |euQ.e$de est presqu'uue passion» Céfblt vrai surt<>ut 
pour Regmald dont la solitude avolt exalté les se/itimens. 
Que de jouissances nouvelles! Que de projets pour l'avenir I 
Çomtne la vie s'embellissoit à ses yeux depuis qu*il possé^ 
doit un ami auquel il pouvoit confier toutes ses pensées^ 

Un matin Frédéric arriva au presbytère ^ dans son cos» 
tume de chaise ^ plutôt que de coutume. Reginald fut bien- 
tôt prêt à le suivre» Il tenoit déjà son fusil ^ lorsque soil 
ami dit à Mr. Daltont 

c( J'allois oublier ^ Monsieur ^ de vous (aire un message dé 
ta part de mon frère» 11 attend aujourd'hui à Forvirold voi 
proches parens les Dalton de Grjpherwast ^ et il espère 
que vous lui ferez l'honneur ainsi que votre fijs de dinee 
chez lui.» M 

Le cœur de Regmald battit avet; vioteiicev Ses yetix étoieni 
fixés sur son père dont la physionpmie exprimait aussi beau-* 
coup d*émotion^ 11 pâUssoit et rougissoit tour à tour. Fré^» 
déric qui étoit occupé de son fusil ^ ne remarqua point lé 
trouble de Mr. Dalton. Il ajoutât 

ce Allons ) mon cher ! t^artons ! -^ NoUs serons de iretoul^ 
avant cinq heures. » 

Notre héros itiquiet de Fagitatibii de sotl père ^ et surpris 
qu^il n*eût fait aucune réponse^ suivoit machinalement sait 
ami, lorsque Mr. Dalton lui cria i , 

u Reginald ! Ne vous laisseis pas stirprendre par l'heure» 
Aye$^i soin d'arriver à temps pottir vous habiller avant diner) 
entendez-vous ?« , . ^ 

Il n^y avoit rteit d^extràôrdinaire dans, te ton de Mh 
Dalton. Reginald se sentit Soulagé , mais il étoit si distrait^ 
ai absorbé, qu'il n'entendolt pas uii seul mot de ce que lui 
disoit son nttiu Les traits d^esprit de JB^réderic, restèrent $aû$. 
eâfet. Celui«ei^ après avoir pris patience pendant deux ou- 
trQis heures^ se lassa de t^ourir les champs avec un homme 
XJiléln îfàUi^é série. Vol* a6* N.** 3. Juillet 1824* ï 
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qui ne répondoit à aucune question, et ne prenoit intérêt 
k rien. II s'éloigna avec ses chiens. Regbald fut plusieurs 
minutes sans s'apercevoir qu*il étoit seul. Enfin un coup de 
fusil éloigné le tira de sa rêverie. Il comprit qu'il âvoit peu 
de chances de rejoindre son compagnon. Il se sentoit fatigué 
et s'assit pour réfléchir à son aise. Le lieu oii il se trouvoit 
sembloit fait pour la méditation. Le bruit d'une cascade 
lointaine interrompoit seul le silence de la forêt. Thorwold- 
Hall , avec ses tours noircies par le temps y et entouré d'ar- 
bres antiques présentoit on aspect sésèft en harmonie avec 
le paysage environnant. Quelle miiltitude de pensées se 
succédèrent en peu d'instans dans l'âme du jeune homme î 
.. ..^ n croyoit le voir cet être charmant qui devoit em- 
bellir sa vie!... II étoit à ses genoux. ... Quel délicieux 
entretien ! G>mme ses paroles étoient éloquentes T. . . Puis 
yenoit le moment fatal de la séparation ; mais avec quelle 
joie on se retrouvoit le lendemain ! Tout-à-coup ses re- 
gards se fixèrent sur l'avenue du parc de Thorwold , et il 
vit distinctement une chaise de poste à ^quatre chevaux qui 
arrivoit au grand galop. Un domestique à cheval précédait 
la voiture. Une femme vêtue de blanc mit la tête à la por- 
tière. 

«C'est elle ! » s'écria-t-il avec ravissement. « C'est elle ! mon 
eœur me le dit assez, if 

n restoit immobile comme une statue , lorsque la voix de 
son ami Frédéric se fit entendre. 

c< Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc là mpn cher? 
On vou5i prendront pour un poëre, ou pour un amant mal- 
heureux !...?. Me direz-vous le nom de la divinité mys- 
térieuse qui remplît votre coetir. Est-ce quelqu'une de ces 
beautés villageoises qui ont quelquefois tant d'attraits ? Con- 
fiez-moi cela. Je vous donne ma parole que je ne vous 
trahirai pas.» ' 
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tcVou5 plaisantez ) mori ami )» dît Regînald avec em- 
barras. 

«Vous rougisses comme une jeune fille)» reprît Frédéric 
en riant. 

«Mon cher Frédéric,» dît RfgînaM^^je ne suis pas pluâ 
nmoureux que vous ne l'êtes vous-même.)» 

«Et qtii vous dît que je ne suis pas amoureux ?AlIons.| 
allons ! Je ne veux pas vous presser de questions ^ mais je' 
vous avertis que je ne tarderai pas à découvrir votre secret* 
Croyez-moi mor mon cher, on ne reste pas si long-temps 
à votre âge^ les jeux fixés sur un paysage agreste ^ comme 
celui-^cî , lorsque le coeur est tranquille. Ce que vous avez 
de mieux à faire ^ mon cher Regînald» c'est d*aller au plus 
vite à Oxford; il faut vous tirer de cet engourdissement, ît 
faut voir le motide ^ et mener une vie active , sans quoi 
mon ciier ami, vous deviendrez un rêveur, inutile à la so-» 
cîété , et à charge à vous-même. » 

Il se passa quelques minutes ^ pendatit lesquelles Fré^ 
deric restoît en silence avec un air de prudence et de ré^ 
flexion, puis tirant sa montre > îl s*écrîa vivement. « Mais il 
est tard ! Nous avons à peine le temps d'arriver à Theure* 
Quant à ce que je vous ai dît sur Oxford , comptez sut 
mo\^ Regînald. Je fcr.-^î entendt'é bîsoti à votre père* Dèê^ 
demain je lui parlerai, j» 

La 8nrprî??é de Regînald fut extrême Iôrsqu*en arrivant 
à Lanweli, il apprit qtie son père étoit déjà à Thofvrold* 
Apres avoir fait une toilette soignée , il se mit en route f 
non sans un violent battement de cœuh Tout en chemî-»* 
r.arit il Be faisortnoit pour se calmer; il réussit à cacher un 
peu son trouble- sous un ait gfave et réfléchi. Il traversa h 
vaste cour du château sans regarder aux fenêtres , de peui* 
d'y voir qoelqu'objet qui renouvelât sdn émotion. 

. Il ouvrît timidcmeni la porte du salon ^ et il vît son père 

Y a 
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qui Enisoît la conversation avec un homme âge. Une femme^ 
qui n'étoit plus jeune et qui pôrtôit des lunettes, étoit assise 
dans un grand fauteuil près 4e la cheminée. Elle sklua 
Reginald avec un sourire bienve.!*""^!. » 

et Mon . frère ,» dit-*elle , <c voilà un jeune homme que tous 
reconnoitrez sans peine pour un Dalton. » 

c( Je crois voir un de qos portraits de famille ! » s'écria 
vivement Tinconnu en prenant la main de Beginald. 

Les exclamations et les complimens de la bonne dame 
avoient déjà fait rougir plusieurs Fois notre héros, lorsqu'il 
y eut un moment de silence, pendant lequel Regînald ob» 
serva avec un peu d'inquiétude que le seigneur de Gij-* 
pherwast étoit bien plus âgé qu'il ne riroaginoit. Il lui 
parut avoir au moins soixante et dix ans , quoiqu'il e4t le 
teint fleuri, et un air de santé. Sa sœur, miss Elisabedi^ 
avoit encore des restes de beauté. Il y avoit dans ses ma- 
nières Une gaité et une franchise qui mettoient à l'aise tous 
ceux qui l'apprechoient. 

«Ne trouvez -vous pas , mon frère ,» reprit-elle , et que 
notre cousin Reginald ressemble d'une manière frappante au 
portrait du colonel Marmaduke Dalton peint par Reynold ? 
Mettez-lui un chapeau à l'espagnole , une plume rouge , et 
une petite moustache , et vous croirez le voir: c'est cela 
tout-à^fait. n 

ce Je vous demande mille pardons , ma chère sœur, mais je 
ne trouve aucune ressemblance entre Marmaduke et Reginald. 
«J'en appelle à ma nièce ,» s'écria miss Elisabeth ,« arri- 
vez donc mon enfant!...» ' 

Les regards empressés de Reginald se fixèrent sur la porte 
qui s'entr'ouvroit. Ses joues étoient^ en feu. Il respiroit à 
peine ; mais quel fut son saisissement en voyant son Une 
de dix-sept ans, brillante de fraîcheur et de beauté, trans- 
formée en une personne de quarante et quelques années ^ 
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pAIe , maigre , et languissante. Ses cheveux complètement 
cachés sous un bonnet , ses yeux baissés , sa toilette né- 
gligée, lui donnolent un air de coûtent. Sa démarche étoit 
mal assurée. Elle s'avança lentement , fit une profonde ré- 
vérence au Vicaire , 'une autre k son fils , puis elle s'assît 
•ans lever les yeux ; et Reginald , qui au milieu de son 
trouble, n*avoit pas tout-à-£ait perdu la Bsicutté d^entendre, 
saisit ces mots prononcés par miss Elisabeth d^un ton affec* 
tueux à Toreilie de sa nièce« 

ce Prenez courage , ma chèite enÊint ! • » . Faites un effort 
sur vous-même.» 

Reginald regarda son père , dont la physionomie expri- 
moit une sorte de malaise. Notre héros nh savoit que penser 
cte tout cela, et se perdott en conjectures. Ils ne retour- 
nèrent que fort tard à Lanwell. Le Vicaire étoit absorbé, et 
Reginald ^rdoit le silenoe. Ils étoient près d^arriver au pres- 
bytère , lorsque Mr. Dalton s^avjrêtant tout-à^xMp, ^ à son 
fils. 

ce Je vois que votre curiosité est vivement eneit^ , Regî- 
naldl... Venez dans ma chambre, et je vous dirai tout.» 

Us eùtrèrent ensemble dans l'appartement de Mr. Dalton. 
Celui-ci se promena quelques minutes d\in air agité ^ pui;» 
il dit brusquement: 

«Non, Reginald .L. .^ Pas aufourd^bui. . . JW ne purs vous; 
parler dans cet instant....» 

(Au lieu de rapporter t*histoIre du^ Vicaire telle qu'il la 
raconte à son fils, Tauteuf se charge du récit, parce que, 
dit-il, John Dalton hur-mème tgnoroit certames pafticutarlié& 
dont il est bon que le kcteur soit instruit. 

Le père de John Dalton étoit u» ecclésfastique. Son fifs^ 
fort jeune encore, obtint le bénéfice de Lanwell. Le châ- 
teau de Grypherwast , qui , comme nous Tavons vu , étoth 
voisin du presbytère, devint te but des visites journalières 



3?a il o M A N s, ; 

du yicairfi Daltoii, CpnVme parent et coinin« «mi ^ il étek 
bien reçu â Gry(>I)erwasu II ne tarda pas à devenir pas*» 
Vionnément amoureux de sa cousine Anna , qui étoLt alors 
jeune et jolie. Il crut avoir fait impression sur son cœur. 
}1 déclara ses seniimens*. On lui répondit de manière à lui 
prouver qu'il s'étoit fait d'étranges illusions. Dalton, qui ne 
connolssûit guèies du cœur des femmes que celui des hé^ 
Toïnes de rantiquité, se conduisit dans cette occasion d'une 
manière inconsidérée et bigarre. Son orgueil blessé lui 
montra Anna sous un jour odieux. Il s*^excita à la colère, 
à la haine. Il renonça à la société^ Il prit, des habitudes 
de retraite peu en accorçl avec son genre de vie précédent » 
et il finit par perdre.de vue tous ses anciens amis. 

Cependant Anna commençoit à regretter sa précipitation. 
Elle attendit vainement une lettre de son cousin, et cafhme 
elle n*avoit point parle à sop père de ce qui s*éloit passé) 
celui-<^i ne comprenoit rien à la disparuiion de Dalton. Ea« 
fin un beau jour, on apprit qu*ii étoit marié à une femme 
d'une classe, inférieure, 

A peu de distance du presbytère vivoit un hoinme res- 
pectable nommé Thomas Lethwaite. Ses manières et ses 
habitudes étoient celles d'un paysan. Le soin de cultiver» 
son petit domaine sufiisoit à son bonheur^ Thomas avoit 
deux filles charmantes. L'ainée qui se nommoit Hélène avoit 
dix-sept ans , une tournure élégante , de grands jeux bleus 
d'une douceur incomparable , et une simplicité de cœur, qui 
>oinie à beaucoup ^e beauté^ formoit un ensemble si se-* 
duisant , qu'il étoit bien difficile à un jeune homme ro^^ 
manesque et sensible d'y résister. A la fin de l'été il devint 
l'heureux époux de l'aimable Hélène. Deux années d'an 
bonheur parfait s'écoulèrent comme un songe. Hélène donna 
le jour à jRegipald. De ce moment sa santé s'altéra de ma« 
nière à donner beaucoup d'inquiétude à son mari« Elle laA** 



goît quelques mois et mourut. Il aurok peut-;ètre succombé 
à son affliction s*il n'avoit pas eu un enfant. Ce fut pour 
Régiaald qu'il. retrouva la force de supporter le poids de 
Texistenee. 

Quant à Anna , du moment où elle apprit la nouvelle du 
mariage de son cousin , elle sentit son cœur se glacer i 
elle devint insensible à tout. Une idée fixe la domina. Son 
imagination s'exalta par la solitude » par la réflexion , . par 
les souvenirs. Elle s'accusa elle-même ; elle se fit de con-* 
tinuels reproches , et sa santé devint de plus en plus mau- 
vaise. Toutefois le temps lui rendit du calme. Elle aimoit 
tendrement son père , «a tante et son frère sir Charles Ca* 
teline , fils d'un premier mariage de sa mère. Elle se fit 
des occupations utiles ; elle tourna se$ pensées vers un monde 
meilleur , et elle parvint ainsi à rendre son existence , non 
pas heureuse , mais supportable et tranquille. 



(Une conversation entre le possesseur de Grypherwast et 
sa sœur Elisabeth , fait comprendre que miss Anna , est 
sous l'influenee de Charles Cateline son frère. Celui-ci est 
un homme rusé qui aspire à l'héritage du manoir au pré- 
judice des Dation. Miss Elisabeth , qui a pris de l'amitié 
pour Reginald ^ se promet de combattre les vues intéressées 
de Cateline et engage son frère à poun'oir aux frais d'édu- 
cation de son jeune parent en l'envoyant à Oxford ; mais 
pour préparer le Vicaire à accepter cette offre, ils-convien-^ 
nent ensemble d'inviter le père et le fils à passer quelque 
temps au château de Grypherwast. 

Mr. John Dalton s'aperçoit que son fils a saisi avec trop 
de vivacité Tespérance de rentrer un jour en possession des 
titres et àcs biens de ses ancêtres. Il lui représente le peu 
de prol^biiité que cela arrive jamais , et l'exhorte fortement 
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jk se détacher de cette idée, et à ne compter que sur loi» 
snême pour se préparer uil sort heureux , et une existence 
honorable dans le monde^ Keginald est pénétré de la vé-^ 
rite de tout ce que lui dit son père à cet égard , et pro-> 
met de se conformer en tout i $tê sages directions., •••<« 



Reginald après un court séjour au château de Grjrpher^ 
wau , Ta à Oxford, Il fait connoissance avec un vieux prêtre, 
catholique auquel il rend quelques services. Il l'accompagne 
cheai lui. 

Us frappèrent è la portCt €( Qui est là t n dit une voi;^ 
harmonieuse et douce. ^ 

(( C'est moi mon enfant , » dit le prêtre. La porte s*ou-t 
yrit et une feune personne parut avec une lumière à la 
main. Elle s'adressa à Mr. Keith à demi->voix , et dans une 
langue étrangère, . 

« Permettez-moi Mr. Dalton , xi dit Mr. Keith , « de vous 
présenter à ma nièce miss Esketh. le ne vous pressé pas 
d*entrer , il est trop tard ce soir , mais nous nous re verrons,» 
puis après avoir secoué la main de Keginald y it referœa 
la parle, 

Notre héros resta immobile. Jamais il n*avoit contemplé 
une figtire plus aogclique. Quel regard pensif et tendre ? 
Quels beaux cheveux d'un noir d'ébènè sous ce voile floh 
tant ! il promenait ses regards avides sur toutes les fenêtres 
de la maison , et il crut apercevoir une ombre légère qui 
s*avançoit doucement 9 mais elle disparut presqu'^au. même 
instant. Reginald s'éloigna avec lenteur. Le lendemain ma- 
m , il reteurnà chez le jxrêtre j et revit robjet de &oa ad» 
miration. 
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' Les eheyeux d'Hélène étoient rassemblés sous un filet de 
soie. Son front d*albâtre n*étoit ombragé d'aucune boucle. 
Sa physionomie calme et douce ,~ l'extrême simplicité dé 
son costume , et une croix d*or suspendue à un rosaire , 
lur donnoient l'air d'une néophyte. Reginald ne pouvoit en 
détacher ses regards. Hélène parloit anglais purement , mais 
avec un peu d'accent étranger. Elle avoit dans ses manières 
toute la grâce d'une personne habituée au monde. Reginald 
après avoir prolongé sa vishe autant que la bienséance pou-* 
voit le permettre , àllôit prendre congé , lorsque la porte s'ou- 
vrit, et que Frédéric^ Chisney parut. Il s'empara de la cÂn^* 
versation et finit par absorber entièrement l'attention d'Hélène*. 
Jamais l'esprit et la figure de Frédéric ne s'étoient montrés 
avec phis d'avantage. Reginald éprouvoit un sentiment qui 
ressembloit à de la jalousie en voyant avec quel intérêt 
00 écoutoft ses récits variés , et ses complimens flatteurs. 

Bientôt les deux jeunes gens se levèrent pour prendre 
congé. Ils sortirent ensemble. Après quelques minutes de si* 
lence , Chisney dît & son ami avec un sourire malin. 

<c Qu'en dijtes^vous Paltûn ! le vieux prêtre n*a pas mail*» 
vais goût ; la petite est vraiment jolie, n 

(( Est-ce de sa nièce miss Esketh que vous parles ainsi ? n 
dit Reginald d'un air surpris. 

<« Sa nièce ! la plabantérie est bonne F » s'écria Frédéric 
en riant aux éclats. 

(( Mr. Kelib , » reprit Reginald avec sérieux , ce est un 
homme que j'aime et que je respecte , et sa nièce me pa- 
rait une charmante personne. » 

«Charmante ! c'est le mot! Elle est beUe comme 

un ange !...... Elle a les plus beaux yeux du monde. ... 

Pes yeux furieusement séduisans. » 

« Je la trouve fort intéressante , » dit Reginald en re- 
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gardant fixement son ami comme pour deviner sa pemée. 

ce Intéressante! aimable , piquante au possible. Elle est 
connue ici sous le nom de la jolie petite française. » 

€{ Elle n*est pas française, » reprit Reginald. «Je la crois 
Ecossaise d'origine, mais «lie a vécu long*iempa en Alle^ 
magne avec son oncle, d 

c( De mieux en mieux , » s*ccria Qiisney. « C'est don* 

pour cela qu'il y a du sentiment dans son regard ! a 

puis il ajouta evec un sourire tin : « c'est Charlotte et 

Werther, ou St. Preux et Julie I mais )*oablie que 

voire père vous a défendu de lire des romans y et que ces 
noms^là vous sont inconnus. » 

Reginald se sentoit trop irrité pour lui répondre. Il lui lança 
un regard d'indignation , et s'éloigna brusquement. ••••*.• 



(Mr. Kelih fait à Reginald. Thistoire île la manière dont 
îl a quitté l'AlIema{2;ne. Il avoît une p!at« à Brème , lorsque 
les Français s'emparèrent de cette ville. 11 s'enfuit en même 
temps que les Uoupes c'a duc de Bruniwik , daos l'inten- 
tion de s'embarquer à Helîgoland. Après avoir raconté son 
départ de Brème avec sa nièce j il continue son récit de la 
manière suivante). 

A l'aube du jour, les soldats décampèrent sans bruit, 
et la petite Hélène et moi , nous fûmes oubliés. Il y avoIt 
environ une demi^-heure que la troupe étoit partie , lors- 
que la maîtresse du logis vint nous réveiller toute effrayée 
de nous voir exposés à être pris. Nous nous levâmes i 
la hâte. Pendant ce temps-là , elle fit préparer trois che* 
vaux , et nous assura que nous étions à temps encore d'at- 
teindre les soldats , avant leur embarquement pour Elige- 
goland qui devoit s'opérer sans retard, sur des chaloupes 
^nglai&esi, ha marée étoit basse; et comme la ^te^st plaie, 



901IS avk>os ua vaste espace à parcourir sut le sable, pour 
priver à Tendroit où dévoient être les canols. La bonne 
femme nous donna son fils pour guide ^ et nous partimes 
au grand trot» Quand nous arrivâmes sur Testrand , nous Iç 
troMvaines couvert d'un brouillard épais. Nous fimes halte 
pour consulter. Si nous nous arrêtions , nous tombions ent- 
tre les m^iIns des Français. Cétoit tour ce qu'Hélène crai- 
gnolt le plus ) et elle m'engagea à continuer. Nous allâmes 
donc en avatit , sans trop savoir si notre direction étoit 
bonne. Le j«une homme qui nous accompagnoit s'arrêta 
tout'à-coup, et me dit: Monsieur, j'entends un bruit de 
kûule , et comme ii n'y a point de vent, j'ai peur que la 
marée ne monte déjà. Restez là sans bouger , je vais en 
avant pour reconnoltre. Sans attendre ma réponse , il partir 
au galop , et nous le perdimes de vue. Nous écoutâmes en- 
core quelques instans le bruit ^es pas du cheval ; et bien* 
tôt ce bruit cessa aussi. Un moment après, un mugissement 
60urd se fit entendre ; et Hélène me regardant fixement; 
me dit : 'ce Mon oncle, c'est la marée! il faut nous sauver , 
ou nous sommes perdus.» J'aurois voulu ne pas la croire « 
€t je lui dis d'abord : « Tu te trompes , écoutons ! » Il se 
leva un peu de vent qui nous apporta plus distinctement, le 
roulement régulier de la vague. Il n'y avoit plus à hésiter; 
et nous* partîmes au galop. Mon cheval étoit le plu^ fort deà 
deux , et gagnoit du terrain sur l'autre. Je fus obligé de le 
wlentir pour attendre Hélène, et quand elle me joignit, nous 
fimes une halte pour les laisser souffler. Hélène conservoît 
plus de présence d'esprit que moi; mais nous gardions le si- 
lence tous deux , et je sentois sa main qui trembloir en ser- 
rant la mienne. Nos chevaux étoîent hors d'haleine. Nous 
ne pouvions pas nous arrêter long-teœps, parce qu'ils en- 
fençoîent dans le sable. Il falloît marcher au milieu du brouil- 
l^rd, et ooM^^igoorio^ complèrenient dans quelle direction. 
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La tét« me tournoû , et j'étois comme dans un mauvais rhe. 
Il me semble que j'entends encore le bruit des pas de nos 
chevaux dans Teau , qui commençoit à nous gagner, et les 
cris des hirondelles de mer sttr nos têtes. Bientôt, il ne nous 
resta plus de doute sur notre position , car un coup de vent 
ayant dissipé la brune , nous vimes que nous étions en- 
tourés d'eau. Aussi loin que portoit notre vue , nous ne 
découvrions que la mer , et çà et là Técume blanchâtre de 
la vague qui brisoit contre les bancs de sable. Nos che* 
vaux tournoient le dos au cours de la marée. Us hennis-» 
soient et souffloient de détresse. Pour Hélène, que vous 
dirai-je? Je ne crois pas que l'homme le plus > courageux ^ 
eût montré plus de sang froid en pareille occasion. Ses 
joues et ses lèvres étoient absolument sans couleur; mai» 
son regard étoit calme et résigné. Elle pressoit ma main dan$ 
la sienne , et tandis que je criois et appelois au secours , 
de toutes mes forces, elle faisoii un mouvement de la tête 
qui signifioit : tout cela est inutile. Nos chevaux contre 
lesquels la vague se brisoit en montant de plus en plus, 
s'appuy oient l'un contre Tautre , comme pour s'entr'aider. 
Le brouillard étoit redevenu aussi épais qu^auparavant ; et 
Tesj^érance nous abandonjioit tout-à-fait , lorsqu'un coup de 
fusil se fit entendre. Nous reprimes des forces pour crier 
en réponse. Un autrer coup succéda ; et bientôt après , ua 
peu de brise ayant dissipé le brouillard , nous vimes un 
canot à dix rameurs, qui se dirigeoit ver$ nous. Ils nous 
hélèrent en anglais ; et ma détresse étoit si grande , que je 
ne m'aperçus point quils parloient ma langue natale. Au 
bout de cinq ou six minutes , nous fumes en sûreté dans 
le canot , et accueillis avec empressement par ces braves ma- 
telots anglais. Notre petit paysan y était déjà établi , et on 
lui prodiguoit l'eau-de-vie pour le consoler. Il en avoit be- 
soin ) car outre la perte de Ms trois chevaux 9 il se voyoit 
pris pour Heligoland. 



La pauvre peiîte Hélène , transie de froid dans ses vête- 
mens mouillés 9 se tenoit accroupie dans le canot ^ et serrée 
contre moi. Elle trembloit de tous ses membres. Elle fut 
pourtant la première à m*adresser la parole, mais sa voix 
étoit mal assurée, et je sentois qu'elle étoil toute prête à 
fondre en larmes. 

Nos malheureux chevaux nageoient après le canot, et le 
jeune paysan pleuroît à chaudes larmes. L'un des deux se 
rapprocha touf-à-fait de Tarrière où nous étions assis , et 
il nous regardoit d'un air suppliant , en poussant des sou« 
pirs qui nous fendoient le cœur. Hélène se mit à sanglottery 
et j*ayois toutes les peines du monde à Tempécher de 
s*avancer^ hors du bateau | pour secourir cette pauvre 
bête. Vn des avirons atteignit la tète du cheval , qui 
plongea aussitôt, et reparut l'instant d'après en poussant 
une espèce de hennissement de détresse. Ce fut son de£* 
nier effort. Il ne fit plus aucun mouvement et le cou-* 
Tant Téloigna de nous. L'autre avoit succombé, quelques 
iqstans auparavant. 

Nous joignimes bientôt un des transports que sir Georges 
Stuart avoit envoyés pour les soldats de Brunswick. Nous 
débarquâmes à Héligoland , où nous trouvâmes tous les se- 
cours possibles , et d'où nous passâmes en Angleterre. 

(Reginald fait de mauvaises connoissances. U se livré à 
une dissipation dangereu&e , et contracte des dettes au jeu; 
mais bientôt il est rappelé au sentiment du devoir par le 
souvenir de son père. Il se tranporte en imagination dans 
la vallée solitaire où il reçut le jour , et dans cette humble 
demeure où il a passé de si douces années). 

« Peut-être à cette heure, » s'écria-t-îl dans l'amertume 
de son repentir, « ce bon père pense- t-il à son Reginald 
avec un sentiment de joîe ! * . . . . Peut-être appelle-t-il la 
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bénédiction ^u ciel sor la tété de son fils unîqoeT* • • • . 
de ce fils qui ne lui prépare que regrets et douleur ! ... » 

(Au milieu de la tristesse de ses pensées , on lui reroeî 
une lettre de Lanwel. Ses yeux en pleurs n'y trouvent que 
des expressions de confiance , de tendresse , et des éloges 
de sa bonne conduite , de sa régularité et de son ardeur 
pour le travaiï. Aegînald pénétré de chagrin et de remords, 
peut à peine acheYer la Jecture de cette lettre dont chaque 
mot lui perce le cœur). 

Le lendemain, les cloches ûe la cathédrale réveillèrent 
Reginald d'un sommeil agité par des songes pénibles^ C*é- 
toit un jour de fête religietise consacré à la mémoire des 
jeunes gens, morts dans le courant de Tannée. Il se leva 
pour assister au service divin , devoir qu'il avoit négligé 
depuis long^temps. La majesté du culte, les sons touchans 
de l'orgue , la pureté des jeunes voix qui chantoient de 
saiiits cantiques , les mura couverts de fleurs , en souvenir 
dé ceux qui n'ont fait que passer sur la terre, ces tom- 
beaux glacés foiblement éclairés par les rayons d*un soleil 
d'hiver , toutes ces choses qui parlent du ciel , portèrent 
dans le cœur de Reginald une impression de paix qui res^^ 
sembloit au bonheur. L'agitation de son âme se calma par 
degrés , et W retrouva dans la prière le courage d*envisagcr 
l'avenir. Il fit des plans de sagesse et se reposa sur la bonté 

divine ...«•. « . . •> «... 

(Malheureusement ces salutaires dispositions 

s*affoiblissent quand l'impression du moment est effacée. II se 
laisse entraîner à de nouveaux écarts. Il est dégoûté de la 
vie , il ne pense plus à son père qu*avec remords , et à 
Hélène qu'avec un sentiment d'adoration et de regret. 

Plusieurs semaines s'écoulent sans qu'il revoye le vieux 
prêtre. Il reçoit une lettre de son père qui le rapelle à 
Lanwell. Il fait ics préparatifs de départ, et va prendre 
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congé de Mr. Kelth. II le trouve malade 9 souffrant ^ ÎQquîet. 
Il apprend dans la conversation quHélène n^esf pas sa nièce ^ 
mais rélève d'une sœur morte avant d*avoir pu assurer le 
sort de Torpheline* Le vieillard se croit dangereusement ma<- 
lade et exprime un profond chagrin de laisser Hélène sans 
protection et sans appui. Reginald demande k la voir; elle 
est en prière dans la chapelle de Witbam. II va pour lui 
dire un dernier adieu). 

La nature étoit calme et silencieuse, il n'j avoit pas la 
plus légère agitation dans l'air , et le ciel chargé de nuages 
sembloit annoncer une tempêté. Le cœur du jeune homme 
étoit en harmonie avec la tristesse de ces lieux. Il se sentoic 
oppressé de craintes vagues et de présages sinistres. La porte 
qui conduisoit au vieux couvent étoit ouverte* Il pénétra sous 
une arcade à demi-ruinée, et tapissée de lierre et de ronces. 

Tout-à-coup il s'arrête. îl entend une voix dont il 

ne peut méconnollre les accens. Hélène chante les louanges 

du Seigneur Il se prosterne dans les longues herbes 

humides de rosée, il ne respire pas, il craint de .perdre une 
seule des célestes inspirations d'Hélène , il est comme en, 
extase, mais il se sent pénétré d'une profonde tristesse qu'il 

prend pour un pressentiment de malheur Sa voix. 

expire doucement, et le silence n'est. plus troublé que pac 
les soupirs de Reginald. Pour la première fois il sent toute 
la force du lien qui l'attache à Hélène, et c'est au moment 
où il va s'éloigner d'elle sans retour. 

« Hélas ! » se dit-il, « je ne la verrai plus I. *»•••• J^at 
bien mérité de la perdre !..*..... Pourquoi souiller de ma 

présence l'air qu'elle respire ! Elle a pour compagne 

l'innocence, et moi je suis condamné aux remords I. ..^ •• 
Je suis devenu étranger à l'amour et à ses délices f •<.*.. . ^ 

Dans cet instant il .vit Hélène s'approcher à pas lents d'une 
pierre sépulchrale. Ses regards s abaissèrent , elle appuya ssi 
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tète sur sa main et recommença à chanter doucement. H y 
âvoh dans son attitude quelque chose de si pensif , et tant 
de mélancolie dans ses accens , qu*on Teùt prise pour4*aDge 
de la solitude* - 

«Elle pleure : » s*écria Regtnâld , en se relevant préci- 
pitamment. Hélène fut effrayée de ce bruit inattendu ^ et tres- 
saillit en voyant la pâleur de Dalton* 

a J*ai eu un moment dVffroi , » dit-elle en s'efforçaiit de 
sourrireà travers ses larmes, ce que faites- vous ici Reginald?» 

' Il laxonsidéroit d*un air égaré. 

Elle répéta sa question avec une vivacité inquiète. 

le Miss Esketh , » répondit*!! en se commandant d'être 
plus calme , ce je crains d'avoir mal-à-propos troublé votre 
solitude* » 

a Vous souffrez ) vous êtes malade, vous êtes si pâle» 
l^r. Dalton; » s'écrie Hélène avec anxiété. 

ex Demain je dois quitter Oxford, » reprit-il dNin ton s6^ 
lenneL....... #r Je ne pouvois m'éloigner sans vous dire 

adieu. )) 

«Demain! » dit-elle avec émotion; a peut-être pour long- 
temps \ » 

a Peut-être pour toujours! » reprit-il d^une voix étouffée» 

. Cl O! Mr. Dahon! vous voulez me préparer à quelque 

malheur ! Vous avez vu mon pauvre oncle. . . . * Vous 

le croyez bien malade ?•..... 

ce Non ! je vous le jure I je n'ai point une telle pensée.» 

ce Si vous l'aviez eue , je serois reconnoissatue du senti- 
nftnt qui vous porteroit à me cacher la vérité > » dit-elle 
trfstemenr. * / 

' « Hélène f » reprit Dalton d'une voix tremblante , a je 

vous 
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tous volé pouf la âertiière fois ^ me refuserea-vous Un re«^ 
gard de pitié ? » 

Enle baissa les yeuX ^ ièj^ joues se e6cMq*lrf ht d^iine nvé 
rougeur ^ qui fit place à uiie pâleur mortelle^ Leurs regard» 
se redcontrèrent< 

Il se jeta à $ei pieds. <c Hélèùe ! i^ è'écria-'t-il àrtt téhé-» 
tneoce^ et il faut que vous sachies oiod secret /.^...^ Jtf 
vous aime depuis longMemps^ • . .^i..^ Je tous ai addré dis 
premier tnoment où je ¥ous ai vue..4*4.éi n La parole tx* 
pira sur ses lèvres^ Il se càchâ le visage de ses deux mainsa 

tt Revenez à^ vous Reginatd l ^ » t a .4 ^Rappelet x^otre ran 
Son , » dit Hélène^ 

<c Malheureux que Je suis ! d s^éèria tleginald] ^ Je voua a2 
offensée ^ je vous ai affligée. .... et Dieu fh*est témoin tjixë 
je donnerois ma vie pour vous voir heureuse.» 

ce Mr. Dalton^» reprit-^lle avec calme ^ à vous th&taxiséi 
beaucoup de chagrin ^ mais vous ne m^avez pas offensée. » Elle 
fit quelques pas pour s*éloignen Reginald là suivit. Ils gar« 
doient tous deux le silence. tJne rougeur brûlante coloroit 
les joues de Daltoin. Hélène étoit pâle comme un marbre^ 
mais marchoit avec rapidité; Reginatd s'arrêta soos une del 
routes du cldiire ^ en disant à demi-voix : 

<( Encore un mot ^ un seul mot avant de ncfn^ séparer 
pour toujours! Ce n'est pas de l'espoir que je vous demande^ 
mais que j'emporte avec moi l'assurance que tous me par- 
donnez ! Daignez encore penser à moi avec Compàssîdn^ fi 
puisse le clct voua bénir ^ et vous donner tcrut le bohheut 
que vous méritez. ...» 

fiélène Voulut parler, mnrs l'excès dé son émotion l'en 
empêcha. Elle joignit les mains 5 et un ruisseau de larmes 
vint la soulafger. 

Uiiélr. Noun série. Vo!. afi. K^. 3. JuUUt i8i4. . Z 
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ic Hélène] chère Hélène! , • ♦ Prononcez le root de p^r^ofi, 
et je in*éloignerdi de vous < avec moins de douleur. » 

«Hélas! Qu'ai'-je à vous pardonner? Ne suis-je pas une 

pauvre orpheline sans appui? N*est*ce pas moi qui 

vous dois de la reconDoissance?««.«, , Je fais des vœux 

sincères pour votre bonheur ..,. ••,!> Elle essuya ses 

larmes , puis elle ajouta d'une voix tremblante. « Nous som^ 
nés bien jeunes tous les deux, et pourtant nous avons 
déjà beaucoup soufferi.,«. S'il venoit des jours plus heu^ 
jreux , peat-^ètre alors, ••i> Reginald saisit sa mam qu*it 
porta à ses lèvres en murmurant des paroles de tendresse. 
Un silence éloqMent lui répondit. Ce silence lui disoit qu'il 
étoit aimé. Aucun d'eux n'osoit le rompre de peur de ^ 
siper itn songe si dou)u 

( lu$ suite à uft prochain cêàM%t 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

ViEws OF Iheland. Vues Moralçs , Politiques et Religieuseâ 
concernant llrlande , par John O'Diascou Deux voh 
Londres iSsS* 

{Troisième extraite Voy. p. i8 de ce ^oh^ 



JrLts d*uft spéculateur politique a prétendu que letempâ 
étoît venu où Tlrlande devoit naturellement se séparer da 
l'Angleterre* Ils ôbservoîent en même tfemps ^ que l'ifhnde 
éioU dans un état à demi - barbare $ et que $a population 
étoît danâ la condition là plus avantageuse pour \xi\t gnerrO 
d'indépendance* MM. Ërhraet et Mac-Nèvîn entf'atitres ^ 
écrivains tnarquans , ont été de cette opinion* Soutnettons» 
la à Texamen* 

Une nation eit d'autant plus lucapable de faire là guerre 
qu'elle est moins civilisée. Il n*jr a qti*à lire Thistoire ^ et 
voir, quel avantagé la civilisation donna ^Ux armes de la 
Grèce et de Rome* 

Lorsqu'on applique le mot barbarie à l'ïriâfldë ^ il faut 
s'entendre. L'Irlande n^ést point barbare ^ à là manière des 
pays qui n'ont jamais été' crvîKsés. On l*a rendiie barbare 
à force d'injustice et d^oppressiohi Lès paysans de Tlrlânde 
«e sont en aijcune manière inférieurs aux paysans anglaîs.- 
Metlez ceux - ci à la place des premiers 4 et voUs verreaà 
s'ils seront ifioins cruels et ifnoins barbares^ lorsqu'ils au- 
ront été opprîmésrf .^^k-^z^^. ._ , . 

tiitér. Nêae. iérie. f ot.^. K"^ 4- Août I8(i4* . Aa 
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On se trompe beaucoup lorsque Von dit que Tlrlanâe • 
dépassé le temps où ses rapports avec TÀDgleterre pou^ 
voient subsister : ce sont ces rapports qui ont empêché son 
développement. Il est bien vrai que llrlande s*est dévelop- 
pée jusqu'à un certain point , mais elle n'a suivi l'Angle- 
terre que de très*loin dans la carrière de l'industrie et des 
richesses ; et c'est cet état d'oppression qui a été constam- 
ment en obstacle à des progrès ultérieurs. Celte oppression 
ne peut pas subsister long - temps encore. Il s'opère jour- 
nellement une fusion , un amalgame des rangs et des races | 
pour former une nation Irlandaise; et cela en dépit d'tme 
politique perverse , laquelle a créé et nourri jusqu'ici un 
parti qui n'est nullement IrUndais. Pour peu qu'on change 
de politique , l'Irlande augmentera en force y en richesses et 
en ressources de tout genre : si Ton n'en' change pas , il 
y aura une crise terrible , et on parlera de nouveau de 
séparation. Quelle que soit l'occasion d'une crise en Ir* 
lande , la guerre civile prendra toujours un caractère reli- 
gieux , et deviendra par conséquent une guerre d'extermi- 
nation. 

Supposons , ce qui me parolt impossible , c'est que les 
protestans et les catholiques s'entendent pour opérer la sé- 
paration. Qu*arriveroit-il ? Une foule de questions s'élève- 
roient et ne pourroient être résolues que de la même ma- 
nière qu'elles l'ont été jusqu'ici , c'est-à-^dire^ parles armes. 
Où les hommes d'état pourroient - ils trouver les matériaux 
d'un, édifice social ? .••.«*••....•••.• 

Les calamités présentes de l'Irlande nous frappent forte- 
ment , parce qu'elles sont de nos jours ; mais quelle est la 
nation qui n'a pas eu de grands maux à souffrir ? Qui est- 
ce qui déplore aujourd'hui l'invasion des Normands , ou 
celle des Saxons ? Qui est-ce qui se plaint du mélange du 
sang anglais avec celui de ces peuples, ou qui essaye dt 
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Mnfimnter a>u temps âe César pour trouYcr clie* tes. sauva-^ 
ges ^ la souche des vrais Bretons^ Oh ne peut pas plaindre 
rirlande de ce qu'elle fait partie d'un des plus grands em- 
pires du monde ^ de ce qu'elle est assise à la droite lie la 
Grande*6retagne ^ partageant avec elle Iti dignité du pouvoir 
et influence universelle acquise par le génie , la sagesse et 
là libertés 

Il y a une réputation pour les peuples comme pour \e§ 
individus ^ et Cette réputation est un héritage aussi précieuii^ 
pour les uns que pour les autres. Y a<^t*it un Anglais qut 
M regarde les Burke et les Ooldsmith comme ses com-^ 
patriotes^ aussi^bien que les Hume ^ les Robertson ^ les Wal-» 
ter Scott et les Stuart ? Tous les eufans de la Grande*^ 
Bretagne ne sont-'ils pas solidaires de gloire 7 Et j a^-il 
un Irlandais ou un Ecossais qui ne s^énorgueillis&e de Nevr-* 
ton et de Milton ? Un tel héritage de renommée forme ua 
lien non moins puissant que ceux du. langage et de#, 
mcefurs* 

Il faut respecter les distinctions que la nature établit* 
Poul*quoi essâjeroit -* on d'effacer les traits de nationalité 
qui caractérisent les Anglais j les Ecossais et les Irlandais t 
Ces traits ne nuisent nullement au caractère du peuple Bri-% 
tannique $ considéré dans son ensemble. Prenons l'Ecosse 
pour exemple. Il n*jr a pas titi Ecossais qui n'aime sonr 
pays natal ^ les mœurs de l'Ecosse et les particularités qui 
distinguent ce pays-'là t i] y b che2 tous les Ecossais quel'* 
que chose de fort national» Cela n*empéche pas qu*ils nâ 
soient très^bons Anglais» Ils sentent qu^ils ont apporté à la 
latrie commune leur part d'intelligence et de force. Ils éprou-^ 
tent un vif intérêt t)our la prospérité, et le lustre de l'Em* 
pire qu'ils ont contribué à enrichir ^ à drner et à défendre* 
Ces déférences nationales qui animent ^émulation ^ ajoutent 
I la force de la Grande-Bretagne ; et ce seroit une belle 

Aa % 
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politique au gouvernement anglais que d'encourager la na- 
tionalité Irlandaise , pour accroître d^autant les forces de 
Tempire. 

Il faut déplorer que les circonstances aient établi depuis 
si long-temps une distinction entre la race Irlandaise et la 
race Anglaise dans cette ile. U existe chez la première , un 
préjugé à la fois ridicule et absurde qui lui donne une 
sorte de prééminence: il est difficile de, se représenter quel- 
que chose de plus pitoyable , qu'une telle notion de supé- 
riorité* C'est une vraie maladie, résultat de la vanité et de 
Tignorance : le seul remède se trouve dans le voyage d* An- 
gleterre. Quand l'Anglais imaginaire visite sa patrie ima^- 
naire , il est tout surpris de se voir traiter en Irlandais , et 
de ne pouvoir n^ème Faire cx>mprendre sa prétention à per* 
sonne* Il a beau rafiner son langage et ses manières , John 
Bull n'entend pas cela: on le force à se dire Irlandais, £t 
même à montrer un peu de nationalité irlandaise, pour ^ se 
rendre intéressant. S'il est un homme de sens , il revient 
guéri de sa folie : s'il est un sot , il revient en Irlande 
jouer gauchement le rôle d'un Anglais* 

Quelque plaisante que soit cette petitesse, elle est déplo* 
Table dans ses effets, parce qu'elle a mis obstacle à toutes 
les améliorations, et qu'elle a prolongé cette manière d'être^ 
brisée , ce défaut d'ensemble qui caractérise la société en 
Irlande* C'est un ^ grand malheuV pour un pays quelconque 
que de manquer de ce ciment, national qui se trouve dans 
Vunité d'un sentiment d'amour de toutes les classes, pour la 
terre qui leur a donné naissance* 

C'est le défaut de cette unité de sentimens qui a le plus 
contribué aux malheurs et à l'humiliation de l'Irbade* La 
noblesse^ dépourvue de toute sympathie envers la masse ^es 
habttans , s'est toujours considérée comme une race de yain*- 
queuri qui campent en pays ennemi* Les grands proprié* 
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taîres n'ont pas pu s'accoutumer à voir, dans les paysans^ 
des compatriotes: ils ont continué à piller ceu;!c-ci, au moyen 
de lois faites avec i*appui de la force* 

L'Irlande est peut-être le seul pays où les couleurs natio- 
nales soiei\t odieuses à la noblesse , et où les chansons na- 
tionales excitent la colère et le dégoût. On a essayé d'af- 
faiblir >par le raisonnement les partialités locales, et d^éiever 
Tinstinct qui nous attache à notre pays, jusqu'à une philath- 
Iropie Universelle ; mais ce n*èst là qu'un prétexte de Vé^ 
goïsme et de Tindifférence. 

Il faut cependant reco|2noitre que la longu^e guerre que 
l'Angleterre, a eue à soutenir, a beaucoup contribué à affoi^ 
bllr les préjugés qui séparoient Mrlande et rAngTeterce. « • • 

On ne peut pas se dissimuler les avantages d'un gouver* 
nement présent et national , tel que pourroit l'avoir l'Irlande^ 
si elle étoit séparée de l'Angleterre; mais ces avantages ne 
seroient-ils pas achetés infiniment trop chers? C'est ce qu'il 
convient d'examiner. 

Il doit y avoir de temps çn temps des révolutions dans 
le monde; mais les projets de révolution doivent exciter une 
juste horreur, soit à cause des calamités qu'elles produisent 
inévitablement , soit à cause des avantages qu^elles anéan^ 
tissent* Il est impossible d'envisager de sang-froid la des-" 
truction de tant de milliers d'individus et de familles, et le 
renversement des empires qui résultent des révolutions et de 
1^ guerre. Une nation qui vient d'être subjuguée, peut tenter 
les hasards pour secouer le joug; mais il en est tout au-^ 
treînent lorsqu'il s'agit d'un état de choses consolidé par le 
temps. L'Irlande n'es| point tombée sous la puissance de 
l'Angleterre sans opposer une fongue et glorieuse résisiance. 
Elle combaitoîf alors pour son indépendance ; maïs aujour-^ 
d'hui la question est changée. Le temps a légitimé fusur-» 
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avoit donne le monopole du commerce , des colonies et des 
vaisseaux. Cependant celle prospérité résultoit presqu*uniq(ie<«i 
ment des grandes dépenses publiques dans la poursuite des 
vastes plans de Tadministiation. L'Angleterre pouvoît être 
comparée à un homme qui engage ses propriétés, et •dé- 
pense plus que se^ revenus. Aussi long-temps que ses capî* 
taux durent il vit dans Tabondance; mais les moyens man« 
quent enfin ; le crédit sHise ; et s'il fait on effort pour met- 
tre ordre à ses affaires , il est forcé de vivre d^autdQt plut 
'sobrement qu'il a été plus prodigue* ^ 

Pendant la guerre, {^Angleterre a mangé des capitaux et 
des revenus pour des années à l'avance* Tout emprunt est 
une anticipation sur les ressources de Tavenir ; et quand un 
Elat emprunte de fortes sommes , quand il met en activité 
)a nation entière , il en résulte de grands développemens â*in-* 
dustrie et un accroissement proportionné de la population. 

La population qui augmente par les progrès naturels de 
la prospérité, en temps de paix, est une richesse peur 
TEtat, et devient elle-même un moyen de prospérité nou- 
velle ; mais quand Taccroissement (je la population est le 
résultat d'une prospérité factice et d*un état violent', il y a 
ensuite une transition plus ou moins pénible. 

Les dépenses excessives de la guerre ont poussé la nation 
en avant dans la route des améliorations. Un grand nombre 
d*étab1issemens publics , de Ganaux,.de ponts, de chemins, 
Je machines , de manufactures , d'édifices , doivent leur exis- 
tence à la gu^re ; mais cet excès d'activité a été suivi de 
langueur et di'çmbarras. « « • «\ ...,«• .^ •.•..«.••.«..«•... ^ 

Quant à l'Irlande» en particulier, les fermiers ne peo^ 
vent plus payer les fermages; et les propriétaires sont chargés 
de si forts impôts , qu'ils ne peuvent pas réduire ïe pri^ 
4e lenn f^^rotes. Vn èt^t ^^ choses si forcé peut amwet^ 
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encore une fois la guerre civile; et alors les propriétaires au* 
roiént à combattre leurs fermiers , dans une cause où leurs 
intérêts sont pourtant les mêmes , puisque la détress^e dé- 
pend de Texeès de l'impôt. L'Irlande n*avoit pas gagné par / 
la guerre, comme l'Angleterre. Elle fournissoit des hommes , 
mais l'Angleterre les hàbilloit. Elle vendoit facilement !son 
blé , son beurre et ses bestiaux ; mais la vente des matières 
premières n'a jamais enrichi une nation. Les fermiers payôient 
des fermages très-hauts qui facilitoient aux grands proprié- 
taires des absences ruineuses, pour le pays. Il ne reste à 
l'Irlande d'autre avantage du mouvement de la guerre , <{ue 
de bonnes routes ; et dans un pays sans commerce et sans 
manufacture. Or, de bonnes routes, qui exigent de l'entre- 
tien , sont plutôt une charge. 

L'Angleterre a les ressources nécessaires pour supporter 
les épreuves que la guerre lui a léguées ; mais l'Irlande dé- 
pourvue de capitaux , avec une nombreuse population sans 
emploi , l'Irlande privée de la présence des grands proprié- 
taires , et chargée d'un poids érH)rme d'impôts , se trouvé 
sans moyens pour y pourvoir. Le peuple est au désespoir. 
On peut , il est vrai , le réduire et l'écraser , mais il en 
coûteroit plus cher que par le sacrifice des impôts. S'il faut 
choisir entre la guerre civile , et la réduction des impôts avec 
abolition de la dime , l'économie conseille ce dernier parti. 

Il faut espérer que l'Angleterre est parvenue aujourd'hui 
^ un degré de civilisation et de lumières qui la met à l'a- 
bri de s^engager de nouveau dans des querelles comme la 
guerre d'Amérique et la guerre de France, qui lui ont valu 
sa dette. Elle a appris aujourd'hui tout ce qu'elle gagne à 
avoir perdu l'Amérique. Elle gagneroit peut-être dans la 
même proportion , si elle perdoit d'autres colonies. Sans 
doute que c'est un grand avantage pour l'Angleterre que 
d*avoir des établissemens sur divers points du globe , poQf 
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faciliter son commerce , en même temps que c'est un. bienfaU 
pour rhumanité que celte diffusion de la civilisation et des lu« 
mières. Mais il y a un moment où la conservation et la f;arâe 
des colonies deviennent onéreuses» Il y a un point de ma- 
furilé pour chaque peuple , et une époque où il doit être 
émancipé > et se gouverner lui-même ^ pour prévenir les in- 
convéniens d'une protection trop prolongée. Ces inconvé? 
niens sont l'apathie ou la révolte. Une colonie cesse alors 
d'être une source de bénéfices , et devient une charge pe* 
•santé. L'activité et la population qui sont résultées de l'af- 
firancbissement de l'Amérique ,' ont ouvert des sources iné* 
puisables de richesses à l'Angleterre. Il est bien vrai que 
les « Ordres du Conseil » ont détourné le cours de eettç 
richesse autant qu'ils l'ont pu ; mais ils n'cint pas réussi k 
empêcher l'Angleterre d'jr participer ; et il est bien évident 
pour tout )e monde que la dernière querelle avec les ËtatI* 
Unis n'a été qu'une folie coûteuse. 

L'Angleterre faisoit la guerre aux opinions quand elle a 
commencé sa querellé avec la France : plus tard , elle a 
fait la guerre au despotisme militaire dé Bonaparte y et il 
lui en est resté plus dé dettes , plus d'impôts » et plus de 
mécontenis. ......•«• « 

La révolution de France a été amenée par le désordre 
des finances ; et la guerre que l'Angleterre a faite k cette 
révolution a été sur le point d'amener une révolution semn 
blable en Angleterre. La guerre do l'indépendance améri* 
caine a hâté la révolution dé France; et l'Angleterre a re- 
cueilli les fruits de cette même liberté américaine qui a été 
conquise sur elle. Elle avpit peu à craindre de son ancienne 
rivale , quant à la contagion des principes de liberté , et 
betiucoup à gagner par la richesse qui résulte de leur ap- 
plication. 
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Observations on the Taadb wrrfi Chinju Observaiioi^i $ur 
]e commerce avec la Chine. Reçue ^Edimbourg. îznyitt 

Il n'y a personne qui ignore quelle étoit la poUlique com- 
merciale de la Compagnie des Indes Hollandaises. Elle n'eût 
pas plutôt obtenu le monopole du commerce âes épiceries ^ 
qu'elle fit brûler annuellement une grande partie de celles- 
ei , afin de prévenir la baisse des prix. Une Compagnie Âff* 
glaise n'auroit ptttt«>étre pas osé en faire autant, ou da 
moins l'avouer. Mais l'esprit de toutes les associations est Ib 
même lorsque les circonstances sont semblables ; et les faita 
que nous allons présenter montreront ^ué la Compagnie des 
Indes Anglaises a aussi besoin d'être surveillée , et qu'elle suit 
les erremens de son modèle de Hollande* 

Si le commercé de la Chine étoit accessible à tous les 
Anglais , il n'y auroit aucune raison pour que le prix du 
thé fut plus haut à Londres et à Liverpool qu'il ne Pesf 
à Hambourg et à New- York. H est extrêmement probable 
que les prix seroient plus bas en Angleterre , car les objets 
manufacturés que les Anglais peuvent porter à la Chine , 
y trouvent un marché avantageux. Les Français et les né-*- 
gocians des Etat^-lTnis ne peuvent guères donner aux Chi- 
nois que de l'or et de l'argent achetés dans l'Amérique 
méridionale ou au Mexique ! par conséquent leurs vaisseaux 
vont à la Chine sur leur lest ; et les frais des deux voyage» 
doivent être payés sur les profits de la venté du dié. Les 
négocians les plus instruits pensent que si le commerce de 
la Chine étoit libre , les Anglais pourroieût Tendre le thé à 
Quin;(eou vingt pour cent meilleyir marché que leura concurrens* 
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A l'appui àé celte opinion , nous pouvons citer Mr. €raw« 
ford ) auteur de THistoire de rArchipel Indien , et qui par 
les ronctions dont il a été chargé , a été bien k portée de 
tinstruire à fond sur ce sujet* Lorsqu'il fut interrogé .par 
le Comité de la Chambre des Communes , il répondit qu'il 
€stimoit que dans un commerce libre , les marchands anglab 
pourroient livrer leur thé à un sixième meilleur marché que 
les marchands américains. 

Ces dernier» ) s*ils ne veulent pas aller en Chine sur leur 
lest j sont obligés de venir charger en Angleterre des obfets 
manufacrurés : or il est évident que les f^bricàns angfois 
tirerolcfit un meilleur parti de leurs marchandises en 4e$ 
expédiant directement à Canton. Toutefois nous consentons 
à abandonner cet avantage et à raisonner comme si les An- 
glais se trouvoient sur le même pied que les Américains -ou 
les négocians du continient. 

Si la Compagnie fait son commerce comme le feroient les 
marchands, le thé qu'elle vend à Londres et à Liverp<»ol 
ne doit pas être plus cher que celui des tnarchés de Ham* 
houTg , d'Amsterdam et de Nev(r*York. S'il est réellement 
plus cher , toute la différence est due au monopole et à ses abus. 

Nous avons actuellement sous les yeux uii rapport offi* 
Ciel qui commence à la première vente de 1820 , et se 
termine par la seconde vente de i8a3 : il contient un état 
des diverses espèces de thé vendues par la Compagnie des 
Indes dans les ventes publiques des trimestres, avec les 
prix des quantités vendues , ainsi que la somme des quan- 
tités .refusées, à cause, des hauts prix. Si l'on excepte le 
thé bohé^ dont Ifs, prif ont varié de :i3 iv deniers à 3o et-; 
deniers la livre (i). (Ici l'auteur donne en détail les prix et 
.es quantités de huit espèces différentes de thé , vendues à 

■ I ■ ■■■ m I ■ I <i m l'^i II ■ I ■■! . III > ■ I Il 11 I ■»» 

(1) Dôu^e* deniers font un scheling ou »4 sols de Franot. 
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1a vente publique de.mars iSsS. ^^. La quantUé vendue dans 
cette seule enchère dépasse sept millions de livres pesant). 
En regard de ce tableau , Tauteur en donne un autre de» 
ventes"^ de Ne^z-ltork en 1823 ^ et enfin deux tableaux qui 
présentent les ptix des divers thés à Hambourg en i8aa et 
1823. Hambourg se fournit en grande partie à New-York^ 
Cette dernière ville est , après Iiondre» , le marché de thé 
le plus Considérable f et les prix de cette. place comparés à 
ceux de la Compagnie des .Indes , fournissent la meilleure 
base pour juget de l'effet du monopole sur le cours de cette 
marchandise* Voici un tableau comparatif des prix à Londres 9 
, à New- York et à Hambourg, en mars i823. 

▲ Nsw-ToiuL. ▲ Havbou&o. P&iz b« la C* 

' ■■ »« ■ ^ ■ ■'■ i» 

sh. den. tb« den. sh. den. sh. den. 

Thé-Bohé... 8;J. .,. 9*;^ à lo-r?. ...2 ^rz 

Congou. 77««'» 1 ^ *...2 7 

Campoi. •••• ^o^ à i -^.^..î 5-^ 

Souchong. i3f. ... t ài 4 ••••4 ^'h 

Twankaj. .... i 5 à i 7 .... 3 4 "^V 

Hjson-Skin*. i 51.... i 5^, à i 7 .... 3 3-^ 

,Bjson.. 2 6.««. 2 2 àa 4 ••••4 ^'t\ 



a • 



Excès des prix de la Excès des prix de la 

Comp.« sur ceux <Je New-York. Comp.* sur ceux de Hambourg.' 

sb. den. sb. den. 

Bohé I 8 ^ *..... 17^ 

Congou..*. X XI 7...« I 6 

Campoi...» é... 3 5f 

Souchong. • 3 x «.••••••.......3 % \ 

Twankay.. .. r. «•..•«.•••* i xo | 

Hyson-Skin* x^ xo 7. ... é .«••..«.• • i 9 -J^ 

Hyson..«.. i ix 7 «.......; a 3 ^ 

Mamtenant si l'on multiplie les quaniités vendues atinuel" 
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kmenf dans les ventes de la Compagnie ^ par Vêxtèi du prit 
auquel les quantités sont vendues comparativement aux mêiiief 
espèces de thé, vendues à New-York et à Hambourg, on 
aura la somnie que la population anglaise est obligée de 
payer, en sus de ce qu'elle payerait pour la mime consomma* 
ihn ) si le commerce étoit libres La Compagnie a Fourni 
elle-même , les moyens d'établir ce calcul ; d'après les étals 
^u*elle publie , la quantité de bohé qu'elle a vendue en 
1622 monte à deux millions quatre cent dix-neuf mille qua- 
ratM-cinq livres pesant , qui , à raison d*un sheling huit de- 
niers de plus que le prix moyen de New* York , a coûté 
aux acheteurs deux cent six mille cinq cent quatreWingt 
sept livres en sus de ce qu*il auroit coûté sans le monopole. 
Si Ton Fait le même calcul pour les autres espèces de thé, 
le compte sera comme suit : 

Quantités vendues aux Excès du prix de la Total de Pexcès 
ventes de la Compagnie en Uv* de thé sot les prix de prix qat la 
i8aà. de Néw-Tork et Hambé C.« a recn* 



Jiv. pesant. sb* dert. Kv» stefl. 

Bohé. •.-... 2,419,045..* t 8N.-Y<... 206,587 

Congou * • » • 18,569,472 . • » t 6 Hamb.» » • 1,392,710 

Campoi. • » • » ^96,729. • • 2 

Souchong. ». ii5,738*., 3 

Twankay. . . 4)036,445 • • » i 

Byson-Skin» i3o,4iio«r. t 

Hyson . « • « * 396,697 . • • 2 

" -1 ' " I I , 

Liv* pesant* * 25,874^546 Liv. sterl.. 2,o58,8i5 

Cette quantité ne comprend pas deux millions dix-neuf 
mille et dix-neuF livres pesant , vendues pour le compte des 
officiers des vaisseaux de - la Compagnie* Les espèces de 
thé de ces officiers ne sont pas spécifiées dan% les états ; 
naia si oa J)M aapposa les mêmes que les espèces vendues 



& Hàmb. • é . 


a3,87t 


N.-Y...» 


.17,860 


10 Hamb...» 


368,907 


9 Hamb. • > • 


M»4ll 


N.-Y.eta. 


■ 39,469 
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par la 0)inpagnie5 l'excès du prix sur celte quantité sem 
d'environ cent soixante mille livres sterling, et l'excès dit 
prix sur la totalité des ventes d'une année, montera à deus 
millions deux cent dix-huil mille libres sterling. 

Voilà des résultats d'une grande importance. Us sont dé* 
duits de documens dont personne ne peut contester l'exac- 
titude. // est donc constant quUn, 182a, la Compagnie a obtenu 
deux millions deux cent dix^huit mille libres sterling^ pour 
les thés vendus en Angleterre , de plus que ce que la mime 
quantité de thé aurait coûté si le commerce eût été libre. Et 
comme les prix de New- York et de Hambourg n*ont presque 
pas varié de 1811 à 1823^ et que les ventes de la Compa- 
gnie ont été à-peu-près les mêmes, il en résulte que le 
monopole du commerce du thé coûte , année commune ^ 
i la population de l'Angleterre , deux millions deux cent 
mille livres sterling. 

Nous osons affirmer que c'est là Fimpôt le pluâ scanda- 
leux auquel une nation ait jamais été soumise. Le thé est 
devenu une des nécessités de la vie ; et cependant ceux 
qui disposent des grâces donnent généreusement à des In- 
dividus réunis en compagnie le droit de vendre seuls cet 
article de nécessité i deux cent pour cent au-dessus de ce 
qu'il devroil être vendu. John Bull est, de tous les animaux^ 
le plus Inconséquent. H a présenté de» pétitions par cen-* 
taines à la Chambre des Communes pour faire réduire un 
droit additionnel d un denier et demi sur les cuirs , imposé 
en 1812, Impôt si léger, qu'à peine on s'en doutoit; et le 
voilà qui souffre sans se plaindre , un Impôt qui varie d'un 
shelling et demi à trois shellings par livre de thé , c'est-à-- 
dire, pour une chose qui lui est devenue ifidispensable ; les 
membres de l'opposition les plus disposés à prendre la pa«» 
rôle , ont trouvé bon de s'imposer ie même silence que le 
président du comité dt la Compagnie des Indes.^ t^a chose 
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est maintenant sous les yeux du public. Len marchands de 
thé d'Edi/nbourg se sont déjà adressés aux Lords de la fré-*. 
sorerie, pour quits modèrent la rapacité de cette Compagnie* 
Il faut espérer que cet exemple sera suivi par tous les mar- 
chands dé thé des grandes villes des trois Royaumes^ Si le 
public ne se met pas en mouvement pour faire cesser ces 
abus ) comment pourroit-il demander qu'on abolit des im^ 
pots def tinés aux objets nationaux : aussi long-temps que la 
nation se laissera voler dans la poche parles monopoleurs, 
elle ne mérite pas d*être ménagée par le collecteur des 
taxes. 

On répondra , peut-être , que la Compagnie est en pos- 
session du monopole, et qu'en conséquence elle peut l'exer- 
cer comme elle l'entend. Cette assçrtio^ ne seroit point exacte, 
^a Compagnie est en possession d'un monopole , sous cer" 
taines conditions : hors elle a violé ces conditions, et cela exige 
rintervention immédiate du Gouvernement. Plusieurs actes 
du Parlement ont pour but de s'assurer que la nation an-- 
glaise aura toujours du thç en abondance, à un prix oio^ 
déré, c'est-à-dire, à-peu-près à celui des marchés du con- 
tinent. Ainsi le statut de 1745, (18. geo. 11 cap. 26.) ordonne, 
que dans le cas où le thé importé par la Compagnie des 
Indes ne seroit pas en quantité sufiîs.ante pour la consom-* 
mation de la Grande-Bretagne, et pour maînienir le prix du 
thé sur un pied d'égalité as^ec son prix sur le continent de 
FEurope^ il sera permis à la dite Compagnie et à &ts suc- 
cesseurs , d'importer dans la Grande-Bretagne telle quantité 
de thé qu^ils jugeront nécessaire , d'un port d'Europe quel« 
conque. Une autre section du même statut ordonne , que 
si la Compagnie des Indes néglige , en quel temps que ce 
soit, de maintenir le marché anglais pourvu d^une suffisante 
quantité de thé à un prix raisonnable^ les Lords de la Tré- 
sorerie seront autorisés à donner des licences à d'autres cor^ 

porations 



QbS< SVB LB COMMERCK AVEC LA ChINE. 85 X 

potatlîon^ ou sociétés ^ pour importer du thé dans là Grande 
Bretagne , de quelque port de l'Europe que ce sôit. Ce staltrt 
«st clair, explicite et décisif ^ et Ton doit être aussi étonné 
de la hardiesse avec laqtielle nos pachas de l'Orient bravent 
une loi si solennelle^ que du peu d'attention du Gouver^ 
oement à une telle conduite4 

Maris ce n*est pas tout. Par le fameux acte de coro^u-* 
tâtion, (jà^.GeOéiii cap. 38) il est ordonné que la Cotnpa-> 
gnie des Indes fera quatre tentes publiques par ahnée , à 
intervalles égaux , et disposera ^ à chaque époque , de la quan-^ 
thé de thé jugée nécessaire pour satisfaire à là demande^ 
Le thé scira toujours délivré à l'enchérisseur qui aura mis 
un seul penny par (ivre en dus de la preitiièfe mise. PaC 
Un second article, il est ordonné que la Compagnie deal 
Indes n'établira pas sa première mise plus haut que le prix 
coûtant, avec le fret ^ les frais, et riniérét légal depuis t'ar^ 
rivée des thés etï Angleterre , et enfin le priji d'a^iifànce de 
mer. Par un troisième article de ccft acte, la Compagnie est 
tenue de soumettre aux Lords de la Trésorerie des copies 
des comptes et estimations qui servent de base à leurs or-* 
dres d'achats de thés et à leurs prix de vente^ 

Le bm de ces trois articles est évidente On vouïoît em- 
pêcher la Compagnie de donner au thé un prix factice, ef 
l'oliliger à 1^ mettre en vente aa prix qu'il lu! coûroit, 
afin quVtle eût uni profit modéré ; mais elle a méprisé 
les statuts de Georges III , comme elle avoit fait ceux de 
Georges Il« 

Lea frais de ta Compagnie à Canton pour les achats de 
tlié ^ comprennent les appoiniemens de douze suhrécargues^ 
et dfe huit copistes : tout cela entre dans les frais d'acfaat« 
En outre de leurs appointemens très-considérables^ les mem<^ 
bres Ae ee comptoir ont une commission de deux pour cent 
aor 1«8 achats et autant sur les ventes. Cette commfs&ioii 
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monte à environ I25,ooo liv. sterl. Le doyen du comité a 
pour appoimement annuel, la. modique somme de di;^-huît 
mille livres sterling; et tous les emplojrés , qui sont *ftP8 filsr 
ou les proches parens des Directeurs , sont pajés sur un pied 
semblable. Outre leurs appointemens , ces messieurs ont une 
table somptueuse qui est censée aux frais de la Compagnie^ 
mais qui est réellement payée par ceux qui, dans la Grande» 
Bretagne, boivent du thé tous les jours ; car c*est un fait 
certain que chaque shelling dépensé par cet établissement 
magnifique de Canton, est compté dans le prix coûtant du 
thé, et par conséquent .compris, dans le taux de la première 
mise , à là vente publique : ainsi on fait payer deux cent 
mille livres sterling au public anglais pour le service des 
fils et neveux des Directeurs dans ce commerce, service qui 
est fait tout aussi bien par un consul américain, à deux cent 
livres sterling d*appointement» 

Toutefois ce n'est pas encore là le pire dans la C4}nduite' 
de la Compagnie. Au lieu de mettre sur le marché une 
masse suffisante de thé , à forme de la loi , les ^Directeurs 
ont toujours soin de ménager un déficit dans la quantité; et 
comme ils sont sans concurrens , ils font monter les prix 
à volonté , et font des profits exorbitans. 

Prenons les tableaux mêmes de la Compagnie , et nous 
verrons que la première mise du thé bohé est invariable* 
ment fixée à un shelling six deniers la livre, et que le prix 
réel de la vente est toujours deux shellings cinq deniers ou 
deux shellings six deo.: c'est donc un profit apoui de soi^ 
xantâ'Si'x pour cent. Le thé campoi est mis en vente à deux 
shellings huit deniers , et vendu à troi^ shellings cinq : c'est 
donc çingl'un pour cent de profit. Le souchong , qui est es- 
timé trois shellings à la première mise, se vend quatre sheL 
sept deniers : c^est quarante-^inq pour cent de profit. - Le thé 
twankay , qui est mis en vente à deux shell,ings cinq den*^ 
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èe teûd trois shellîngs cinq: ô'ést quarante^un pour cent dà 
profit. La Compagnie faîl le même bénéfice sur le thé hyson* 
jskin, Cl vit le thé hyson. Ces prix éxorbitans cm eu pour 
effet d'exclure du marché anglais ^ les thés les plus eslimés| 
et de forcer une consommation énorme du thé congou : la 
quantité du souchong vendu dans les sept dernières années ^ 
n'équivaut pas à là quantité que la Compagnie en vendoit 
autrefois ,. dans une seule année* ' . 

Que Ton juge maintenant, si nous ne sommes pas au-* 
torisés à dire que la conduite de la Compagnie, relative- 
ment au commerce du thé, montre une rapacité sans exem-» 
pie. Mais comme le Gouvernement doit exiger d*elle qu'elle 
mette sur le marché une suffisante quantité de thé, et pour-» 
voir à ce qu'elle s'arrange de manière que les prix soient 
à-peu^près au niveau des prix du continent, le Gouverne^ 
ment peut être regardé comme complice de ce vol fait au 
public avec impudence. Le Président du Bureau de contrôle.^ 
doit sans doute connoitre à fond les statuts qui concernent \t 
commerce du thé: pourquoi donc ne les fait-il pas exécuter? 
Nous ne demandons pas qu'il agisse avec une vigueur dispro-- 
portionnée à là loi; mais comme il a quatre mille livres sterh 
d'appointemeiit pour contrôler les actes de la Compagnie^ 
nous demandons qu'il protège les actes, éntûnés ^ comme il 
ledit, dé la sagesse nalloiialâ collectée ^ lesquels actes sont 
méprisés par la Compagnie* 

Les faits que nous venons de présenter, et que nous dé- 
fions la Compagnie de contredire, démontrent que c^est une 
erreur grossière de croire, comme on le fait communément, 
que le thé soit cher en Angleterre , seulement à cause de 
l'impôt. Cet impôt, il est vrai , est de cent' pour- cent de la 
valeur* Si la Compagtne vend le souchong aujc marchands, 
quatre shel. cinq den., il revient au marchand, après qu'il 
a payé le droit , huit sheL dix den« Mais si le souchong 

Bb % 
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étoii vendu par la Compagnie à un shel. six den., i^omme $ 
Hambourg et à New- York, il ne reviendroit au marchand 
que trois shellings, l'impôt payé, c'est-à-dire, cinq sbeL dix 
den. de moins par livre (i). II en est de même du bohé, 
du congou , et de toutes les espèces. 

Les choses étant ainsi , le Gouvernement a le même m* 
térêt que la nation à anéantir le monopole, et à ouvrir le 
commerce de Chine à tous les vaisseaux anglais. L'^accrois^ 
sèment de consommation qui résulteroit de la baisse des pn 
rendroit. l'impôt plus productif qu'il ne l'est aujourd'hui. 

Nous espérons n'entendre plus parler de la oéeessité d'a- 
voir une Compagnie privilégiée pour faire le commerce .de 
Chine. Les marchands américains qui n'ont pas une Com- 
pagnie des Indes pour fouler aux pieds les actes du Congrès, 
et piller leurs concitoyens, font le commerce du thé avec 
un plein succès , et sont beaucoup plus ailles à Canton , 
que les émissaires de la Compagnie anglaise* Bfars comme 
le privilège exclusif de la Compagnie s'étend jusqu'en i833, 
tout ce qu'il est possible de faire , c'est d^ rôUigjer à rem- 
plir les conditions de son contrat avec le public, en accof^ 
dant des licences pour importer do thé d'Hambom^ et 
d'Amsterdam , ou bien à réduire le prix de .vente à forme 
de l'article du statut, à-peu-^près au prix oè sont les mimes 
thés dans les marchés des pays poisins. Nous nous enga- 
geons à apprendre au public , si la chose a été exécutée 
ou nom 



{\\ Cette ezplrcation lait comprendre reupressîon employée d- 
dessus par l'auteur, d'uB sur-hanssem'ent de prix de deux cents 
pour cent : le proit que le marefaand doit faire à la revente, 
fait vendre environ neuf sckdings , ce quit dèvreit en • coûter 
trois. (R) I 



C 355 ) 



V O Y AGE & 

Ths raivATS JOURNAL y etc. Journal particulier du Capitaine^ 
Lyon, pendant le dernier vojage de découvertes , parle 
Capitaine Paaay. Londres i8a4* 

{Second ExtraîL) 



Lb iJ avril', les femmes des Esquimaux vinrent presque 
toutes. aux vaisseaux , et se plaignirent de n'avoir « ni ali- 
mens ni feu; Nous leur fimes deé distributions selon nos 
moyens, et je les accompagnai ensuite jusqu'à leurs huttes^ 
Targolat me doonoit le bras d*un côté , et sa mère de l'au^- 
tre , pour fdire^ disoient-elies , comme les Kabloona ( les An* 
glaises. ) Notre marche fut égayée , ainsi que de coutume , 
par des chansons. Ces pauvres créatures, qui étoient si mt« 
sérabtes une heure auparavant , se moritroient d'une gaieté 
folle. L'imprévoyance de ces Esquimaux passe tout ce qu'on 
peut en dire. Au moment où ils sont rassasiés, ils oublient 
qu'ils ont eu faim , et qu'ils doivent avoir faim le lendemain. 
Nous trouvâmes plusieurs jeunes filles toutes seules : les bom* 
mes étoient absens ; et comme il n'y avoit personne pour 
leur imposer, elles furent d'une gaieté et d'une étourde- 
rie excessives : elles alloient de hutte en hutte criant , sau- 
tant et faisant des folies. Les mères essayoient de leur au- 
torité pour les modérer , mais c'étoit inutile : elles se mo- 
quoient des avis. 
Nous eûmes completté , le i4 9 oos préparatifs pour une 
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ireconnolssance de la côte. Deux traîneaux dévoient porte/ 
des provisions pour vingt jours, une tente , un bateau de peau , 
et nos havre-sacs. Nous avions compté traîner tout cela nous-- 
mêmes ,* mais le poids étoit trop lourd , et il fallut changer 
de plan : nous nous bornâmes à un seul traîneau , et à trois 
jours de provisions , pour reconnoîtfe le pays dans le voî* 
fiihage des vaisseaux; avec l'intention d'entreprendre ensuite 
un plus long voyage si l'essai nous réussissoil. 

Le i5 mars , nous nous n;imes en marche vers les hau« 
leurs du côté du Nord. Bientôt un vent violent s*éleva, et 
quand nous nous arrêtions pour reî^pirer, nous souffrions 
beaucoup du froid, Â onze heures, nous arrivâmes à une 
petite colline , où je résolus de dresser notre tente » pour 
aviser ensuite à la direction que nous devions prendre. 
Nous nous mimes à fumer. La température à nos pieds 
étoit à un degré au*dessous de zéro ; mais à la hauteur de 
nos têtes , elle étoît à sept degrés au-dessus , à cause de 
la fumée. L'air extérieur étoit à 5 au-dessous , et la vîo«^ 
lence du vent redoubloit la rigueur de cette température» 
Dans l'immobilité forcée où nous étions , et malgré nos 
précautions pour nous vêtir plus chaudement, nous avions 
beaucoup à souffrir. J'essayai de faire une excavation dans 
la neige. Nous y travaillâmes tourà-tour; et nous avions un 
si grand besoin de mouvement que la place du travailleur 
étoît enviée àes autres, et que c^étoit à qui manieroit rins- 
trumenl à creuser, 

A quatre heures , nous avions fait une excavation suffi-» 
santé pour y être tous assis. Nous y fimes du feu , et ta fumée 
qui n'avoît point d'issue, réchauffa cette caverne jusqu'à 
ao F. au-dessus de zéro , tandis qu'en plein air ^ il éioil à 
25 au-dessous. • 

A huit heures, l'air de notre caverne étoit àr. i5. Nous 
en fermâmes l'entrée avec un bloc de neige ^ et nous glis« 
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8int chacun dans un sac, nous essayâmes de dormir, en 
nous serrant les uns contre les autres. Dans le petit espace 
qui. nous' renfermoit, Tair étoit si étouffé, que nous avions 
de la peine à respirer. L'idée que notre voûte pouvoit se 
rompre d*un moment à Fautre ; que pour sortir de là , il 
faudroit travailler avec la pioche, à cause de Taccumulation 
de la neige qui tomboit , cette idée augmentoit notre oppres» 
fion; et nous passâmes une nuit pénible. 

Le 16 au' matin , la température de notre caverne étoît à 
+ a6*^. Quand nous eûmes ouvert urie communication avec 
Taîr libre , la température tomba à + i5; et à Taîr libre elle 
étoit à T— 25. 

A 9 heures, il cessa de tomber de la neige, mais le vent 
continua avec violence. Notre tente et le traîneau étoient sous 
la neige. Je mis tont notre monde au travail pour les déga- 
ger; mais le traîneau étoit si profondément couvert , que nous 
ne pûmes l'atteindre. Ce travail fit geler les doigts à plu- 
sieurs d'entre nous. 

Je consultai avec Mr. Palmer sur ce qu'il y avott à faire. 
Convenoit-il d'essayer de passer encore une nuit dans cette 
caverne ? ou bien essayerions-nous de regagner les vaisseaux 
pendant que nous pouvions encore marcher? Nous estimions 
avoir deux lieues à faire. La trace àe notre route de la veille 
avoit disparu sous la neige , et la direction que nous avions 
à suivre étoît fort incertaine. Cependant le parti de risquer 
une nuit de plus dans le même endroit nous parut encore 
plus fâcheux. Nous mîmes notre bagage dans la tente, en 
plaçant un pavillon sur celle-ci. Nous prîmes du pain , du 
rhum , et une pèle de fier , et nous nous acheminâmes , en 
nous efforçant de nous diriger du côté de notre vaisseau. 
De temps eo temps , nous entrevoyions un peu le soleil au 
travers des nuages , ce qui servoît à nous guider. Mais if 
itoit évident pour nous que nous ne suivions pas. la route 
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de U veilio. Nous allâmes longo-temps en descendant , poti 
sur une surface glacée » nous trouvâmes des traces dlBsqui^ 
maux et de chiens , mais tellement confuses , que bous ne 
sûmes comment les suivie. Notre marche étoit obstruée par 
de gros blocs de glace ; le froid et la fatigue nous ùii^ 
loient soufirir , et nous étions complètement perdus. Pla-^ 
sieurs de nos gens commencèrent à montrer des symptômes 
de cette insensibilité effrayante qui précède la mort, quand 
elle est causée par le froid. Tous professoieot le désir d'o*' 
bêir à mes ordres, et personne ne faisoit ce que je disois. 
Ils chanceloient comme des gens ivres. Plusieurs avoient 
perdu tout sentiment aux doigts des pieds et des mains 2 
cependant ils ne faisoient aucun effort pour rétablir la cir- 
culation en se frottant, et ils ne s'avertissoient plus les uns 
les autres , quand ils voyoient un symptôme d'accident^ c*est^ 
à-dire, une décoloration subite de la peau, 

Mr. Palmer employa nos gens à faire un mur de neige , 
pour nous mettre , disoit-il à Tabri du vent , mais dans le 
fait , pour leur faire prendre du mouvement, J'étois princi- 
palement occupé d'un sergent nommé Speckman. On Tavoil 
averti déjà plusieurs fois qu*il avoit le nea^ gelé ,. mais il 
n'y faisoit aucune attention. Bientôt il eut tout un côté du 
YJsage aussi dur qu'un masque. Il avoit les paupières fixes^ 
le$ lèvres roides , et le coin de la bouche retire , de ma-» 
|)ière à le défigurer. Comme j'avois les mains encore pas-*; 
çablement chaudes , j'eus le bonheur de rétablir la circula-^ 
tion à force de frotter. Je l'obligeai à marcher, en le soute* 
nant. Il se plaignoit toujours qu'il ne voyoit pas clair ^ el 
que la tête lui tournoit. Je treihblois qu'il ne tombât, pour. 
ne plus se relever. Quatre d'entre nous n'auroient pas pu. 
tenir une heure de plus. Les morceaujç de glace, les blocîi 
de rocher me sembloient être les vaisseaux; et a chaque 
instant , quelques^^uns de la bande youloient s'élqigner eo pié« 
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tendant les découvrir. Nous avions beaucoup de peine à les 
empêcher de s'écarter : ils se seroient bientôt perdus dans 
les neiges. Mr. Palmer, qui couroit sans cesse autour de la 
trpupe pour se rechauffer, découvrit un sentier battu; et 
comme il fialloit changer de place , nous le suivîmes & tout 
hasard. J'avois pris le sergent -sous mon manteau , ce qui 
^ remit. assez pour pouvoir suivre. Au bout de dix minutes , 
BOUS eûmes le bonheur de voir les vaisseaux devant nous. 
J'allai rendre compte immédiatement au Capitaine Party qui 
étoit dans une inquiétude mortelle à notre sujet , puis je 
me rendis à mon vaisseau. 

Un de nos hommes eut les doigts tellement gelés , qu'il 
en perdit une partie. Tous les autres» qui avoient éprouvé 
un accident semblable en furent quittes pour perdre la peati 
de la partie affectée. Le Quartier-maitre, qui avoit été le 
plus fort , aussi long-temps que nous avions été en plein 
air, s'évanouit à deux reprises, dès qu'il fut sur le vais** 
seau. 

Ainsi se termina notre excursion de trente-six heures , 
pendant lesquels le froid fut plus vif qu'il ne l'avoit été 
de tout l'hiver : le thermomètre fut à 3a au-dessous de zéro ^ 
(~^ 2$ ^ R.) pendant toute la nuit. 

Le aa, Kettle ayant été inutilement à la chasse, vint sur 
l'Hécla pour demander à manger. J'observai que , bien qu'il 
fût affamé , il suspendoit son repas à tout moment , ei pa** 
roissoit inquiet. Je le questionâi là-dessus; et alors H me 
dit que, vis-^^-vis de lui , dans la partie obscure de la ca** 
bine , il y avoit un esprit qui lui faisoit des mines. Il me 
demanda la permission de le chasser; et se mit à pousser 
un cri semblable au mugissement d'un taureau , qui fut 
entendu sur tout le bâtiment. Il porta ensuite, en tremblant, 
la main k sa bouche , et souffla sur ses doigts , comme s'il 
fi^t voulu chasser la poussièrCf ^ Le petsécuteur se tioavâ 
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ainsi conjuré , et Kettle se mit à manger tiâmiaiHemeilt 
J'essayai en vain de l'engager à recommencer à crier et à 
souffler : il me répondit à plusieurs reprises qu'il ne le vojoît 
plus. . . ' 

Deux ou trois exemples de mauvaise foi s'étoient pré-** 
sentes parmi les Esquimaux. J*eus le. chagrin -de déeouvrif 
que le vieux Kettle avoit escamoté une cuiller de fer , qu'on 
lui avoit prêté pour manger de la soupe. •••....•• * 

Le temps se trouvant fort orageux nous ^continuâmes Jk 
fournir des vivrçs aux Esquimaux. J'observai la manière 
singulière dont les femmes donnent à manger à leurs' en- 
fans , sans les tirer du capuchon en havre-sac^ dans lequel 
ils sont nichés. La ;nère donne un certain coup d'épaule j 
gui fait tourner le sac et l'enfant , en ramenant tout le pa-' 
quet çur sa poitrine. Là elle donne à son nourrisson des ali- 
inens qu'elle a màchés'^ précisément comme les oiseaux don- 
nent la becquée à .leurs petits. Quand l'enfant est rassasié) 
un autre coup d*épaule fait tourner la petite hotte , et re^ 
met l'enfapt à son poste sans qu'il ait pu se refroidir. 

La jefmè Ârnaloo-a nous amusa pendant quelques jours. 
*On lui avoit lavé le visage, et placé dans les cheveux de 
petits morceau^. d'écarlate.,. avec âes boutons de métal. Elle 
se vit au miroir , et ,prk aussitôt des airs ^e coquetterie fort 
{faisans. Elle tordoit le cou^ elle clignoit les yeux; elle 
souriçit et minaudoit pour les assistans. Son mari la pra* 
menoit en triomphe; et une troupe de femmes les suivôient, 
en imitant les gestes et les airs de tète de la feone. épouse. 
. L'iûsûnct de la coquetterie et le désir d'être admirées, 
se retrouvent chez les beautés des régions polaires , tout 
comme chez les lemmes d'Europe ; les ressources de toilette 
sont sur une autre échelle , mais une parure de diamans ne 
réveille pas pluis de vanité chez une Anglaise, qu'un bou- 
ton, de mét^l chçz une Esquimaude* 



^1 se eommit ce jour«là un vol qui mit tout l'équiptage 
en mouvement. Les gardes*marlne avoient encore en pro** 
vision une pièc« de bœuf anglais : elle fut escamotée par un 
Esquimau et son fils. On les vit qui se sauvoient avec leur 
proie ; et Ton mit du monde à leur poursuite , mats en vain : 
ils eurent Tadresse de remuer la neige de place en place , 
tout en se sauvant , comme si la pièce de bœuf y étoit ca- 
chée. Les poursuivans s'arrêtoient pour chercher , et les vo- 
leurs gagnoient de l'avance. Enfin ^ le bœuf fut perdu, et 
les voleurs ne reparurent pas. ••••«.•••••••• 

Mr. Sherer qui étoit sorti de bonne heure, vint nous ap- 
prendre . qu'une trentaine d*E^uimaux , hommes , femmes et 
enfans , venoient de quitter la station , emportant leur ba« 
gage sur des traîneaux , et se dirigeant vers Touest , sans 
avoir averti de leur dessein aucun des individus des équi- 
pages. 

Je me hâtai de me rendre aux ci^banes. le les trouvai 
abandoilnées. Il ne restait que quelques vieilles femmes, des 
enfans, et Thomme le plus âgé de la tribu. Celui-ci étoijt 
couché sur une peau, sans nourriture et sans lumière, , 
n'ayant de défense contre le froid , que les murailles de , 
glace. Tous les vêtenkens avoient disparu. Dans cette situa- ^ 
tion que nous auriobs regardée comme désespérée , ce vieil 
Esquimau rioit et fredonnoit, sans paroitre comprendre le 
moins du mopde ce que sa situation avoit de triste. Sa . 
femme vint au vaisseau pour lui chercher de la nourriture; 
mais elle s'y oublia ; et je la trouvai à mon retour qui 
dahsoit sur le pont , sans songer à son message. Une seule 
des feifimes avoit encore sa lampe allumée , mais elle n'a- 
voit plus d'huile que pour deux mèches. Malgré cet état de , 
souifrance , toutes les femmes étoient en gaité. Je suis con- 
vaincu , d'après les observations que j'ai faites sur les 
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hommes et sur les femmes de cette tribu, que là faîm le$ 
lend gais : effet tout opposé à celui qu'elle produit sur 
ks Européens. 

J*avois porté du biscuit, pour les enfans, et je le leur dis* 
tribuai à la ronde. Ils Tavaloient avec voracité ; mais maigri 
la* faim qui les pressoit , chacun d'eux attendoit son tour 
patiemment. 

Quand je revins aux vaisseaux , je trouvai cinq vieillet 
femmes qui étoienf venues pour chercher de la nourriture 
et la porter aux enfans ; mais elles dansoient de tout leur 
cœur en poussant des cris de joie et en lançant leurs jambes 
en Tair, jusqu'à la hauteur de leur tête. Ces pauvres femmes 
«voient m^ngé plein un baquet de biscuit, et avoient reçu 
."une provision de vivres pour les autres ; mais elles avoient 
^complètement oublié les absens ; et quand je les leur rap- 
Jpelai , en les exhortant à s'en aller bien vite , elles vou- 
lurent à toute force recommencer leur danse pour moi.... 
I- • » • • • • • 

Le 3 , personne ne «vint aux vaisseaux- : les chasseurr 
lavoient fait capture, et ils étoient occupés à manger. Quand 
tnous allâmes aux huttes ^ nous trouvâmes les hommes cou- 
chés sur des pepux de daims ; une épaisse vapeur s'élevoit 
de leurs corps. Il y en avoit un qui s'étoit littéralement 
enivré à force de manger. Il avoit à peine sa connoissance ; 
son .visage étoit enflammé; il tenoit la bouche ouverte , et 
il dormoit à demi. Sa femme , qui faisoit bouillir la mar^ 
mite , le réveilloit de temps en temps , pour lui faire entrer 
de force dans la bouche ^ alternativement un morceau de 
viande ou un morceau de graisse. Quand c'étoit de la 
viande , et qu'elle en avoit fait entrer dans la bouche au- 
tant que cela étoit possible , elle coupoit rexcédenf i ras 
les lèvres : et aussitôt qu'il y avoit uo peu de place f die j 
glissoit un morceau de graisse» 



Pendant cette opération , l'heureux Esquimau ne faisoir ' 
pas un mouvement 9 que pour mâcher. Il n*ouvroît pas mémo 
les jeux ; mais il montroU sa parfaite satisfaction , par un 
grondement sourd qui se faisoit entendre^ toutes les fbia 
que le son pouvoit passer. Le spectacle de cet honune, cou* 
vert de sang et de graisse , et privé de sa connoissance à 
force de manger , me persuada que l'homme se rapproche 
encore plus de la brute par ce genre d'excès que par celui 
des liqueurs spiritueuses* 

Ces malheureux sauvages sont fort disposés à ringratl** 
tude. Ils vinrent bientôt à se plaindre de ce que nous ne 
leur donnions pas asses^ à manger ; et ils afiectoient de mi* 
priser ce même biscuit qui plus d'une fois avoit sauvé la 
vie à eux ei à leqrs enfans, Evidemment ils nous crojoieAl 
obligés de les nourrir* #..•••.••. .^ •..••*•••••.••...•« * 
Le 4 ^^y nous observâmes un léger indice de dégel sur 
lès places du vaisseau qui étoient peintes en noir. Le i^^ 
les Esquimaux étoient retombés dans la détresse. Ils n'avolenl 
pas une seule lampe allumée. Dans Tespace de six jours f 
vingt-cinq adultes et six enfans avoient consommé deux veaux 
marins , dont le poids devoit approcher de vingt quintaux ! 
...,.,•• Il fallut encore leur donner ee biscuit qu'ils avoient 
tant dédaigné. 

. Le la, nous abattîmes l'Observatoire ^ et.nous en distrt« 
buames les débris aux Elsquimaux. Les femmes nous ap« 
prirent d'un air chagrin qu'ils partoient tous le lendemain* 
Nous leur fimes une distribution de présens , et nous re- 
çûmes en échange des nattes proprement tressées de leurs 
cheveux 

Le i3 9 plusieurs de nos gens allèrent pour être témoins da 
départ de la horde , Deux traîneaux étoient chargés de peaux 
f t de vêtemens ^usqij^'à une hauteur ccrnsidérable. Les mar* 
mites et (es lampes étoient suspendues à l'entour. Des €oa« 
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ieaux, At$ morceaux de fer et dé bois renipUssoîent fous lei 
intervalles. Les plus petits enfans, emmaillotés dans des peaux 
de daim , étoient rangés comme des paquets par dessus 1^ 
tout. Les morceaux de glace qui avoient servi de fenêtres 
étoient aussi, sur les traîneaux, parce que cette glace pro« 
Venoit de leau douce , et que Je nouvel établissement se 
trouvant sur la mer, il n'y auroit pas de glace transparente, 
pour les fenêtres. Les deux attelages de chiens sembloient 
prévoir qu'ils alloient faire un long voyage , et $6 montroient îm^ 
patiens de partir: ils hurloieni de toutes leurs forces, en tenant la 
nez en l'air. Un petit garçon et une petite fille étoient chargés 
de les surveiller. Tous deux manioient avec adresse de lohgt 
fouets , dont ils tourmentoient intitilement les chiens , qui 
de temps en temps se batioient entr'eux avec fureur , et 
jusqu'au sang» 

Le signal du départ ayant été donné , les deux traineaun^ 
partirent , en descendant rapidement la coltme. Hommes 'et 
femmes marchoient à pied , et tous se montroient fort joyeux' 
du voyage. Un homme étoit chargé de la conduite de chaque 
traîneau , et veiltoit à ce que rien ne se perdit , en même 
temps qu'il fouettoit les chiens , cérémonie dont Us Esqui- 
maux ne se dispensent jamais , qu'elle soit nécessaire ou 
non .•••..... ééé é • . . • • • 

Le nouvel établissement de la horde étoit à dix milles des 
vaisseaux , et cependant tous les jours il venoit quelques 
Esquimaux pour demander à manger. Nos provisions bais* 
soient, et la prudence nous déforidoit d'être prodigues. Nous 
découvrîmes que les individus qui avoient beaucoup d'amis 
sur le vaisseau obtenoient une quantité d'alimens dispro- 
portionnée i leurs véritables besoins. Mon ami Ayokilt, 
par exemple , vint me trouver dans ma cabine , en sortant 
de la Furfj où il avoit tant mangé qu'il n'en pouvoit plus, 
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et qu*îl fut obligé àe se coucher pour une heure ou deux. 
En ouvrant les yeux il se mit à demander à manger, d'un 
ton piteirx,' comme s*il mourôit de faim. Je le refusai. Alors ' 
il alla trouver les gardes de la marine, qui, le croyant af- 
témé , lu! donnèrent un repas si abondant , qu'il fut forcé 
de -se recoucher. En se réveillant, il redemanda à manger; 
mais comme on ne vouloît plus lui rien donner^ il retourna 
sur la Fury^ où il continua à manger ^out le reste du jour. 
Hommes et femmes , jeunes et vieux , en faisoient autant 
dans' l'occasion. . 
Les malheureux chiens étoient plus à plaindre que leurg 
maîtres, car personne ne songeoit à ks nourrir. Je ne crois, 
pas qu'ils eussent fait plus de six repas dans tout l'hiver. 
Cependant oh les faisoit travailler aussi fort que s'ils eussent 
été en bon état, et surtout on les fouettoit impitoyable- 
ment... • «^ 

Le 3o juin , quelques cygnes se montrèrent et on tua 
des cannepétieres dont le plumage blanc commençoit à chan- 
ger de couleur. Nous observâmes ce jour-là , un singulier 
phénomène dans le ciel : il étoit pur et d'un beau bleu 
dans la partie de Touest, tandis que, du zénith à l'orient ^ 
il étoit uniformément couvert. La division étoit tranchée par 
une grande voûte qui s'appuyoit au nord-est et au sud- 
ouest. Un vent violent de l'ouest ne changeoit rien à la po- 
sition de ce grahd arc. Il s'abattît peu-à-peu du côté de 
rOrient , sans que les deux points d'appui changeassent de 
place : ce mouvement ressembloit à celui d'un cabriolet à 
soufflet que Ton abattroil lentement. Au bout de deux heures , 
le ciel entier fut débarrassé de nuages. Le vent demeura 
violent toute la nuit. 

Le Gapiiaine Parry se détermina à faire scîer une route- 
dans la glace , pour que les vaisseaux pussent gagner la 
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haute mer ^ qui depuis long-temps nou» faisoît envre. Il sV 
gi«soit d^une longueur d^ deux mille cinquante huit pieds ^ 
•ur une largeur qui varioit de cinquante à deux cents pieds< 

On entreprit aussi un canal entre la Furj etTHecla^de 
trois cent cinquante pieds de long sur cinquante-cinq de 
large. La glace avoit trois à quatre pieds d'épaisseur mojenBC| 
et jusqu'à douze pieds dans quelques endroits^ 

Le sergent Wise m'apporta un œuf de cygne qu'il avoit 
trouvé à deux milles des yaisseaux. Il avoit laissé un autre 
fl^uf dans le nid. J'allai immédiatement avec lui pour le voir. 
La femelle couvoit , et le mâle étoit debout auprès d'elle. 
L*un et l'autre prirent le vol avant que nous pussions tirer* 
Leur col et leur poitrine nous parurent un peu jaunâtres* 
Lie nid étoit une masse de forme ovale | toute co^nposée 
de morceaux de tourbe gros comme des noix. Ce nid de^ 
voit avoir été très-long à faire ; et comme il n'j avoit poiat 
dé tourbe dans le voisinage , les matériaux avoient été ap-* 
portés de loin. Cette construction avoit 5 pieds lo p. de longj 
4 pieds 10 p. de large , et % pieds de haut. La niche pour y dé^ 
poser les oeufs avoit i8 pouces de diamètre; et quand la fe-* 
melle étoit dessus , elle étoil entièrement en vue. Comme le 
8 au soir, les cygnes n'étoient pas revenus, ^e pensai qu'ils 
avoient abandonné le nid , et je pris fe second ceuf. Je mo 
trompois néanmoins , car , pendant (a nuit , un troisième fui 
déposé. Ils étoient d'un blanc grisâtre, d'une belle forme, 
et pesoient huit onces chacun : ils firent troi» bona repas 
à un de nos convalescens. 

Le 9, je cueillis la fleur du Saxlfraga oppositi-folia ^ la 
première plante que nous eussions vu fleurir. Il est remsr^ 
qûable qu'à pareil jour du mois i la même plante avdt été 
vue en fleur à l'ile Melville , dans le voyage précédeirt- 
Cette parfaite concordance dans les effets de la température, 
à neuf degrés de différence , montre que, daas celte portion 

^es 
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âes régions polaires , la latitude bit peu ou point de diffé- 
rence pour le froid. Nous n'avions même pas eu encore une, 
goutte de pluie « tandis qu*à 111e Melville , it avoit plÀ 
abondamment avant le moid de Juin* .«..«* «a*.* «,i .*• « 
Le 18 ) quand nous nous croyions au moment de pou^* 
voir gagner la mer, par le canal qui nous avoit coûté tant 
de peine , nous nous trouvâmes repris aussi ferme qu'aupa-* 
ravant , par la rupture d'une grande masse de glace qui 
vint fermer le passage. Le 21 d'autres ruptures de gros 
fragmens eurent lieu , et obstruèrent dé plus en plus notre 
canal. Obligés de séjourner encore, nous faisions des pro** 
menades de chasse dans V}le ; partout la glace des lacs étoit 
fôhdue. Le sol étoit découvert* Je reconnus que le nid de 
cygnes où j'avois pris les œufs ^ étoit au milieu d'un lac f 
sur une petite élévation. Si les oeufs avoieni été couvés et 
que la nichée eût réussi , les petits auroient été hors de la 
portée du fusil « .« . < . é . . « 

( La suite à un prochain numéroé) 
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L'autsub est parti, de. Kfafiirwater,. ^^^^^cimpagné de six 
Qottentots , d'un Bosjeman noiniBé Nl6uwel4 j et d'un Ba-, 
ehapin nommé Ruiter. Il s'associa plus tard deus^ Bos|emanS| 
nommés Kaabi ^t Rûzo ^ et quelques femmes avec leur$ en- 
fans« lies difficultés que de lourds bagages . pouvoi^nt o^.a- 
isionner (dit Tauteur) en traversant on pays montueux et 
dépourvu de routes me faisoient désirer de réduire, autant 
qu'il seroit possible , le nombre des objets dont fe pouvoîs 
avoir besoin ; et en faisant le compte de ceux qui appar- 
tiennent aux habitudes de la vie civilisée, et dont on peut 
se priver momentanément , je m'as<surar que f'avois besoin 
de peu de choses. Je résolus de me passer de presque tous 
les ustensiles de cuisine , en me contentant d'une bouilloire 
pour le thé et d'un poi d'étain. Un bâtpn pointu devoit nous 
suffire pour rôtir nos viandes devant le feu. J'écartai éga- 
lement les assiettes et les fourchettes , et nous enjrropriraes 
notre voyage , pourvus chacun d^^une redingotte et d^^une 
couverture, d^un fusil avec des munirions; d'une hache; 
de tabac destiné à faire des présens aux Bosjemans ,> et de 
cinq moutons. J'y afoufai pour mon compte un parapluie , 
et deux cassettes de t61e , Tane pour m^ papiers et na 
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iJbîiMdfë , et rautire pQUr'ihbh Hbge j et pohr Une petite 
jirovûîbn d*âlkali Volatil ébtltre la nibr^liré des Seirpiehs. 
v.La learavàne traversa. \â mièr'e de Garî( jj , puiis Brââk- 
Hvfefj qui àfe jeile danà là pk-cmièré. G'wt là Qu'ils furent 
if)inU ^^ U^ EôsjemdBls sûr lesquels ils ^voient, catinpfé. 
^J^a}>t (iîit Mr* B.) pdk'bissoit aVdli* qtiaraiitë afiè: il étoit 
fi;pid et rësevvé ji^m l^s manières. Sa feinmë en avbit touc 
^ glus quîHze, et deyoit passéip pour jdîe chei les Bbs- 
jfmads ; ell« étoii petite ^ sçh visage étoît rbirà ; et e!le^ 
if|^âv<Ht pas. encore le . irait^ icaractéHstique dlk visage ûei 
^o{ieiiioii% le iJtièniaiii pointu; Elle avdit les jeux grands et 
tirilUkisî avantage que lès toatUi*ek du paya ne cbiiileiTent 
^^s ) à eàU^ë de llhàbiiu^ë qu*iiè prennent de fermer à 
d^Hii lés yeûK , pour se gàraiitir dU sable pbrlé . par lés vent^ 
ii0len$4 Ëtlê portait M bohhèt decuir, garini dé graitis de 
térrè. Elle paroissbit asàei occupée de sâpariirëv à eh juger 
par lès coquillages qni lui jpendbiént sut \é frbnt ; ëî pit plu- 
èiieurs btaceiets dé. ttiit* dbnt ses bras ^toiènt orties. Elle àvbit 
un enfant d'fenvîroii-huit iiiois^ <ju*cllé pa^bissbit aimer ièn- 
^fement et qu'elle piorta toujourâ sur sb4 dos, pfehdanl tout 
\p vojàge. Cet feiifahl ëibit suàpendu derrière elle ^ dîlhs uri 
tablieir retrbussé qui fbrhioU un sac ^ et il .p^^spit la tète 
ioiià le bra$ de sa thèrë pbiii* fêter. Elle pbrtblt aiissi sur 
son dbs des peaiix rbùlées qui lui sérvbiëht de iwaielàs et 
fa ptésérvorent de rHuhiidilé dé là tciré; Enfin, elle étoîi 
ericbrë cHsIrgéë Juiie natib et de trbis bâtons de cinq pieds 
âe Ibng; dbht elle se seivbii pbur se soutenir^ bu pour ar- 
racher deâ racines tju*eile îrodvbit sut son chëmiri. ;..;...; 
ô Lorsque hbtis rccbtiimerlçàmëi à îilarcher àixtié Taprès-inidi,- 
nous chemînànies sur tine plâihè ufiie , à laquelle nous n*a- 
^ercevioris auctine borne; Nbùs étions cbmmè ixti vàisseait 
sur rOcéafï; ei pour éviter iïes déviàtibnis qui itous'auroicnt 
fait pefdré dtaf feinpsv f usàr de Véitpédîeni de inè maintenir 

Ce 2 
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toujours sur \e prolongement d'une ligne déterminée par cteœt 
buissons , de manière que le plus près de mot me caehât 
l'autre. Quand j'arrivois au preiaier, j*en choisissois un auti« 
sur la ihême ligne» 

Nous faisions trois milles et demi à l'heure* Gnq jours 
après avoir été jointe par Kaabi , la caravane arriva à son 
krsal ou village^ Ma curiosité ^ dit Mr* B. , ne me permit 
pas de me reposer long-temps ^ et quoiqu'il fût midi , ei 
que te soleil fût brûlant > fe pris mon parasol et je montai 
au kraal , qui étoit À deux ceats toises du camp. Il y avoit 
vingt battes, irrégulièrement placées en rond. liés \^nt vingt 
habitans étoWnt, pour les deux tiers ^ des femmes : c'étoit un 
des plus grands villages des Bosj^nans. Chacun me reçut 
avec une physionomie riante^ La situation étoit sur un ma- 
melon , sans aucun abri : les Bosjemans les choisissent tou- 
jours dans ce genre > a6n de n'être pas surpris par leurs en- 
nemis. Comme ils ont une vue de lynx, ils découvreot tout 
autour d^eux, à une dislance prodigieuse. 

L'entrée de la hti^tê est toujours placée du côté de l'In- 
térieur du cercle, de manière que pendant la nuit le bétail 
qu'ils mettent au milieu du village ne puisse pas être enlevé 
sans qu'on s'en aperçoive. 

Leurs longues piques ou ûkssagays étoient plantées dans 
le sol, près de chaque hutte : celles-ci sont trop basses pour 
contenir cette arme : ils tiennent leur arc , leurs ilècbes et 
leur carquois toujours auprès d*eux , pour la, prenûèrt 
alarme* 

Ils ne possédoient que cinq. ou six bœufs, et autant ,de^ 
moutons: en revanche, ils avoient une centaine de cfièvres^ 

Je remarquai un homme qui poripit on ^énorme bonnet de 
fourrure, fait de la peau d'un springbucL Ce bçnnet retom^ 
boit sur le dos, de manière, que quand l'homme, n^arcboil. 



à'^atre dans les buissons, il faisott l'effet de cet animal: 
c'est une espèce de déguisement destiné à le surprendre. 

"Plusieurs de ces Bdsjemans portoient à la main une <]uette 
de jackal et la passoient de temps en temps devant leurs 
yèu^, d'après Topinion superstitieuse que cela leur fortifie la 
-vue : cette pratique a du moins l'avantage d'enlever la pous« 
sière qui se dépose sur leur visage* 

Le réticuh^ ou petit sac , est en usage chez les Bosjemans^ 
et ne diffère des sacs de nos dames que par la propreté 
et l'élégance. Un Bosjeman ne sort jamais qu'avec ce sac 
pendu en baudrier: son usage ordinaire est de contenir les- 
racines qu'il arracbe chemin faisant. 

Les jeunes filles paroissoient fort timides. Les mères ré- 
pondoicnt sans embarras à mes questions sur les coutumes 
relatives au mariage. Ils m'apprirent que l'on fiançoit les 
leunes filles à l'âge de sept ans , et personne ne s'avise 
d'aller sur les brisées de l'époux désigné. Les hommes pren- 
nent une seconde femme, qui a été aussi désignée d'avance. 
Ces marchés se font entre les parens, sans que jamais la 
jeune fille soit consultée. Le marché se conclud par quel- 
ques p^résens. Je vis dans ce village des mères qui n'avoient 
pas plus de^ dix ans. 

Lorsqu'il arrive qu'une jeune fille parvient à Tâge de se 
soarièr, sans avoir éré* fiancée, le prétendant doit obtenir son 
consentement , comme celui de ses parens. L*épouse ne 
manque jamais alors, d'affecter beaucoup d*éloignement , et 
de se faire long-temps presser: les parens foi^t aussi beau- 
coup de difficultés dans ces cas-là. 

. Il y avoit un assez grand nombre de ces jeunes filles , 
qui pou voient passer pour jolies , mais plutôt à cause de 
leur jeunesse et de l'expression agréable de leur physiono- 
mie ^ que paj: la régularité de leurs traits : je ne croîs pas 



qu'il y aît.dan$ taule cette nation uï\^ figure quVn Etir^tfl 
on pût appelçf bellç. Lorsque les jeunes filles venoienl 
le matin a la distribution du tah^c , files n'avoient pas ea-. 
cote pourvu aux, soins dç Iî» toilette. C!eUp-çi consiste à se 
charger la. tête e| le coj d'une poudre verte i^anumé^ buku^ 
après» quoi on se raie le visage avec de I^ graisse et de 
Tpcré rouge. L*habitude cpnsianie dç cette poudre çt de 
cette graisse, lie les cheveux en masses dures comme de lai 
pierre. Ce n*esl point par négligence qu'elles ne les lar 
vciit pas , elles supposent que cola relevé TeAFet de leur^ 
charmes. Quelques-unes sç rasent le haut de la tcte , et 
purent autour de la tonsure up. ra^ig de boutons. Taule ^ 
porioieat les. bracelets de cuir, ou de cuivre, et plusieurs 
^Vntr'elles. s^voiont des pendans d'oreilles de diverses sortes. 
Elles éto.ienr , en génér^^l , extrêmement petites» et avoîent 
Ifs traits (Jélicats. 

On, me raconta que les hommes prenoieut •quelquefois 
^ne troisième femme, sans que jamais les. preniières eussent 
à se plaindre des procédés de leurs niaris. Il est remar- 
qii;ible que les premières, les secondes ^ et les tcojsrèmeii 
femmes vivextt en bonne harmonie. ' 

Quelques hommes qui se trouvèrent à portée pendant 
que j'interrogeois les femmes , s'amusèrent à écouter mes. 
questions.. ^Je demandai ,si jamais les maris ne batloient 
Irurs femmes. Les hommes se mirent à rire e|i disant :(riKiii{ 
çon, )x laodfs que les femmes crioîent rîe toutes leurs forces? 
^ oui, oui! voilà comment ils nous frappent sur h *ète, et ea 
i^.ème temps elles Imitoieiil le geste de çet^e discipline çoor? 

|uR%ie.., ...... :,....., 

J^observai. daa».- une des buttes !?n grQ;upe de feimîile ^ 
qui bu voit du lait de chàvre autour- d'unç^ gran.de ja«e àp 
çuîr. Le5 enfans s!y. pcenoreni d'une singuKèc^ mti^àre-. K|f 
aiX^ient à la majn ur^e bros^se de poit ^ur çt ^ |% ^FO^fW 
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convenable, pour pouvoir entrer dans la boucht. Chacun 
pIoi>geoît et suçoir alternativement ta brosse. Cela paroit asses 
bien inventé pour prolonger le plaisir de boire du lait. 

Une vieille femme ayant observé que je faisois des ques- 
tions sur leurs coutumes, s'adressa à moi avec bonhamre^ 
pour me montrer ses^ mains, et me faire observer que le 
petit doigt de sa main droite avoit perdu une phalange , 
et celui de la main gauche , deux. Elle m'expliqua qu*eUe^ 
les avoit coupées successivement , à la mort de trois filles 
qu'elle avoit perdues. Je vis ensuite plusieurs individus » 
hommes et femmes , qui s*étoient mutilés de la même ma- 
nière : c*est toujours le petit doigt qui éprouve cette am-- 
putaiion partielle , et il paroit qu'il n*en résulte pas d'ac- 
cidens. 

Leurs flèches sont empoisonnées quarid ils les destinent 
i leurs ennemis. Je remarquai que beaucoup d'hommes 
étaient borgnes. C'est un fait singulier. J'ai consigné dans 
mon journal la cause que les Bosjemans lui assignent. Je 
n'en parlerai point ici , pour ne pas induire les lecteurs en 
erreur. 

Ils ont une danse bizarre , et qui est, je croîs , unique 
au monde. Un de leurs pieds reste immobile ; l'autre fait 
des mouvemens brusques et irréguliers , mais peu dévelop- 
pés. Le genou et la jambe se tordent h droite et à gauche;. 
les bras demeurent presque immobiles. Le danseur chante, 
et il fait ses mouvemens en mesure. Il agile le corps en 
divers sens , jusqu'à ce que fatigué de cet exercice , il se 
laisse tomber, et demeure étendu sur la terre sanis cesser 
de marquer la mesure et de chanter. Au bout de quelques 
momens, le danseur se relève et commence un second acte, 
en faisant agir la janibe qui s'étoit reposée , et ainsi alter- 
nativement avec Tune *t Vautre jambe , sans qu'il y ait de 
raison pour finir. . 
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Le danseur porte au bas de la jambe une garnitare forr 
inée de quatre oreilles de chevreuil, cousues ensemble, de 
manière à contenir des coquilles d*<3Bufs d'auiruches, dont le 
bruit à chaque mouvement accompagne le chant, d'une ma- 
nier? qui est as8e2i agréable. 

Pendant que le danseur exécute la danse décrite, les 
spectateurs y prennent part, en chantant et battant du xnmr 
bourin ou des mains. Tous répètent les mots « aye o ! ayeo ! jj 
qui n'ont aucun sens , mais qui contribuent à les animer. 
Toutes les fois que To étoit prononcé, les mains frappoient 
l'une contre l'autre. Quant au danseur, il. répète continuel- 
lement , wawflhoo! wawajcoo ! Les spectateurs ne chanloten^ 
point à l'unisson , mais toujours en harmonie : les jeunes 
filles chantoient la partie la plus haute, et avec vivacité. 

Le tambourin est un bambou creux, avec une peau tendue 
par dessus, pour recevoir les coups de la main. On mouille 
Isi peau de temps en temps , et on frappe avec les doigts. 
Le son de ce tambourin éioit d'accord avec le chant , 'ce 
qui ne pouvoit guères être un accident, ««•>,,... ^ 

Dans notre route au travers de la plaine^ nous trouvâmes 
tin nid d'autruche, C'étoit unç cavité circulaire, de six pieds 
de diamètre , pratiquée dans le sable , et sans aucune addî*- 
tîon dherbe sèche ou de bois. Le père et la mère étoient 
probablement occupés à chercher leur nourriture fort loin 
de là , car dans celte plaine rase , nous ne les découvrîmes 
point. Nous enlevâmes les œufs. Il y en avoît trente-quatre. 
Sur ce nombre, vingt-cinq étoient dans le nid, et les neuf 
autres se trouvoient dans le petit fossé circulaire qui entou^r 
roit celui-ci. Les Hotientots nous dirent que les œufs pla-» 
ces hors du nid éioient destinés à la première nourriture des 
petits , après leur naissance. Ceux qui ont été couvés n^ 
«ont pas toujours une ressource pour le voyageur dans le 
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/Uaèrt; mais les ctoCs placés dans le fossé fourf^fssent tou* 
jours ane nourrilure agréable. Ceux que nous trouvâmes 
n'a voient apparemmineiit peint été couvés: toutétoient excel- 
lions. Après en. avoir rempli les havre^^acs , les poches et 
Ub manches de redingottes , et les pantalons de- rechange^ 
nous en cassâmes quelques-uns pour nos. chiens ^ qui s'en 
régalèrent. 

A notre première halte , chaque Hottentot mangea un 
œuf à lui seul. Et cependant, un œuf d'autruche contient 
autant de nourriture que vipgt-quatre œufs de poule. Quant 
à moi , je fus fort loin d achever le niien , quoique j'eusse 
très-bon appétit* 

Les Hotteniots ont hérité de leurs pères , et des pères 
de leurs pères , comme ils disent ^ l'usage suivant. On casse 
l'extrémité de l'œuf pour y faire un trou rond , et y intro- 
duire un bâton fourchu , en rapprochant de force les deux 
branches pour les faire passer. Ensuite , on tourne et re- 
tourne rapidement ce bâton entre les deux mains à plat, 
pour bien mêler le blanc et le jaune. On continue ce mou- 
vement sur le feu, jusqu'à ce que la matière ait acquis la 
consistance d'un œuf cuit à la coque. Ce procédé est fort 
commode pour les voyageurs : il ne demande ni eau , ni 
ustensiles, et c'est une cuisine fort propre ....••. 

Le Hottentot Speelman tua dans un seul jour, deux rhi- 
nocéros ; et comme cette chasse n'est pas sans danger , il 
étoit fort glorieux de sa prouesse. Il raconta, qu'étant avec 
les Bosjemans , ils trouvèrent quatre de ces animaux qui 
paissoient dans les buissons. Ils s'approchèrent avec précau- 
tion ; et plusieurs n'osèrent s'avancer jusques à la. portée de 
la balle. Speelman étant arrivé assez près pour ajuster son 
coup cflRcacçment , en blessa un à mort. Ses compagnons 
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«ccourarefit alors, e( tirèrent encore. sept coups è l'atiimal^ 
pour Tacherer. 

• Speeimaii suivit à la pisie les* trois autres , qui s'éloieai 
enfui$ sur la montagne, U réussit, à en approcher un , qu'il 
litreigait mortellement d*uo seul coup. Il remarquoit a?ec or^ 
gueil , qu*il n*avott lire que deux coui» ce jour-'là. ^ 

Il me donna divers détails relatifs à l'instinct de ces ani» 
maux^ Ils ont ^ me dit-il , Todorat si subtil , qu'ils s'aper- 
çoivent de l'approche de l'homme à une grande distance. 
Pour arriver à portée du fusil, il faut toujours être sous U 
vent. Le chasseur doit se glisser dans (es buissons sans au- 
cun bruit , car leur ouïe est extrêmement fine , et ils s'en* 
fuient à la moindre alarme. 

Il arrive quelquefois que le rhinocéros, dérangé de son 
pâturage , devient furieux et atiaque l'homme. Si celiii-<t 
n'est pas doué d'une présence d*esprtt extraordinaire , il est 
perdu. Il n'a autre chose k faire qu'à attendre le rhinocéros 
qui court sur lui ; puis au moment d'être atteint , se jeter 
de côté. L'animal s'arrête diiBcilement, et passe quelques 
niomens avant que de retrouver le chasseur, parce que ses 
yeux , très-petits ef très-enfoocés , ne lui permetrent de voir 
î?s objets que droit devant lui.. Il paroit aussi qu'il n'a pas 
h vue longue , car les chasseurs se mettent peu en peine 
de fiie cacher poux l'approcher à portée du fusil. 

Le rhiiK>céros aime à se vautrer dans la boue comme le 
sanglier. Le plus gros des deux que Sp'eelman avoît tués 
étoit un mâle d'une grande taille ; mais il étoit déjà éc^rché 
et découpé lorsque farrivai, ensorte que je ne pus pas m'as- 
«urer de ses dimensions. La peau étoit absofumcnt dépour- 
vue de poil , excepté autour des oreilles et au bout de la 
queue. Les halles de nos tireurs , quoique mélangées d"é- 
tain pour les rendre plus dures ^ s'ètoient aplaties ou dé- 
formées contre les o& de l'animal; mais les ballea logée* 
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dtnùt .les cb^irs avoîent conservé leur forme , ce qnî montrf 

combien est fausse Topinion de rimpénélr^bilité de la peat 

du rhinocéros. 'Je pensjp pourtant qu*une balle de promb!, 

tirée de trop loin ^ ou avec une charge trop /oihie , peut 

$*aplattr contre la pçau de cet animal si elle le frappe dan% 

les endroits où elle est la plus épaUse ? sur- tout si v 

f;6mme il arrive seuvept , ç«;ue peau est couverte d'une 

bouc sechée. Les boucliers faits de cuir de rhindféfos^ peii<- 

rent erre ^ l'épreuve de la b^Ie, parce qu^elle $^ durcit eii 

séihant. Nous< trouvame^t -dans le c^orps de ^l'aniindl , une 

balle de plus que nos gens n'en avoîent tiré. Il paroit qt4*il 

avoît vécu dans ^encein^e de la colonie , et avoit été bWssé 

long- temps aups^r^vant par les colons ; cependapt , on né 

vojoit pas de cicatrice- De chaque côté du corps de Tani-; 

mal , les Hottentols avoient allumé de giiands feux, et BiPt 

tour d^t^n troisième feu, vingt-quatre Bosjemans étoient assi^^ 

Ils lésèrent la nuit à griller de la viande , à en manger ^ 

et 2| faire la conversation. Leur appétit paroissoit insatiable; 

Ils n'avoient pas plutôt grillé et tnangé trne tranche de yiande 

qu'ils retournoieni à la provision pour en c6uper «ne autre» 

Je crois qu^ils ne se donnèrent pas le temps de dormir. Un# 

partie des Bosijemans que j-avois vu dani^éf , étoient là et 

paringèrent le repas. La viande étoit de fort bon goût et 

ressemblpît à du bœuf. La chair de la femelle, qui étott 

plus grasse , auroit passé sur toutes lés tables pour un txr 

celleni mets.. ^. .........,.....*... ;' 

Le lendemain , je pris avec moi quelques Hottentots ti 
Bofjemans pour guides , et traversant une chaîne de mon- 
t.3gnes rocailleuses, je descendis dans une plaine garnie de' 
buissons claîr-semés. Cest là qu^étoît le* second rhînocéroi 
tué. J'avois envoyé Speelman pour empêcher qu'on ne dér 
coupât Panimal avant que j'arrî^asser Je me mis immédia- 
feineiit.a le ^ssiner de face et de profil. Au premier aspect 
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en aaroit dit un énorme sanglier. li y a des rapp<»rts ,ââtfis 
la forme de la tête et dans la dimension des oreilles. Pouf 
les jambes et les pieds , il ressemble davancage à l'bjf^po- 
potame et à l'éléphant. La longueur du corps , à compter 
dû nez jusqu*à l'insertion de la queue , étoit de onze piedl 
deux pouces anglais ; mais , en droite ligne , seulement de 
neuf pieds. La queue , qui étoit aplatie avoit vingt pouces 
de long 9 et la circonférence du corps dans sa partie la .plus 
large, huit pieds quatre pouges. En examinant la bouche » 
je m'assurai que cet animal n*a de dents incisives ni en 
haut ni en bas. Il avoit à la mâchoire supérieure, cinq 
grosses dents molaires et une plus petite. La raâdioire in« 
£érieuce aVoit une grosse dent molaire de plus. 

Nous trouvions de temps en temps , du miel. Les Hot* 
tentots le mangeolent avidement avec la cire. Us paroissoient 
aussi aimer le couvain. 

Quand on tuoit un kuakas ou zèbre , les Hottentots .se 
réjouissoiènt de faire bonne chère. Je voulus essayer de 
cette viande , et la trouvai savoureuse ; mais par choix , fe 
préférois une autre nourriture. J'avoue que le préjugé étoit 
plus fort que ma raison. Je me représentois que je mangeois 
de la chair de cl^eval. Les colons du Cap ont le même pré* 
jugé j et ne chassent le zèbre que pour la nourriture des 
Hottentots et des esclaves. 

Nous découvrimes un jour , à une grande distance , une 
multitude de quadrupèdes paissans tranquillement comme 
des troupeaux de gros bétail. II y avoit . des animaux de 
diverses sortes ; des kuakas , des spring-bucks , des kannaa 
et des harte-^bee&t. Lorsque nous eûmes découvert cette troupe, 
Philippe monta à cheval et partit pour couper la retraite à 
iine portion de ces animaux. Nous fimes halte pour attendre 
TcËet de la manœuvre. Cela nous donna l'occasion de re- 
marquer des empreintes des pa$ du lion* Les Bosjemans. 



nous affprîrent que nous venions , en eflfet d'entrer dans fai 

contrée des lions , et qu'il falloit tenir nos bœufs ensemble 

^t bien surveillés , pour qu'ils, né fussent pas la proie de 

ces redoutables animaux* Lors même que nous n'aurions 

pas vu de traces, nous aurions pu conjecturer que nous étions 

dans le pays des lions $ en voyant paître ce nombreux as-* 

semMâge de quadrupèdes : le lion ne fréquente que le» refont 

qui en sont abondam^ment fournies* Les voyageurs qui sont 

pbligéa de vivre de chasse , et qui semblent devoir être plus. 

lacilement fournis de subsistance dans des parties abondantes 

en gibier , y sont exposés à beaucoup plus de périlç* Dès. 

que lé soir vint , nous commençâmes à entendre les rugis* 

aemenrs du lioii , qui durent toute la nuit 9 pendant qu'il 

. fait sa tournée. Les jackals hurloient aussi en grand nombre ^ 

et assez près de nous. On dit que le lion les epiploie à faire 

sa cba^sse^ mais il paroit qu'il en fait aussi sa proie. Noua 

eûmes la précaution d'entretenir des feux disposés en cercle^ 

en plaçant nos bœufs dans le centre* 

Le lendemain nods eûmes la visite de quatre Bosjemansy 
auxquels je fis des présens de tabac , selon mon usage. Us 
avoient trouvé , chemiH faisant ^ les restes du repas . d'ua 
Kon : c'étoit les pieds d'un zièbre : il paroit que les jackala 
avoielK succédé au lion. 

Les Bosjemans avoient avec eux des chiens d'une espèce 
particulière 9 et inconnus dans la colonie; ils étoient blancs ,* 
de petite taille , et à oreilles droites. 4 *•••••* « 

Le fait suivant présente un exemple remarquable de la 
promptitude de la végétation dans ce pays-là< 

Le a5 février, dit Mr« B. je cherchai inutilement une* 
belle plante de lys rose qui couvroit lé sol dix jours aupa- 
ravant lorsque nous avions passé dans cet endroit-là. Dans 



ke court tâ{>^é ât tetivp»,.tous le^ pétalèâ avôiëflt dispdrUf 
U graine âvoil mûri, les! tiges s'écoîenl desséchées , et s'é^ 
ioîent détachées dé la racine; •;•..;«•;.»;..;...;;....; 

^ Nous nous fi^rrètaiiies près d'un petit Kraal dont le thu^ 
ini capitaine porioit sur là tête; iin signe dé distinction fort 
iriiigulier^ et qui fit rire tous nos Hott^ntbts : c'étoit- Une 
fête de corbeau. .Ces flottentotè ne' se'^ôutoieni pas qtie V<h 
tigîne de notre blason et dés distihcrions qu*il rappelle j 
il*éloit pétit-étre pas autre chose : les chefs pôrtoieiit jadis 
$m leur casque <ou sur leur bonnet, iitte figure enibiénia-^ 
tique ^ et leurs descéndàhs Tont adoptée. Daiis là suite de$ 
ftiècles , les savaiis descendans dé ce peuplé SBOvage i expli- 
queront le sefes ' allégorique de cette tête dé corbeau. 

Ce éhef ajahi ôppris que hoiisf avioîls tué deux rhino^ 
céros, me pria de farite chasser nos gens poui* soti Kraall 
mis je craignis que les autres villages n'en prisselhrt occa'^ 
èion de me demander la même chose : je me contentai dé 
Uii promeifere de lui envoyer une paît de notre butin ^ s'il 
Iteus donùoit queiquiiu pour nous accompagner^ ce qii*ilfit. 

< âpeeloiàn et Jul]r anaient élc atiseâs toute :1a huit. Ils 
étoient & cheval, he lendemain ils regagnèirent la Cai-aVane^ 
ibi ils nous apprirei^t qu'ijà ^avoient lue un Kâhha ; qu*ils 
revoient laissé dans la pleine , vers le nord ^ et à une pe- 
tite distance de la direttion qUe nous suiyioi:iS; li^ avoient 
aussi rencontré deux lions ^ qu'ils ayoieht prudemment ëvitési 
Nous Çmes auésitôt nos préparatiFs de départ ^ i>ar iiti 
lorl beau tempsi Nous suîvirhes Ja rivîèré i doht les bords 
étoient garnis de haiifs roseaux^ Les thtéils battôiént aveé 
tivâcité toutes les parties cduVOHes. Hîs 'sentifient quelque 
chose dans le fourré des joncs, qui les fit aboj^ei* d*ùfi<# ma- 
Âière très-animée ël toMlé partie liHèré. Nous appfdthàmet 
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Wféc précaution , car leur voix aDDonÇoitJa préserice d'un 
lion. Kous les encourageâmes ,à avancer ; et bienfèt- uil 
énorme lion , à crinière noire ^ et une lionne se montrèrent 
à nous/ Cette dernière ne parut qu*tin instant : eHe se dé- 
roba dans les roseaux. Le ti€m , au contraire , marcha )en^ 
tement vers nous 5 puis il s'arrêta pour nous regarder. Notre' 
position n*étoit pas sans danger ; rar il poûvoit s^étancer et 
nous atteindre : une distance 4e qtielques toises seutemeni 
nous séparoit , et plusieurt d*entre nous étoietit à pied et 
sans armes.. J*av^is moi-^même pf:^té mon cheval aux chas^ 
seurs , et je sentoîs qu'il n'y avoit aucune possibilité d'échap-* 
per. La pauvre Truj pressoit son en font dans ses bras , et 
jetait de grand» cris, en répétant : « Preneai gai^de? preneii 
garde! » Elle me disott de m'éloî^er; mais je restai en 
place y. tenant mes deux pistolets armés, et le doigt sur la 
détente. Ceux qui a voient- des fustts étoient également prêts 
à mettre en joue. . 

Les jthiens alors . viiurenl se- placer entre te lion et tiôn^f 
ils le cernèrent et le tinrent eemme en arrêt ^ avec leors^ 
aboyem'ens« Ces fidèles compagnons de FKomme montrèrent 
un courage admirable. Us approcboiem tout près du lion ^ 
et abpy oient sous» son nez, satts par<irîfre te craindre. Celui- 
ci qui seatoft sa force, ne faisoit aucune. attenifoïi à eux ^ 
.et continuoit à nous regarder. Deux âes chiens, enhardis ià 
plus en plus par l'rndifference apparente du lion ^ vinrent 
jusqjQ^à la portée de sa griffe. L^auiwaf, sans déranger son 
altitude mafesfneuse , les toucha de s» patte terrible-, et Itef 
tua net, tou»^ les deux. Son mo^enient fut sr petK et si 
facile, que je ne pouvois coijeevoît -eommcnr tf avoif réussr 
à; les tuer. Nous profitâmes du reptt que nous donnotent 
les chiens , et nous fimes une décbarge sur ïqi. 15gus vimctf 
cftuler son sang, et nous nous hâtâmes de Tecbarger. Nou^ 
ne doutions pas q:a'il s'élançàjt de nôtre c6té ; mais not^ - 



fîimf« fort POfitens!âe-le voir d*ék)rgiier à pas lents. Il faitut 
Tieiioiicep-àt l'f «péraoce que. je coœmençots à avoir d*én faire' 
notre proie. »! .."''' : 

Nos gens, S'accordèrent i dire que c*étoU un iton des plu» 
grandes dimepsions^ En le compavafot avec ies chiens qui 
L'entouroient 9 je le fugeai de la iongiieur d'un bœuf, mdiâ 
moins épab^ et moins :; élevé. Son ^abondante crmièrB lui 
donnoit. MA vfispect ) formidable. lia couleur' de ses crins le 
fit qualifieripar les- Houentois', de^fion noir : ce sont les 
plus gros et les plus dangereux ; les autres se nomment 
lions pàleSé, , . . . - 

Je ne peipse pas que cet animal soit aussi courageux qa*OB 
le dit} mais je puis témpigner^ que- rien n*est plus majes- 
tueux .et plus imposant que ses mouVemens et sa démàrchey 
]orsqu*il est en liberté, dans le dééért^ Geiui que nous avions 
grièvement blessé s'éloigna à pas mesurés , et d'un ^ir d'in- 
différence dédaigneuse. « • . . ^ . . « • • 



Ce matin nos gens ont aperçu de loin une ^truche qui 
pais^oit parmi, les arbres. Un des Hottèntots '^'est glissé 
derrière les. buissons 9 jusqu'àr portée ^ et l'a tuée; Mes gens 
ont orné leur chapeau de ses plumes } c'est' leur parure £sh^ 
vorîte* 

L'autruche es| encore plus difficile à a|7procher que Tau- 
, telope ; parce que sa tête dominant Therhe et les buissons^ 
elle découvre , son ennemi de loin^ L'oiseau tué étoit un 
vieux niâle», qui avoit couvé : nos gens reconnurent cela 
à la saleté, des plumes* Quand cette autruche fut décou* 
pée , je. fus frappé df^ la masse et du poids de ses gîgots ; 
un seul ^ avec la jambe, faisoit la charge d'un homme«^ La 
chair est noire^et ressemble au bœuf) elle est dure, mais 
de bon goût : quelquefois cependant 9 au dire des Houen* 

tOtSy 
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litt|t ^li^ ^ent rhjiiilei ht morceau dé ehbix dans la viamle 
4*âutrucbe ^ c'est Vésiôm^c : liiéè giedé èurèût sbiit de ne mé 
1^ dire <}ii*âprèd ravoir oiangé* .;.;.;;;.*;.;;•;.•;;.;;; 
Là caravane è*âirrêtà à Litakun ^ capitale des Bach^pihs^ 
l^uèlle couvre Une étendue d*envirôn deax inities; Leé 
tiabitaiis sbnt ehvîéux i rctôés et avides; lU ont tbus ThiÉbi-^ 
Inde de mendier; Quand j'étoià dans tobh bhar, dit rdutëtilr) 
\p tàe vôyols assailli de toutes paris pour faire deà dliiribo-^ 
tions de tfibàc. Si }è quittdis moià çhàr^j^étdts pbtiirsuivi pàt 
une fbole qtii trioit , dli labac I dû tabac I Les Bacliapiné 
O'oht pas ridée dé faii'è de leiiir repds bh plàièii* bti iiii 
délasSeméht. Ils maiigetit d*uiàe niànièrë èxtrèihément sin-^ 
^ulière; Un Européen qui essayeront dé se servir d'une cto^ 
teau èbtnhîe ils le font^ COUirrolt grand Hs(]ue de se cbu^ 
per les lèvrei. Ils prennent le tnbrcëaU de viande entre les 
detits; ptiis ils le cotipeiit à tas les lèvres ^ aveb vtti tou-^ 
r^au ^ i^ti tenant de la ihaih gàiiche Tautre i>6(it dti inbr-^ 
ceaù. Au défaut d'un rbutëaii ^ ils se seirvëtit â*ùhé àuiré 
armé tranchante. ;.;;;;;;;.;•;;;;;'*..;;•;;;•;; ; i • ; . . ; 

Quelques seinainës avant hôtre arrivée ^ il f avbit eii 
i>ne exébtitibii que l'oh hdus raconta; Un bùihihë avoit tué 
^n bo&uf àppârtènatii à un dès chefs; Il Tut pris et fen-^ 
fermé Aâhi Sa InaisbA^ à laquelle bti ihit le itti ^ aptes V'à^ , 
tbir préalabletiielii ëntoiiréë/ d'une garde ; |)bur qùSI ne pûi 
échapper. Nos gens voulant se servir ^ pour faire d(i feu i 
de quelques restés de bois et de charboU tfu'iU trouvèrent 
â Vendrbit dû cette liiaisbri âVbit été consiiihéè , fui'ëni 
avertis par les BacfaàpihS i de h'j pâS tduchër ^ vu que 
leurs usages s* jr b|ipbsbiènt : il paroit qti*il t à ijùëlqùé hù^ 
tîoii superstitieuse qûî nibtfvè cètiè tépùgriancë; 

Le èlief fi tû éingulter drbit ^ è*ést de se faire donner dé 
h poitrine de tous les aiitAniaùi tués par éès iujèfs. Céluî 
qfèi y manqué est pùnî de liiort. . . ; . . . ; . . . '. * . ; . , . . • * . ; 
fjiUiln NôUç. série; VoL â6; N.*^ 4- ^^^t ïSa^. Dd 
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Quelques jours avant notre arrivée à Litakum , il j étoH 
^enu une troupe de Nuakietsifs , avec un présent de bceufs 
|K>ur MaUm , connne témoignage de leur désir de vivre en 
bonne intelligence. Ils avoient apporté des couteaux , des 
haches , et des hassagays de leur propre fabrication , et les 
échangèrent contre de Tocre et des grains de verre. lUsonl 
gfus noirs que les Bachapins; ils ont aussi les lèvres plus 
épaisses et le nez plus applati: du moins si l'on peut en 
fuger par quelques individus que nous viroes. Il paroit, 
d'après des observations que nous fumes à portée Se faire 
ensuite, qu'en remontant vers Téquateur, on trouve les ha- 
bitans de plus en plus caractérisés par les traits des nègres 
^e l'Afirique centrale. 



Narrahyb ov a Pedestrian Journbt , etc. Relation 
d'un voyage à pied au travers de la Russie , de la 
Sibérie et de la Tartarie , et depuis les frontières de la 
Chine jusqu'à la Mer-GIaciale et au Kamtchatka, dans 
les années 1820, ai , 22 et 23 , par le Capitaine John 
Dundas CocHRAvrE. Londres. John Itfurray, libr. i8a4* 

(Second extrait.) 



Xi'HiSToiRS de la Sibérie occidentale jusqu'au t6.^ siècle, 
n'est point connue* Le célèbre Yermak en fit à la fois la 
découverte et la conquête. Il étoit chef d'une troupe de 
brigands qui commit long-iemps de grands ravagea sur'k 
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pou et le Volgdé Les conquêtef dlv&n Basil^rviteh ^ sur 
les Tartares de Razan et Astracan^ mîrfht fin àu^ dépré^ 
dations de Yeniïdki II s'etifutt vers les bords de la Kama f 
où la famille Strogonoff avott une faclorerie pour les échan'^ 
ges avec les Sibériens» Le seigneur de ce nom lui foortiit 
dans rhiver de 1677^ les moyens d'entretenir sa troupe ^ 
et de faire « Tannée suivante ^ une incursion en Sibérie avec 
six ou sept mille hommes ; mais son ignorance du pays lui fit 
perdre les mois destinés à agir pour la conquèteé L'hiver 
le surprit sur la rivière Silvar ^ et il le passa dans l'endroit 
où une ville porte encore aujourd'hui le nom de.Yermak* 

Au printemps de 1579/ ce chef revint à la factorerie 
StrogonofF, pour renouveler ses moyens d'agression. Il sui-^ 
vit la rivière SerebrMka ^ jusqu'au point où il podvOtt com-^ 
mencer ses opérations ; mais ayant à combattre de nombreux 
ennemis et un &pre climat , il (ut encore une fois surpris 
par l'hiver. Il se retrancha dans un Krépast^ ou forteresse 
de bois ^ avec une troupe fort réduite par les maladies et 
les combats» 

En i58o, il reprit ses^ projets avec 16S0 hommes qui lut 
rêstoient* II sWbatqua sur la Tagili, et défit ^ à Taurinsk^ 
le prince tartare Epantchi. Le premier août ^ il arriva à 
Termën sur la Touta^ Il y prit S»s quartiers, d'hiver avec 
qtiin^e cents hommes dévoués et pleins de confiance en 
lui. 

Au printemps de tSSi , il gagna deux batailles sur le 
prince tartare Mahamed KouL II suivit la rivière Tobàl,jus-» 
qu*à rlrtish dans le centre du territoire de KoutchoumtUian. 
Il n*avolt plus alors que cinq cents hommes ^ avec lesquels 
il résolut de vaincre ou de périr. La victoire couronna son 
audace le sS octobre, sur le lieti même où est aujourd'hui 
la Ville de Tobolsk^ Il s^ rendit « sans perte de temps ^ à 

i)d 9 
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Sibir , capitale de la Tartarie» Il j entra en triom(^ ^ et 
reçut le serment de fidélité de tts nouveaux sujets* 

Toutefois la situation de ce conquérant f|0pieuroit pré* 
Caire. Il le sentit, et il fit hommage de sei états au Czar 
régnant , par Torgane de THetoan Klotzoff, qu*iï envoya â 
Moscou , en offrant de poursuivre ^t^ conquêtes pour le gou- 
ifernement Russe. L*bommage fut agréé , et Yermak reçut des 
epicouragemeos propor4ionnés à son offrande el à s^ pro- 
jets. 

Le conquérant , après avoir laissé une petite garnison ï 
Sîxhxty laquelle ville semble avoir donné son nom à la Si- 
bérie , se dirigea sur le pays des Ostiacks et des Yogouls* 
Il entreprit ensuite d'anéantir la puissance de tOQs les Kans 
Tartares. Suivi de trois cents cosaques du Don , seulenent f 
il pénétra jusqu*è Ambashoo ; mais^ craignant d'être coupé 
de sa nouvelle capitale^ il revint sur ses .f as. jusqu*à un 
poste retranché ^ où il termijû^a sa singulière carrière. Sur^ 
pfis de nuit par Koutchum-khan qui le poursuivoil , il 
échappa, suivi d'un seul homme, à la destruction complète 
df sa troupe , ,et se noya en tombant tout armé dans une 
rivière qu|il vouloit traverser en bateau , dans la nuit du 
5 au 6 août î584* 

Sibir fut immédiatemement évacuée , et la domination des 
Czars sur la Sibérie , parut avoir pris fin« Toutefois la cour 
dé Moscoi;^ ne fut pas long-temps à reprendre Toffensive. 
Les divisions des princes Tartares entr'eux ^ favorisoient ses 
projets d'agrandissements Koufchoum-Khan les fatîgùoif de 
son zèle actrf pour la propagation de la foi musurmane. Les 
Bu95es réussirent à péiiéfrer jusqu'à la Totira , sur laqtiellc 
ils bàlirenf un fort. Tobolsk et Tara furent bientôt des for^ 
teresses ; peu à peu les eotK|uétes s'étendirent ; et dans le 
conrs d'un siècle , tout l'espace qui s^éfend de l'Europe à 
rOcéan oriental , et de la mer Glaciale à la Chine ^ fol réuni 
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i TEmpire Russe. Des villes nouvelles se sont élevées» des 
colonies, des établissemens se sont formés partout; et le Mo* 
gol auroit probablement subi également le joug de la Rus- 
»e, si là jalousie du Gouvernement chinois n'y avoit mis 
obstacle. 

Les Russes avoient étendu leurs conquêtes le long du fleuve 
Amour , et subjuguoient l'une après l'autre les tribus Ton- 
guses , lorsqu'ils rencontrèrent les armées Chinoises , égale- 
ment occupéifs de soumettre ces Tartares, en i686. Une 
guerre entre la Russie et là Chine en fut la conséquence. 
Les succès furent long-temps balancés ; mais l'avantage resta 
aux Chinois, qui, par le traité de 1689, obtinrent la navi- 
gation exclusive de l'Amour. li'importance de cette navigation 
's'est fait sentir depuis la découverte du Kamschatka , dès îles 
"voisines de ses côtes , et depuis qu'il s'est établi un com- 
merce entre l*Asie et le continrent Américain , dans ces bau- 
mes latitudes. "Les deux vastes monarchies étant restées en 
paix dès-^tors , la Russie n'a pas eu l'occasion de reconqué- 
rir la navigation de ce fleuve. • ...«...••.••.«..«....... 

Je partis de Tobôlsk, plein de reconnoissance pour les 
bontés du Gouverneur , accompagné d^un Cosaque , et por-^ 
leur d'un ordre pour obtenir des chevaux, au besoin, et tous 
les secours que je pourrois demander. Cet ordre devoit me 
servir, non-^eutement dans le gouvernement de Tobolsk, maïs 
Jusqu'à la capitale du Gouvernement voisin. Je pris la route 
d'Omsk , avec le projet de suivre Tlrtîsh fusqu^aux frontiè- 
res Chinoises pour revenir sur Kolivan , où j'espérois ren- 
contrer le Gouverneur général Speranski. 

Après avoir passé l'Irtlsh je traversai un, village tartare, 
,dpnt les habitations étoient propres et. les habiians hospi- 
taliers. Ils parpissoient heureux e^ àiMs l'aisance.. Ils sont 
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prévenanS) iadu^trieux , et cultivent 'fort bien leurs terrem 
JIs 3ont de la race des Bashkirs, Je me trouvai très-bien 
rhez eux , et je m'accommodai du lait et des gliteaux q«*ik 
Da'offroient en abondance, 

Les femmes Bashkirs portent , pour tout vêtement , un% 
chemise avec une ceinture j et sur la tête un mouchoir*. Les 
jeunes iilles laissent tomber leurs cheveux ^ à la manière 
des Biscajennes, pu les relèvent en tresses qui passent sous 
le bras gauche et s'attachent sur le sein avec un ruban. 
filles sont très-rbrunes , d'upe taille forte et ont de petits 
traits. É)lle$ ne mangent jamais que leur mari n*ait fini son 
repas, et pe se permettept guères de manger en présence 
de celui-ci, L'ameublepaent d'une habitation tartare est fort 
simple. Une partie du logement ^st plus élevée qu^ Tautre* 
On couche sur la partie h plus haute ; et les nattes et les 
coussins à cet usage sont pi^iptepus très-propres. Ils s*assejeot 
toujours à terre ; mais ils présentent vin coussin à un étran-^ 
ger , en guise de siège ; un petit jardin est presque ton^ 
jours £^ttaché à Vhabitatiop ..,.,,,,*..., ^ ^ • « t , • v* « ^^ « . . « 

A Tukalînsk j*eus le malheur de perdre mon passe-poçl 
et mes papiers. Ils me furent volés avec une boite de fer-^ 
blanc dans laquelle ils étoiept, pendant que je dinois. Je 
désignai en vain à un commissaire de police celui que je 
soupçônnois. J^oiFris en vain upe guinée pour recouvrer ces 
pièces ; je représentai , je priai , je conjurai : tout ftit inu-« 
tile. n fallut partir , privé des moyens de faire connoitre le 
but de mon voyage , d'obtepîr secours et proteçtiop au be-. 
soin , et de me réclamer d'aucun individu en autorité , pour 
me mettre à l'abri du malheur d'être emprisonné arbitraire» 
pient coinme un yagahond suspect, 

(Arrivé à Omsk , le voyageur écrit au Gouverneur de 
Tobalsl^ , n obtiepi up dlouble de seç passç--pori$ ^ çt dw 
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vecommandations et ordres qu'il avoit perdus* Il trouve-là 
une bonne soi*.iété , qui parle français , et il passe quelques 
jours en fêtes hospitalières données à Toccasion de sa pré* 
sence). 

Omsk est une forteresse située au confluent de l'Om et 
de rirtish. Elle a quatre mille hommes de garnison et qua-* 
rante pièces de canon. Le collège militaire est un bel éta-> 
blissement , fondé par l'Empereur, immédiatemeiit après son 
retour d'Angleterre. On y suit la méthode de Lancaster, et 
les progrès des élèves qui y ont été formés sont extrême- 
ment remarquables. Le dessin , les mathématiques , les for- 
ti6catIons y l'algèbre, les langues orientales sont les princi- 
paux objets d'étude dans ce collège. Le logement , la nour« 
riture , l'exercice , l'ordre intérieur ne laissent rien à désirer. 
Le Colonel IvanofiF , qui est à la tète de l'établissement , 
est considéré comme le père de ces jeunes, gens, et mérite 
toutes sortes d'éloges. Ce collège est destiné aux fils des of- 
ficiers de l'armée de' Sibérie. Un autre établisseBient ana* 
logue reçoit les enfans des Cosaques. 

Omsk étoit une forteresse tartare , et résista au conqué- 
rant Yermak. Les environs sont fertiles, mais peu cultivés: 
c'est une plaine unie, dans laquelle les Kirgises errent avec 
leurs troupeaux , et sans habitations fixes. Il se fait un grand 
commerce avec eux , comme avec les Calmqucs, en bestiaux, 
qu'ils échangent contre de l'eau-de-vie et du tabac. On voit 
à Omsk, beaucoup d'enfans esclaves, de ces tribus, quioi^t 
été vendus par leur parens : ils sont peut-être plus heureux, 
dans cette condition que s'ils erroient dans les déserts. 

Les Kirgises ont des Khans à eux , mais tributaires de 
la Russie. Ils sont divisés en trois hordes. Ils parcourent 
le pays entre Omsk et la mer Caspienne : (a chasse , l'a 
pêche et les troupeaux employent tous leur temps. On pré* 
tend qu'ils enlèvent et vendent i de temps en temps » des 
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Chrétiens. JIs changent <le pkçe selon l^a pâturages , et kl* 
verpent àm$ k vpisinagç des forêts, pour avoir du bois. J^ 
yîs un (te leuréi chefs , qqi étoU un bel homme , mais d^uno 
gaieté excessive. En cédera) , ils sont fort sales, ^t à peine 
vêtus* Tout rameublemam d'une tente consiste en unf chaa-; 
dtère.içt deis cuillers de bpts^ Ils oi^t une langue à eu^ et 
paroissént descendre de^ Miogols* 

Les CalmQuks s(mt une race foute afférente , qiiQiqu*il^ 
soient Ifs descendans des Mogols qui émîgrèrent après lades": 
tructiqn de l'empire. Un petit nombre d'entr'eux seulement 
-sont sujets de la Russie. Ils errept en troupes dans les 
pkii^es qui séparent le Don , le Volga et la chaîne de l'UraK 
Une grande partie des Calmouks habitent la Mongolie chir 
jjioise. lies traits de cette race ne laissent aucune incertitude 
.sur son origine, f^es Calmouks ont la face large , les yeujç 
petits et longs, le tuez applati, les os des joues saillansi 
-les lèvres grpsses, et le teint d'un jaune brun. Ils sont obli-: 
geans^i mais curieux çt de n^auvaise foi. Loir^qu'ils ont ét^ 
soumis à la discipline russe , ik font d^ bons domestiques* 
{"ar-sQuvent m^ngé avec eux , comme avec les (^irgises , de 
la viande rôtie , sans pain , avec àe l'eau-de-rvie^ . , «^^ • • . « 

• • • r • •. * • r • • • • w * • • r • •. • M • • • •. • 1 • • 1 • • • r • r • * • •. • • • • • 

A la quatriènne station )*eus pour postillon une jeune fille 
^ dix^sept ans ^ de bonne mine. Si elle mène son mari 
comme elle mena les çbeyaux , le sprt de celui-ci n*est pas 
i envier, car elle manipit le fouet ^yec énergie. A la cin* 
quième sjiatipni je dînai avec deux chefs Kirgtses qui étoient 
yenns pour vlsiteit leurs propriétés. Ils avoient une fort bonne 
tournure. Ils étoient vêtus de longues robes bleues, brodée^ 
avec soin , çt attachées par ui^ ceintui^op d'argent Uès-poli , au 
quel pendqient ùq poignard , un çQuteau et une pipe. Leur 
chemise étoit de coton bleu ; ils avoient de larges pantalon^, 
^ bojtes^ \i^ ^(Vtnei de fine fourrvire , par ^ess\is ui^e 



ifiàfe notre sur leur tête ras^ci eii&Q, le eou découvert et 

4a barb« longuet 

A 1^ huitièaie station, le pays, quoique tràs^plat, devient 
yn peu boisé. Llrtish , que je suivoia sur hf rive droite ^ 
H des îles et des bateaux qui varient la scène* Led jeûnee 
gène des deux sexes sont trèsrbeaux , et offrent Timage de 
la santé même* lis ne portent , jusqu^à l'âge, de douze ans^ 
gù'une petite ohemisç attachée avec une ceinture,..f « ..é/. 

. A la treizième station, je commençai à trouver un^ peu de 
variété dans les aspects* Je m*arrètai à Gloukhef, un peu 
malade , pour ^voir reçu la pluie pendant vingt-quatre heures. 
J'entrai dans une petite hutte , où je fus bien accueilli et 
bien traité par le propriétaire et sa fille, qtii étoit belle. Ils 
me donnèrent du pain, du ri^ ^ du lait et un bon lit. Ite 
lendemain j^arrivai à Semipa^tinsk , forteresse où il y a 
fnill^ hommes de garnison et une école militaire à la Lan« 
;Castqr pour 4ûo enfsns. Ce fut pour moi un spectacle ié^ 
puissant que la vue de eetle institution inHtée de l'Ângk^ 
terre , et apportée dans ces centrées lointaines qui semblent 
séparées de la civilisation. C'est encore un établissement 
naissant. Il y a environ deux mille habitans , outre les mi- 
litaires; et ils font un grand commerce avec les peuples 
situés au midi. Les environs de la ville sont infestés de 
voleurs ; et pendant que j'y étois , un marchand ambulant ^ 
fut volé de son cheval, de cent guinées et de deux 'mille 
^ roubles. Il y a quelque chose de très-difBcile à expliquer dans 
la mauvaise police relativement aux voleurs. Pour un tant 
pour cent , Von vous fait retrouver une somme volée. Si 
TOUS n'offrez rien , ilne se fait aucune poursuite. Ces plaintes 
à cet égard , sont universelles , et cependant , les choset 
restent dans le même état. ... ^ •••••• •• • • • • • 
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, La. forteresse d'Uustkamenogorsk ressembl» k toutes les 
autres, avec tts murailles de boue et ses trois cents : hommes 
de garnison , occupés à faire des foins et à piller les pauvres 

.paysans» 

}e traversai ensuite le pa js du monde le plus riche pour le 
•botaniste et te minéralogiste, en même temps que le plus Trap^ 
pant pour les beaux aspects, sur un espace de quinze lieues dans 
les montagnes et dans les vallées fertiles des bords de TUlba , 
où l'on ne voit que quelques tentes de Tartares et heurs 
troupeaux. Quand le soir vint , j'étois à quatre lieues d'A« 
lexandrofskoi. Je trouvai que c*étoit dommage dé dormir par 
un s» beau temps , et }e continuai. La soirée étoit superbe. 
Cétoit au milieu d'août. Le soleil et la lunë ra^oient l'ho- 
rison au-dessus des montagnes éloignées. Le murmure so- 
lennel de î'UIba rompoii seul le silence de la nature. Celle- 
ci sembloit me sourire, à moi voyageur solitaire qui admi- 
' rois le spectacle de ce magnifique désert. Je continuai à 
cheminer et à rêver jusqu'à minuit, que j'arrivai à là sta- 
tion de poste. Là je montai à cheval , pour giagner Boukh- 
tarma , où j'arrivai le matin de bonne heure , toujours au 
travers du plus beau pays. 

Cette forteresse est dans la situation la plus pittoresque et 
la plus belle qu'on puisse imaginer. Elle est sur le bord 
de rirtish, et environnée de montagnes isolées, iodépen- 
^dantes les unes des autres, et comme posées sur un plan 
parfaitement de niveau. On peut tourner chacune de ces^ 
montagnes , l'une après l'autre, sans monter ou descendre 
de dix pieds. Il n'existe pas un arbre , pas un buisson dans 
toute la plaine. Celle-ci est un tapis de verdure dont l'éclat 
est encore relevé par le contraste des montagnes stériles. 
Et tout cela est une solitude. Il n'y à d'habitans que dea 
loups et d'autres animaux sauvages. 



Le commandant m'invita à boire du thé. Javois une leltre 
pour le chef des douanes , qui me mena voir la curiosité 
de Tendroit : c'est une masse de grès , auprès de la rivière, 
'sur la surface de laquelle on voit Temprèinte des pieds d'un 
cheval et d'un homme. Les talons sont tournés du côté de 
l'eau. Les pieds de Thoiiime sont de trente pouces en avant 
des pieds de devant du cheval , c^est-à-dire à la distance 
ordinaire où un homme se trouve pour le mener en main. 
Les empreintes sont parfaites , et ne paroissent point un 
ouvrage de Tart. Je ne pus rien rassembler sur l'origine de 
ce morceau , que quelques traditions absurdes. On voit , par 
la place qu'occupé le grès , que le lit de la rivière a changé. 

La forteresse ne protège guèrès le village ; car les Kirgises 

commettent de grands dégâts dans les troupeaux. Ils volent 

des bestiaux tous les jours , et on n'en reprend pas la moi- 

-tié. On pourroit établir un grand commerce sur ce point-là, 

' entre la Russie et la Chine. Mais le préjugé des Chinois s'y 

opposé, ou du moins leur politique , qui est de faire tou- 

{<^rs comme ont fait leurs ajeux. On pourroit épargner par 

la navigation des rivières, Un trajet de mille lieues, qui se 

fait aujoiird'hui par terre , si l'on faisoit de Boukhtarminsk 

u^ lieu d'entrepôt de commercé entre les deux empires; 

mais le grand obstacle à un tel arragement, c'est qu'il se- 

roit beaucoup plus utile à la Russie qu'à la Chine , motif 

' sufEstot pour que le gouvernement chinois se réfuse à ce qui 

seroit aussi son avantage. Une telle mesure procureroit à tout 

l'empire Russe les marchandises de la Chine à 20 pour 100 

meilleur marché qu'aujourd'hui; elle feroit de tout le cours 

'^de l'irtish , qui manque d'habitans , le plus riche pays du 

monde, comme il est un des plus beaux. Les colons afflue- 

* roient de toutes les parties du globe sur cette xerte fertile , 

et enrichie par te commerce. On ne peut pas dire que le 

^ climat soit très^rigoureux I car le thermomètre de Héaumur ne 
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descend pas au-dessous de i8 degrés; et Thiver, qui coni« 
mence en novembre ^ finit en avril, ^ 

En quittant^ Bo^khtarma , je pris un guide, et |e suivît 
la ligne frontière entre les deux empires, II est impossible 
de se faire une idée de la beauté de toute cette contrée» 
sans ravoir vue. Arrivé au village de Macaria sur le. bord 
du Nargue , ruisseau qui se jette dans llrtisb et sert de l^ 
mite entre la Russie et la Chine , je résistai à mon appétit 
en priapt mon hôtesse de me garder à souper, et je passai 
le ruisseau , pour entrer dans VEmpiri céleste^ Je. m*assîa 
sur une pierre pour jouir de la beauté de la nuit. La lu^ 
éloit pleine* Des chaînes de montagnes granitiques se des- 
sînoient sur l*horison. Tout le pays qui me séparoit du pre* 
mier poste chinois , distant de 80 milles , étoit sans habi- 
tans, La jalousie de puissance a fait un désert de ces ma* 
gnifiques régions centrales* Le Gouvernement de Pékin ne 
veut pas que les Chinois ajent des coihmunications avec les 
Russes ; et une' zone d'environ trente lieues de large esf 
ainsi abandonnée aux bètes sauvages. Le commandant de ce 
poste chinois est » me dit^n , un . Mandarin dégradé , et que 
Ton soumet au même régime que les soldats : on donne à'qt" 
dinaire ces fonctions à des hommes condamnés à mort , et 
qui achètent leur grâce par dix ans de service, • * , • 

De retour à Boukhtarmâ , après cette petite excursion en 
Chine, je m'embarquai sur la rivière de même nom , dont 
le cours rapide se joint à Tlrtish à deux milles de là. JFe 
descendis ces deux rivières , avec une telle vitesse que nous 
limes trente lieues en dix heures , pour arriver à la forte* 
resse d*Uskametiogorsk. t'eus peut-être plus de plaisir en- 
core à revoir ce paysage que j'avois déjà tant admirée La rive 
gauche de llftish est presque partout escarpée et boisée^ 
mais sur la rive droite s*étendent ces riches campagnet m 
H ne manque que des habitaust^ 



^ U n^est pas nécessaire de s*àrrêter aux inappréciables ser- 
vices que le coors de rirtish pourroit rendre au commerce. 
tJn bateau à vapeur pourroit descendre en quelques jours 
ût Boukhtarma à Tobolsk , et retoptter dans un nombre de 
Jours double^ Les bois abondent partout, et il seroît facile 
(de les utiliser. De Tobplsk^ on parviendroit par eaa à la 
mer Glaciale,, à la Baltique et à la mer Caspleftne^ L'Em- 
pereur Paul vouloit fonder à Bouktairma une colonie d*E-' 
cessais 9 mais la guerre rompit ce projet, qui n'a pas 'été 

teprîs. 4 . é ^ . é , é . * . é . é . é i i . é i é i m /. ; .•..••• ^ • . 

l<e voyageur s^achemine vers Barnaoule où il y a des 
mines d^argrnt et de cuivre* J'entrai , dit^il i dans an beau 
pays ouvert, qu'arrose le maîestueiix Obi. Mes yeux dé- 
cou vroiem partout des signes de culture , et l'horison étoit 
l>erné par d*îmmenses forètSé A Kalmanka }e pris um mal 
de tête si violent ^ que j'en perdis l'appétit*. J'^ens le bombent 
d'entrer che^ un individu plein d'humanité^ qui m'établit 
dans son propre lit et lue fit boire du thé. Le lendemain , 
à là foiblesse près ^ je me trouvai c^mme à l'ordinaire^ Je 
repris mon havre^sac ^ et je patiis . pour Barnaoule ^ qû j'ar- 
tivaiy après six lieues de marthe. Le ^ajs enviroi^nt n'est 
qu'une vaste prairie, avec de beaux bais, de place en place 9 . 
et des villages entourés de culture. Lorsqù'oà ^pptoche de 
la ville le sol devient sablonneux ^ et les sapiiïs abondent. La 
petite rivière de Èarnaoule entre dains l'Ôbiyà l'endroit oà 
la ville est bâtie. Celle-ci est asset régulière* Le lendèdiaiii 
dç mon arrivée , je ifte rendis chej; le goûveràetiriJSifr/ Pro- 
Io|r. Il me re^ut avec toute là p&Iiressè imaginable et me^ 
prja de regarder sa maison comme la naienhe^ ï) eut là hoiiiè 
de, me cotidnîre à tous les travaux puUics , &oût j'adinirai^ 
Tordre ^ ainsi que l'e^pfit dé l'admimstratiôn. Cet établisse-^ 
ment peut servir de modèlç. 
Les travaux vont jour et Miu L^argent se convertit ill 
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lingots , pour être envoyé à Pétersbourg. Le cuivre se frappe 
en monnoici pour payer les ouvriers : ce travail est beaucoup* 
mieux fait qu'à Ekaterinebourg. Trente^eux mines appar- 
tiennent à l'Empereur, et on en découvre tous les jours :. 
on peut dire que tout le pays est d'argents Elles rendent an- 
nuellemient douze cents pouds de ce métal , mêlé d'ua peu . 
4'or , lesquels valent deux cent mille livres sterling. On compte . 
que les dépenses des étabtissemens sont couvertes par les 
tribus que payent les Kirgises et les Calmouks de la pro^t 
vince , ensorte que celle-ci rend à la couronne quatre ^mil^t , 
lions de roubles. 

Sur &a^Qpo habitans que contient ce gouvernement , ein- '^ 
quante-cinq mille sont continuellement au travail , c'est-à- 
dire douze heures sur les vingt-quatre. Tous travaillent alter^ 
natlvement une semaine de jour et une semaine de nuit. Le 
gouverneur actuel , qui a beaucoup adouci la condition de 
ces paysans de la couronne, a obtenu pour eux que le tiers * 
de leur temps pourroit être employé à la culture de leurs 
terres. 

Ces ouvriers semblent ne gagner que de foibles salaires^/ 
mais si on y réfléchit , en voit que leur sort n'est point ' 
malheureux. Ils sont payés en raison de leur travail. Celui '^ 
qui a le plus de chevaux, et transporte le plus de mineraii 
gagne le plus. Tous ont largement le temps nécessaire pour 
faire valoir leurs propriétés. Il n'y a presque pas un paysa» 
qui n'ait deux ou trois chevaux ou àe$ bceufs , avec les- 
quels il charrie le minerai. Quelques-uns se chargent de ' 
la tâche des autres, et reçoivent pour cela cent cinquante 
roubles par an. Un ' charretier conduit seul jusqu^à quinze 
chats à la file les uns des autres; ensohef que malgré le 
bas prix des salaires ils ^ vivent dans une grande aisance ^ 
et deviennent ticbes , à cause de la fertilité du pays , et du * 



taux nfodéré de toas^les objets nécessaires à la vie; Ce <£a- ^ 
riage du minerai' emploie douze mille chevaux ou bœufs* ' 

Le produit des. grains qui appartiennent aux paysans |: 
dans le gouvernement de KLoljvan , lorsqu'il est converti en> 
farine, s'élève à un million deux cent mille pouds (trente^ 
livres ). La quantité prodigieuse des bètes a cornes maift"^^ 
tient fort bas le prix de la viande. Le meilleur bœuf revient 
à un sol de France la livre ; le pain blanc à douze sols le. 
poud , et le pain de ménage six sols le poud; le beurre, 
les œufs , les légumes à proportion. Les loyers sont pour 
rien, et la société est bonne. La ville est bâtie en briques: 
c'est , à tout prendre , un lieu de séjour très-agréable. Oa^ 
compte à liarnaoule huit mille habitans. Le Gouverneur^ 
correspond directement avec le Ministre, et ne dépend pas 
du Gouverneur-^généraK 

On Aoît occupé des préparatifs de la réception du Gou- 
verneur- géiiéral Speranski , qui , muni de pleins-pouvoirs, 
Êiisoit sa tournée pour redresser les abus. Je fus témoin' 
de son arrivée; et il fut reçu d'une manière digne de son 
rang et de ses vertus. Il y eut bal, festin, illumination; et 
la présence d'un Anglais , voyageur-piéton , attira naturelle* 
ment beaucoup l'attention. Le général Speransky me montra 
une extrême bonté. Je ne crois pas d'avoir rencontré unç 
âihe plus, élevée , et un meitleiir cœur. II sait allier aux 
manières les plus nobles, et les plus imposantes, une affa-^ 
bilité qui charme. Je serai toujours glorieux et reconnois- 
sant des marques de considération , et des attentions bien*' 
veillantes que j'en ai reçues. H m'apprît que Ton préparoit 
une expédition suc la Kolyma , pour résoudre la questioQ 
du Cap Nord-est de l'Asie; et' il eut la bonté de m'offrîr 
de m'y joindre. Je n'hésitai pas à accepter. Je résolus de ne' 
m^arrêter que le temps indispensable à Irkutsk et Yakutsk,' 
puis de suivre Je sort de l'expédition* * 
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. - Le Gouverneur* général itie remît à/èà fetkiiMiùiàiiànê' 
poutr les endroits que je deVois visiter^ absl ^u*un ofdre i^tent^"' 
aux Juge^ des villes ei provinces ^ et aux cottimissàires du 
Gouvernement dans toute la Sibérie, pour me donner ^ecour»f 
défense ^ et hospitalité ) toutes les fois qtie je serois dttn^ lé 
cas d*en avoir beâoiii« 

Je quittai éiifiii cette ville, la ^lus tieûreuié^ la mieu^t 
§Duvertiéè ^ et ta plus jolie de toute là Sibérie |. et me di-^ 
figeai suï Tomsk. 

Le vojdgêur chemine stir la rivé gaucf^ ât l'Obi ^àns tid 
|>ays couvert de bois ; il passe cè fleuv4^ et arrive à Oso^ 
keefia ^ au. travers d'une contrée bpiséé^ cdupée de ]àc$ d 
de rivières f où il jr a de& mities d*itgentf niais point d<; 
éulrure. De là ^ à la capitale de la ptovincé ée itomsk^ i» 
tillage^ sont plus rapprochée e( le paj^ tM. Mti pe^ Cultivé*; 

La tille de Tomsk est dtir la rive droite' déi la l'ouï, e( 
ftl^loin ,de la sourlft de cette rivière» > Elle éontièiit eàvif 
tou neuf mille habitans. Malgré lé âombi^ de ét^ égltses^,' 
et de 5es édifices ycVst un èi^rolt nâisérabl^. U j â nôe 
école iliilitaire de quatre ceû\s étudians^ àiiisi qo-'ùs collège^ 
ytiais dans celui-ci , il n*y a ni maîtres ni én^oUefs , 4^0H 
qu'il soit bien doté. L9 seule chose ^tmdrqunblej c*est tii 
}oii jardin, public j avee un bâtimefit oà Vàii donne dei 
fêtes; .. , -• '^ .-. . 

La f>6piïiation de iV province ^'ëïèirè A è'h demi-milHônu 
èqt celé ijuatre'^vingt mille individuè paient les impôts f et 
U totalirè des impôts est absorbée p<ïr le^ ctépèrisés publi-^ 
é^Uëà. Ge point marqué la moitié dé la distafti^^e ériffe Tobol^ 
et Irkuisk..;.;.. ...; l'ai vu Vendre à "ï^orAsk trente hœuté 
A'àsétt belle taille ^ pour 4^6^ rouble.^ , ^>sKà-difé ^ àhpétf- 
|>fès iè liv. ii. le n*ài Èonitoisssfncé d'aùcho exemple de 
•t bas ptix et d'uite telle abûndanceé (Juaht au pain, il. 



est ttli pètt pliis cbefé Sdfi prix revient à vingt Hols ûe 
France \t poud ^ soit quinze kilogrammesé 

^ Je m*ac1ienimai sur la route âlrkutsfct ^ }^ fi« tfiiatre- 
tingts tnilles dans un pays plat et sans arkres» It jr ^ 
tieaucoup de villages ^ mais ils sont mi&érab^esi j'exceptd 
ceux des Tartares de la. tace de Kazah. Au^elà db Ko- 
liouska^ le pays s^élète et commence à être boisé ^ mai& 
fai route est détestable ; il n^j a ni ^culture ^ ni inditstrié 
quelconque; et le pays est habité par des exilés lîusses^ 
qui n'ont d^autre occupation que de transporter des mar^ 
^}iandises I et de s'enivret deau-de^vîe^ 

. Jusqu^à Krosnojarsk la route est mauvaise 4 et lé pâyl 
^Mserve le même caractères Je rencontrai la caravatitè^ de 
plusieurs centaines de voitures ^ qui apporte le thé^ li^s naû^ 
kifts^ et les étotfes de soie de la Chiner 

Les environs de Krasnojirsk soiit riches et bien cttliivés.* 
Les bdrds de la Yenissey sont variés ''et pittoresques. Lai 
Tille est bâtie au confluent de; celte rivière et de la Katcha$ 
niais sa situation est si basse ^ qtl'elle est fnenàeée d'êtitie 
couvette peu-^à-^peu pat lés eaux 2 la prbcipale église est 
èéjk dans l'eau àctuélleftienré 

L'Empei'étrf Paul voùloit pbdèr ici une Ccrfohie écossaise ; 
maU ce projet fut tôthpu par cètùi dont j^ai parlé j et n'a 
pas éfé ifepris. Ce plàii sériait également avantageux à|u:t éihi- 
grans et i la Russie. Ire^^ première y trolivefdieht ùh pays 
fertile 9 libéré de cdnsciéhcé et peti d'Impôts ; le pays y 
gagneroit des hommes indùstrléilt ^ économes , et qui enten- 
dent tms les procédés de i'agrlctiltùre/ La ville eifé-méme 
est mal saine ^ à cauée des exfaa(laIsot)S de la rivière ; mais 
les vallées envtronnaQtes rie îais^nt fieri à désirei^^ pour la 
8âlul)rtté. Les ettrèmes de fempéraiute vârien!^ je 3 a degrés 
de cbaleufr à 4^ ^^ froid. Le chef de là police me donna 
UlUr. NoUf s/tie^ Vol. %Q. N^ 4. Ààût I»a4. Ëé 
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èu runi) du thé, du sucre et du tabac , suBBsamment pots 
aller jusqu'à Irkutsk. Je fis cent titnte milles, avant que 
d'atteindre Kanskoj. Jy trouvai lin malt^ d'éèblé qui par* 
loit français, et qui me montra xih fragbent d'une mâçKblre 
de mammouth. Je continuai ma route, et arrivai' bientôt' 
à la rivièie Kan , laquelle sipare la province de Tôm^k de 
celle âlrkutsk. On pourroit l'appeler le Styk, car ceux qui 
la passent allant en exil , né la repassent plus. S^is essaient' 
de déserter et sont repris, leur situation est fort emptrée;* 
et il est permis de les tuer. Les paysans les gardent ,'isaiis' 
y être obligés; et si uii exilé fait ucie tenlativè d'évasibir,' 
ceux-ci le forcent, à coups^ de bâton , à rentrer sur tes terre» 
d'oà il a été tiré. . * 

Le changement qiie l*on observe dans l'apparence des 
villages , en entrant dans }a province d'Irkiitsk, est vraiment 
incroyable , et Eaiit booiieur au Gouverneur, qui y a intro- 
duit l'ordre le plus parfait. On ne permet, devant les mai*;^ 
sons, et sur la route, aucun dépôt de fumier, de chars ou. 
autres. Les villages sont habités par des exjlés pour dea, 
délits peu graves. Les routes «ont bien entretenues, et de- 
viennent meilleures , à mesure qu'on avance. Je trouvai^ 
beaucoup d'hospitalité à Udinsk , sur l'Uda ; ensuite une 
succession de villages, à deux oti trois lieues les uns dea 
autres, avec un beau paysage et une culture active. Sans 
un de ces villages, il y a une grande manu&etore de drapa 
appartenant à l'Empereur, lorsque j'approfcbai de la capi* 
taie, le matin- de très-bonne heure, un épais brouillard me 
}a eacKoli; mais au montent de passer le bac, |e découvris 
lout-à-coap tes dèmes et les eicchers qui brilUxient aux 
tayons du soIeiL ; 

Le commandant de la marine , auquel f étpis adressé, ne 
vécut avec empresseiBciii , et voulut que Je l(^èasse chezi 
lui. Je fis toute la toilette que permettolt mon havre-sac ^ 
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•t j*allai teûdre mes âevoiri au Gouverneur- général. Son 
Excellence me. fit beaucoup d'offi'es de services , et les à 
tputes^ dép^s^ées ^aos rexécution* Je portai ensuite qûèl-^ 
qi^es lettres de tecoi^mandation j et en rentrant chez mort 
hMe, je trouvai vingt personnes ^0*11 avoit invitées à dinei' 
il mon occasion. Les prévenances que je reçus daù^ la iillé 
d'Irlutsk altèrent beaucoup au-delà de mes prétentions et 
.4e nie3 Qiéritef. Les dames elles- toê^es Itiontrèrent une 
grande. cui;îûsité de voir i!étranget^ et elle4 venoièiit , contré 
l^sage^ chez iHion hôte^ qui n'étoit pàs^ madé. Je i^ncon-^ 
tfsii ensuite dan^ joules lés sociétés , les inèiiies personnes 
que j'avois yues réunies chez, le commandant de là marine/ 
..Irkutsk contient eiiviron Quinze ^ïïte habilans ^ j com- 
pris trois mille militaires/ ËUé a de beaux édifices; et quand 
lesvi^s qui existent encore seront remplie, >t que les niai- 
spns qui 5on| en boi^ seront t^bnvertiei !en âaaisohs dé Wiqties, 
ce sera, une belle >ille. l'obolsk lui tsi «ncore supérieure^ 
jçais|r]|(Utsk n'a .qu*un^ quarantaine 4'anùées d'existence, 
j ,ife contsiiUai Mn Heden^troiïi su^ jtnes projets. Il a été 
^pioyé eg ^809^ 1819 .e<; 1811 9 jpour un voyage dfe dé-, 
cpifyertes.^ a%-delà de i^ mér glaciale. Il nt'a .paru un desr 
i[OiDttve$ les plus capables que j'eusse' réhcomiiés en Sibérie, 
Q,à.ious égards, digne ^e co^nsidération et' de respect. J'i-^ 
{^çre si les sei^ices c^u'il à rendu» sont connus dû public;- 
^i9iis.i^;^9Îûem^Qt ils leoïériteitoient. Il a reconnu louées les 
||[es qui jpoftient le nom de Nouvelle Sibérie j jusqu'au 76^ 
degré, il a séjourné plus long-teinps sui (a g(acé^ qu'aux* 
eue aiitre voyageur co/inu. Qe^i un homme de beaucoup <ïe 
l^leht, ef j'en reçiSfS fes îa^oi!marions ïes plus précieuses. 
;tJne. école militaire de sept jCcnts jeunes' garçons, sur lé 
sjs;t^ti^ft.de Lar^fcaster, est sur le meilleur pied. On i^e peut 
pas en c(ire at^tànt di' coflège de la ville. En géuéràl, tout 
éé qm n'est paf imljtatrcVen Russie, langini. La ville pos^ 



4o2 y ù t k o % ». 

sède un cabinet de minéralogie, irès-riehe en édiantillont 
des mines de Nertchinsk. 

Je TÎsitai la prison. Elle auroit mérité l'approbation de 
Howard lui-même. Elle est vaste , bien aérée , et les pri- 
sonniers sont sainement et abondamment nourris. On n*em- 
ploie les fers avec les prisonniers que pour les travaux 
publics. 

Un autre établissement intéressant est lié avec le système 
de détention ; c*est un atelier de travail pour les exilés. Ils 
y trouvent toujours de Touvrage , et quelques-uns y font 
fortune. Cest la ville qui fait cette entreprise, et qui y a 
déjà amassé un capital considérable. Un tel établissement 
^st ;du genre -de ceux qu-on ne siurèit trop faire connoitrt 
pour en provoquer l'imitation partout où il j a des coupar 
blés à punir, et des malheureux à soulager. 

La bourise et le bazar forment une belle succession d*é« 
difices. Une salle de bal y est réunie ; et pendant les Joogs 
bivers , on y donne des fêtes tous 1^ quinze jours. 

La société est fort bonne, et principalement composée de 
familles allemandes* Je comptai soixante et dix dames à un bal 
public ;; et on me dit que ce bal étoît peu nombreux : il 
y en a quelque&»s deux ou trois cents. Cependant, si Ton 
excepte la société qui tient au militaire, et qui est peu nom-9 
breuse^ ce sont des femmes de négpcians, qui ne font d'au- 
tres dépenses que celles d'ostentation, dans les jours de 
gala. Tout ce qui appartient à la société militaire tmite 
le reste avec une hauteur dédaigneuse , à-peu-près comme 
nous traitons les Juifs, en Angleterre. 

Les moyens d'instruction sont plus étendus dans la Si- 
bérie, qu'ils ne le sont dans la Russie même, à cause du 
nombre d'hommes instruits et capables en divers genres, qui 
se trouvent parmi les exilés; et la civilisation dt$ deux ca- 
pitales de la Sibérie avance rapidement par celte cause» 
{LasuiU à un prochatn cahier). 
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PiEiODiCAL P&iss/De la critique par le« Journaux , 
Eiimburgh Bemw , N.^ 76. 



C/N entencl répéter souTent la question suivante: «La cri- 
tique des journaux est * elle utile à la cause de la littéra- 
ture?» et quelquefois en y ajoute celle-ci: «Shakespeare, 
a*il eût vécu dans notre siècle, auroit-il écrh ses immortels 
ouvrages ? » Un fait saillant peut aider à repondre. Nous 
avons y tout au moins , un auteur dont les productions sem- 
blent gagner en vigueur et en perfection au milieu desat* 
taques de la critique littéraire. 

Mais , dira-t-^m , Walter Scott lui-même, sHl n'avoit pas 
aans cesse devant les yeux l'épouvantait des {eurnaux pé- 
tiodiques, ne se seroil-il point élevé plus haut encore? 

Nous répondons que Walter Scott ne redoute nullemenr 
les journaux littéraires; et 11 seroit difficile de dire sous 
quet rapport la critique a entravé son génie. 

On insiste; et l'on observe qu'une exception ne détruit 
pas la rèçle. Â ceW nous répliquons que cette exception 
n'est point bh-seaté. Byron s'élève eii regard de Scott , noft 
moins indépendant de toutes les critiques. 

Ne trouverions-nous pas peut-être bien d'autres ^xcep-* 
tions, si nous n'étions pas placés trop près pour juger de 
l'étendue des prétentions , et pour apprécier les véritables, 
droits à une réputaiioa durable î Le tempa seul peut déci* 
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der (it ceui^rci ^ et il j aarolt bien de It légèreté à aSîr- 
mer aujourd'hui que Xçl ou tel auteur passera ou non, à la 
postérité. 

Ce qa*il ^H difficile de nier, c'est que la critique ne 
tire ses plus grandies ressources d'elle-inême , c'est-à-dire , 
que les journaux n'alimentent les journaux. On peut appe-;- 
1er notre temps celui de la perfection de la critique litté- 
raire: or, avoir la perfection sur un point à une époque 
donnée, n'est-ce pas avoir beaucoup gagné? Xa plupart 
des choses de ce monde prennent leur niveau d'ettes-mê- 
mes ; et I-esprîi de Thomme est soufnis à cette loi géné- 
rale. Puisqu'il y a tanf de critiques , il 7 a donc de la ma- 
tière en suffisance , et la disposition générale de l'époque 
présente , porte dans cette direction TactiVîté des écrivains.: 
otï peut dire que toutes les fois qu'un résultat se développe 
aussi spontanément I la chose est bien-; elle est 'seloQ sa 
propre nature. 

On se plaint de la rareté dès ouvrages marquans, et Ton 
en accuse le non^bre et l'âpreté des critiques. On raîson- 
njeroit mieux peut-être , si l'on disoît j c'est parce quil a 
parti un nombre infini d'ouvrages de mérite qu'il y a ma- 
tière à eJian^en. Si' cet exaitien est philosophique, sage, 
éclairé, profond, quel meilleur emploi pouvons-nous faire de 
notre intelligence ? 

. L'histoire jphilosophiqOe des beaux-arts donne lieu à une 
observation qui a été souvent répétée ; c'est que les temps 
de la civilisation la plus avancée n'ont p^s été ceux des 
chefs-d'œuvres originaux du génie. Que sVst-il passé en 
Gfrèçe, par exemple? L'époque de sa pWs grande splendeur 
(ut celle ou les statues , les tableaux, tes temples^ les' tra- 
gédies fxlstoîent en profusioti , ef du le goût de ces choses 
êîoît universel* Msns Vépoque où le génie ré^noit dans toute 
sa force , ;jyoît précédé celle-là. Sjoîvons lès analogies. SJ 
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nous prétendions attendre que la profusion des modèles et 
la perfection du goût fussent universellement répandues pbiir 
voir créer des chefs-d'œuvre , nous attendrions en vain ; car 
c'est précisément la diffusion des modèles en tous genres , 
qui en facilite Tétude, et qui raffine les habitudes;, le juge- 
ment et le goût. Alors je lemps des créations originales est 
passé ; la multiplicité des types du beau , eh tout genre ^ 
décourage d'entreprendre : on admire ; l'œil et Toreille se 
forment pour juger; on compare , on loue 9 on blâme, on 
distingue les nuances ; l'esprit devient plus délicat et plus 
pénétrant ; l'imagination s'embellit et se soumet aux règles 
du goût ; la discussion éclaire et assure les arrêts de la 
critique ; et c'est cette critique même qui donne son ca- 
ractère au siècle. 

. Dans tous les genres , les ouvrages originaux abondent. 
.Qui pourroit se vanter d'avoir vu tous les beaux tableaux, 
et lu toutes les belles poésies qui existent ? Tant qu'on n'a 
pas tout connu, pourquoi désirer des productions nouvelles? 
C'est aller visiter des contrées lointaines, avant d'avoir par- 
.couru son propre pays. Courir après la nouveauté, en né- 
gligeant les ouvrages parfaits qui existent, c'est de la légè- 
reté et du caprice. On entasse ainsi des notions ou des 
connoissances qui demeurent sans usage, parce que Tordre 
et la méthode y manquent. 

II n'est point possible d'étudier tout ce qu'il y a de fait , 
et d'inventer encore des ouvrages originaux. Personne n'a 
tout lu; personne ne peut lire tous les ouvrages qui sortent 
chaque jour de la presse. S'ils ne retournoient pas prompie- 
ment dans la poussière d'où ils sortent, le monde ne seroit pas 
assez grand pour les contenir. Ne doit - on pas de la jreconnoissanct 
au critique qui condamne les mauvais , qui prend la subs- 
tance ^es médiocres, et laisse ainsi aux littérateuas te loisir 
nécessaire pour étudier les bons auteurs/ 
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Dans 1^ littérature anglaise seulement | combien d'ancieD^ 
ameaF9 du premier mérite ne demeurent pas oubliés et en** 
^evelifi parmi des ouvrages médiocres , taqdis <)ue leur réim^:* 
pression serpit iin bienfait pour le monde savent ! La yi€ 
ênitère d*un homme de goût très-laborieux suHiroit à peine 
^ faire un catalogue raisonné des apteurs dramatiques , des 
bons romanciers, et des ouvrages périodiques estimés que 
rAnglèterre a produits. Si l'on considère la naissance , les 
progrès, I4 perfection et lé déclin de chaque genre en par- 
ticulieir, oi| reconnoit qu'ils pnt eu chacun leur tour, et 
leurs phases. La fiche veine tragique fut es^ploitée par 
Shakespeare , Webster, Ford , Deckar , Marlovr , Beaumpnl 
et Ptetcher, sous Elisabeth , et les deux premiers Stuarfs. 
Tout. ce que le cœur humain pecit sentir, tout ce que Tfs-^ 
prit humain peut inventer dans les situations les plus inté- 
ressantes , a été épuisé par quelques écrivains: ils D*pnt 
laissé à leurs successeurs que la ressoiirce de Tenture ou 
' des lieuH communs. 

Lorsque la tragédie commença à baisser, la comédit 
gagna en perfection. G>ngrève , Wjcherley et Yanburgb , 
contemporains de Dryden , de Lee et de Rowe , fleurirent 
SQus Çbajrles II et sous la Reine Anne. Otway, il est vrai, 
vécut dans le même temps , et il releva la muse tragique a 
une grande hauteur. Il appartient à Tépoque de ses illustres 
devanciers ; il faut le comparer i un mont détaché d'une 
chaîne; de montagnes, et qui s^élève isolé daps la plaine, 

A chacun des deux périodes il se forma, dans les deui^ 
Çenres, un groupe d'écrivains qui n^ont point été surpassés. 
Les uns tracèrent d'une main ferme le tableau des passions 
humaines et de leurs effets ; les autres mii^n^ en scène les 
folies et les ridicules des hommes. Ils ont dépeint la jalbu* 
sie, I^ colère , l'ambition , l*amour, la démence, l'affecta-^ 
lion, Viçporance, et la vapité, d^ps U^xs travers lea pl«« 
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f ftillâns I et avec ks contrastes qui les font ressortir. Us se 
sont emparés des postes qui leur assuroient la victoire. Ils 
ent foudroyé le vice et' Torgueil. Ils ont transporté sur la 
scène les mœurs de la génération vivante, et la pompe dt 
Tantiquité. Us ont tour-à-tour (ait retentir les théâtres des 
éclats de la gaité , et arraché des larmes à des milliers de 
spectateurs attendris sur des maux imaginairest Us ont épuisé 
la coupe de cette ambroisie de la scène ^ enivrante pour 
ceux qui sont dignes de la savourer; et ils ont laissé U 
lie à ceux qui dévoient les suivre. 

Saps doute que la nature est variée à Vinfini. Mais les 
points culminans spnt occupés; et les aspe<;ts de choix sont 
en nombre borné. Quand la place est prise , il faut se ra- 
battre sur un genre subalterne ^ et unf fois qu*on a com^ 
mencé â imiter, il faut renoncer à toute entreprise qui. a 
un caractère original. 

Il est possible toutefois de créer, en suivant une route nou* 
velle , ei| s'attachait à défricher un sol encore vierge. Ainsi 
nous avoris vu Addispn et Steele siiccéder aux auteurs co- 
miques , dans la peinture des caractères; Fielding, Sterne, 
5n)ollet , se Êiiré un nom comme romanciers. Chacun de 
ces écrivains a laissé des ouvrées supérieiirs à ce qui avoit 
paru avant lui, d^hs un geqre' semblable , et n*a point été 
surpassé. 

Jje génie est comme le soleil. Il s*élève par degrés {us- 
ou^au méridien , puis il baisse peu-«à-peu« L'art ressemble 
à la ^e humaine; il a son enfance, sa maturité, sa vieiU 
ïesse. Toutefois il j a des exceptious. Nous avons vu, s(Hi% 
Léon X, l'art s'élever tout-à-^oup d'un abime, puis s'anéan^ 
tir. Il n'j a rien avant, et rien après. Le Vatican domine 
les productions plus modernes , comme Rome domine les 
campagnes stériles qui l'entourent : il demeure Tobjei de 
l'admi^atioQ des siècles et des natiousf 
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Le go&t émane ^u génie, et lui surfit. Quand la flap^me 
da génie est éteinte, le goût jette encore âes lueurs; mais 
li celles-ci viehnent k disparoitr^ |, la nuit et lia barbarie 
succèdent. 

La littéfature et les beaux -arts sont circonscrits iJaps 
certaines bornes tracées aux facultés intellectuelles. Chaque 
siècle 9 chaque nation a également ses limiies, ses phases, 
soumises à la nature des choses, et à l'esprit du temps et 
ie$ peliples. Quand là tragédie déclina en Angleterre , elle 
vini fleurir en France ; mais elle y prît lin ..caractère abr 
solument différent , qi|*il eût été impossible de naturaliser 
sur le théâtre anglais. Pour obtenir la sympathie des speo^ 
tateurs, c'est-à-^dire, le succès , il faut peindre la nature 
comme ils Tentendent. Le goût anglais exclud tout ce qui est 
sententieux , déclamatoire ou sentimental, lorsqu'il s'agit de 
peindre les 'passions* Mais les circonstances , les dispositions 
se sont bien mo^ées depuis Shakespeare* Qn a conservé 
se% pièces au théâtre., et tous , les Jours on rend hommage 
à son génie : mais s'il revivoit. et qu'ail fut condamné à 
écrire pour le ppblic d'aujourd'hui , il se trouvéroit carotté 
par mille convenances de goût et d'usage qu'il à ignorées; 
son imagination seroit a Tétroit, et il paroitroit exagérer les 
passions. Pour réussir aujourd'hui, il faut cbaiiger de scène 
et dé place ; il faut prendre ses acteurs dans un pays à 
effet , ou bien transporter l'action dans les nuages. 

Walteir Scott nous montre ce qu'il est possible dé faire 
en mettant la seènê dans une contrée à, souvenirs , et en 
peignant eh maître des mœurs originales. 14a littérature n*est 
pas seulement resserrée dans des bornes naturelles : il y a en- 
core des barrières locales, des difficultés qui. appartiennent 
au temps , et qui limitent le nomo^re des «ufets qu'on peut 
ir.iîter avec quelque si^ccs. Ces sujets une fois éj^îsét^ e*esl 
fini pour le genre* 
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n B*e8t pas inutile cl*observer que le développement uni-* 
i^érsél des beaux-^arts les complique les uns par les autres^ 
et nuit aujourd*hui à toute composition originale. On sait 
que la division du travail produit des miracles. Ils sont le 
résultat de la concentration de beaucoup d'efforts vér$ un 
but unique, avec Tavantage que donne ï chaque coopéra* 
leur, Vemploi habituel de ses facultés à bh seul o^et. Les 
progrès dé la culture de Tesprit font que les arts et les 
cbnnoissances se nuisent , au Heu de s*entr>idèr. It^ poli** 
tique se mêle à la poésie , la peinturé à l*art d'écrire. On 
veut une sorte d*éléganC6 partout ; il faut une teinture de 
chaque choi&e : comment resteroi't-il du temps pour devenir 
jpfofond en qupi .que ce soit ? Le mélange des études est 
comme le mélange de certaines liqueurs; il embarrasse la 
iêre. Mais il y a un point de civilisation qui rend cet in- 
convénient inévitable. Rembrandt vivoit dans sa cellule som- 
bre. Il créoit ses prodiges du clair-obsçur , sans se mélec 
dés travaux des autres peintres. Il n*étudioit que la partie 
dans laquelle il a laissé tant de chefs-d'œuvre d'effet: il 
ne 'se permcttoit aucune distraction de politique ou de litté- 
rature. S'il eût vécu de notre temps, il auroît eu des talens 
divers ,- mais 51 n'auroit pas été le Rembrandt de grande 
renommée* Michel Ange , que la nature avoit doué d'un 
génie flexible autant qu'élevé, et qui traita divers arts en 
grand maître, avoit coutume de dire que la peinture étoît 
jalouse, et vouloit Thômme tout entier. Les distractions de 
notre temps auroient paralysé les talens du jeune artiste. La 
crainte du ridicule, l'étude de la politesse et des observances 
de la société , auroient fait , peut-être de Michel Ange , un 
peintre ordinaire. Cet homme prodigieux , qui restaura le 
méléagre, qui peignit les prophêteis et les sy biles, q^i bâtit 
St. Pierre de Rome , qui fortifia sa ville natale ; ce génie 
bardi, que rien ne put effrayer, que rien ne rebuta, jamais. 
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àt serolt éteint au milieu de nos sformules sociales et de 
la critique des envieux. 

Un effet nécessaire de nos institutions destinées à Tini^ 
traction ^ès artistes , c*est d'en faire des hommes du monde ^ 
et de les forcer à des études qui n'ont aucun rapport avec 
l'objet de leurs travaux. Un jeune peintre, doit S6 pré* 
semer de bonne grâce, apprendre à parler en public» 
savoir prendre Je langage qui réussit auprès des grands ; il 
est forcé d'employer , pour acquérir de la réputation , des 
manières frivoles et des moyens serviles qui n'ont aucun 
rapport avec l'étude de son art. Il £iut qu'il ménage les 
amour-propres des hommes influens ; qu'il gagne la faveur 
des Comités qui le jugent. lî avance par degrés, comme il 
pourroit le faire à la Cour. S'il vise à la présidence d'une 
Société des beaux-aris , il lui faut l'instruction d'un acadé- 
micien , le talent d'un orateur, et les grâces d'un courtisan. 
Comment espérer bâtir solidement sur de telles fondations? 

Autrefois un savant ou un. littérateur étoit un homme- 
étrangen à toutes les formes de la politesse ; et un artiste^^ 
n'étoit connu que par son talent. Aujourd'hui l'homme de- 
génie dépourvu d'usage du monde , ne trouveroit ni protec* 
tion ni faveur. Toute sa science lui seroit inutile sans les 
formes qui la font valoir. Il faut être au courant de tout^ 
savoir parler de tout et du meilleur ton , pour espérer quel- 
ques spccès. On ne veut plus que le talent s'enferme dans 
un cloître , ou s'isole dans un village : il faut qu'il se pro- 
duise à la cour , qu'il fasse effet dans les salions. 

Aujourd'hui les avantages se mêlent et se confondent; ils 
s'aident sans . dpute , mais aussi ils ,s'affoibli$sent mutuelle- 
ment. Il y a de toutes parts, des reflets de lumière dans 
la société. Les gens du monde affectent la science,. les sa* 
\^ns prétendent aux belfes Manières. Il en résulte beaucoup 
je faux ; mais que Caire à cela? Peut*on empèchtr que la 
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laarche de la civilisation n'amène un tel état de choses 1 
Toilà la question. Si on ne le peut pas ^ii faut prendfe son 
parti des inconvéniens nécessaires. Nous avons un ordre com-» 
posé, créé par Tiilévitabte et puissante influence des circonstau" 
te$. Prenons ce que le ciel nous envoyé , et ne querellong 
point la nécessité» Il n'est pas plus possible de retourner aux 
mœurs gothiques que de maîtriser les causes qui modifient 
Tesprit humain. Au lieu de combattre un irrésistible courant, 
il but le suivre et le Aatteir , pour en faire usage. Nou$ 
avons des écrivains respectables et en divers genres. Us soni 
assortis à la médiocrité du siècle ; mais une saine critique 
peut profiter de leurs ouvrages pour faire ressortir les beautés 
des vrais modèles. Il s'est fait un changement dans le monde. 
Nous ne pouvons pas rétrograder de deux siècles , et re^ 
commencer les écrivains du temps d'Elisabeth ; . mais nous 
avons nos avantages : sachons^en tirer parti. Cuhivotis notre 
goût, étendons nos moyens de sàiiie critique, pour ntieux 
apprécier lés défauts , pour mieux sentir les beautés, des au^ 
teurs originaux que nous ne pouvons imiter. 

Jadis la littérature se plaisoitdans la solitude, le sérieux ef 
le silei^é. Elle vivoit d'ambition , d'espérance et de renom- 
mée. La cellule d'un cloître et la lumière d'une lampe lui suf« 
fisoient pour travailler avec amour un ouvrage chéri qu'elle 
léguoit à là postérité. Aujourdliui, la fitrérature est une co- 
quette inconstante et vaine , qui se plaît à ta Cour, qui 
aVn taure de flatteurs , qui loue pour être louée ^ qui est af^^' 
famée de succès, qui sacrifié aux apparences, se glisse 
dans la politique, se plie à la mode, vise àTeiSet du jour, 
et ne laisse d'elle aucun souvenir* 

Mais cette variété même dans les prétentions prouve l'é- 
tendue et la multiplicité des connoissances , le poli des formesy 
et le haut degré de la culture, Il faut que Tintetlrgenee hu« 
aDdine se déploie sur une surface imfl»ense f que les aperçu» 
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•t les rapports soient ep nombre ..ip&i^i^ pojxt gré^enter ço 
phénomène de Talliance du saroir çt du goût^ d,çs connols- 
sances posftives , et de la science^pratique du monde, ceUe 
flexibilité d'esprit , ces vues subtiles 4 ces rapprocllemens tu- 
ttineqx qui caractérisent la bonne critique. 

Ce nVst plus le temps des chefs-d'duvre ; mais notre lot 
est encore assez beau. Nous ne vivrons p^s dans la posté- 
rité; mais nous intéressons les contemporain^ $ nous les ina^ 
truisons à ne pas prodiguer l'éloge, à se garer de l'engoué^ 
ment; et en développant chez eux. un sentiment vif dii 
beau, nous leur faisons connoitre les véritables jouissances 
de la littérature et des arts* , , 

lie public pour lequel nous écrivons totis les jours ^ vaut x^rtes 
bien la peine d'être servi et soigné. L'instruction, y £st univers 
•elle, il entre dans les idées , il suit les. discussions sérieuses , il 
sait gré dç la plaisanterie, il (saisit les nuapces les plus.dé^ 
licates) on peut lui :parler de.tQUt, et sur tous les tons : 
Ton est sûr d'être coinpris. Enfin, si nous n'avons pl^is Ie& 
couronnes académiques f nous avons les sourires d^ belles; 
et si quelquefois les Grands de la terrje^ fronceirt U sourcil 
fta parcourant- nos lignes , la face honpêtiç du vulgatre^ le 
rire , franc de l'^pprobatioa,, nou$ consolent et nous epcou-' 
ragent. Vivent les journaux périodiques ! vive la critique lif< 
léraire ! C'^st elle qui toTfù^ , éclaire ft dirige 1^ goût ;- c'est 
eUe qui nous garantit d'un ^éluge de ipauvais. ouvrées ; 
c'est par elle que les bons ^ute^rs se., développent er qfue 
Tart d^écrire se perfectionm?. Iln^q? c'c^st A ^^'^ S^ ^^^^ 
devons ce judicieux triage qui épargne le temps des lecteurs^ 
etii^t que l'étude est pour tux un véritable amuseiffientr 
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Xja troisième édition de l'ouvrage de Mr. Hunfer, coûcernaol 
les Améncains-indigènes , et dont nous avons donné des extr^itt 
étendus, vient deparoitre. Il présente un projet d'étaUissemenfi 
<jul est intéressant par son biit : bous allons le donner dant 
lès termes. dé Tauteur. 

cr J'attache de grandes espérances au profet d^étàblisse-» 
aient que depuis long-temps î'ai formé, pour le Bien def. 
indigènes de TAmérique septentrionale. ïl s'agit de la con^ 
aervation d'une race intéressante , par spn caracC^cr éne^^^ 
gîque et élevé , race qui a été calomniée j trompée^ et qui 
e^t menacée d'un anéantissement total , si l'on ne vient à 
son secours. U n'est pas nécessaire de cpnnoltre' ce* peu** 
pies comme ^fe le fais y pour désirer de les servir iM suffit 
ie savoir qu'ils réunissent de grandes vertus à d^iûmables^ 
qualités 5 potir prendre un intérêt vif à' four eonservatîpn.^ 
Quant à moi^ dont les premiers souvèmrs se liem à Texis* 
tenee de ces peuplades, j'éprouve une répugnance invin- 
cible. ^ me t^présenter qu'elles s'anéantiront, par h cova» 
toaturet des chosea^. Indépendamment de rac^^roissement rapi^ 
de. la population des blancs , qui restreint de plus en plus te ter* 
jitoire .des naturels du pays , la $ub#istf^nce de ceux-d^ eM si 
précaire , q^p, cette cause suffiroit à le^r décKn .|;|)|wlueU 
- , Contraintes de cuivre les iroupeaux ericans desJbufflesef 
des^^ daims, ces peupladiCS tomlenf douveiit en payg>ennemi| 
après s'être épuisées par $e longues fatigues. La guerre est 
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entretenue par le besoin' de c^aséer pour vivre, fixons les 
hordes errrantes.iur un sol qu'elles apprennent à cultiver. 
Donnons-leur le goût de la propriété,, en leur en faisant 
connoitre le charme , et nous aurons coupé la racine du maU 
lies glands des forêts fourniront abondamment de la nour<» 
riture aux porcs qu'ils élèveront ; et les vastes prairies qui 
ae trouvent partout , leur faciliteront l'éducation du gros bé- 
tail. Il s*agit de diriger , sans Taffoiblir , Ténergie da saû-^ 
Tage. Il fsiut qu'il mette sa gloire dans les succès de l'in^ 
diistrie , et non dans ceux de la guerre* Cet efiTet résultera 
tbut naturellement d'un changement dans son genre de vie, 
flans ses occupations, et dans les objets qui animeront son 
activité. Cest assurément une perspective aussi satisfaisante 
qu'on en puisse offrir aux hommes qui cherchent à faire le bien# 

Ceux qui prendront part à cette entreprise, seront prompt 
tèment récompensés , par le succès même. Mon plan , pour com' 
inencer la civilisation des sauvages , est de m^établir dans le 
voisinage des Quapavi^s, dont le chef est un homme d^unt 
gi)mde capacité. Sa gloire militaire est tombée , mais son 
énergie demeure intacte , et son courage saura braver toutes 
les difficultés* Il a conservé son influence sut les restes de 
sa tribu , sur les nations indigènes voisines , et mette sur 
les blancs, à uiie grande distatice à la ronde. Le pays que 
ce chef et sa nation parcourt , est encore abondant en gi-^ 
hier ; mais Taccroissement des blancs fait diiirîtiuet ânnueP 
lement cette ressource. 

Je possède dans le pays , une certaine étendue de ferfes* 
Jtfon projet est d'j fbrttier Un établissement. 3e veux inon* 
tcet aux Indigènes, par mon exempté, ce qu'ifs peuvent âft-» 
lencbre d'un travail suivi. Ils verront mes granges pfeines , 
Énes récoltes Aorissantes , ihoù beau bétail i ifs compren- 
dront le^ avantages et les douceurs d'aune vie sédentaire et 
•ccupée. le leur ferai comprendre que |e mène une vie com-^ 

pTàtem^t 



|>lèteitiçnt Jiidépen^te 4 que jeii*ai aucune iiiqiitéiûâe peut 
l^es.provistojfiâ d*hîVer ; que je ne suis point obligé âe î^s'ex- 
poser ^lix intempéries dés sfai^ons^ pour cherckeir ùné sub-^ 
sîstance incertaiûe^, et à faire la guerre pout tivfe. Je tâ- 
c|ierai .d*exciter ainsi leur émulation. Je les défierai de 
faire aussi bien ou mieux que moi; et comme ils redoutent 
surtout d'être surpassés en quoique ce soit» j'espère tiret 
parti de : cet amour-propre , pour exciter leur activités 
^. Jes n*abàndpnnerai point tout-à-fait les habitudes qui leui: 
sont familières, lis estiment beaucoup l'adresse à tirer à là 
carabine j et lorsqu'ils tiendront ine tisitet^ je tie manque- 
rai pas jde chasser -avec eux* Je ne renoncerai point à i'u-= 
sage de fumer avec eux le calû.met. J'ai l'expérience des 
choses que l'oh abandolihe le plus diÎRciletneât j quand on 
passe de la vie sauvage à la vie civilisée^ et je n'eSsajreral 
.pdnt de leiif faire quiltet certains usages. 

tJn exemple suivi petit opéret de gi-aiids chàngeinéns suir 
les tribus. Mon objet constant sera de ménager leur esprit 
i^'indépendance ^ en les attachant à des occupations sédeé^^ 
taires qui leur eii assureront une plus réelle que ht peut 
faire leur vie errante^ 

Le sauvage traite sa femme éh esclave^ et là diarge dé# 
plus rudes travaux. Il faut faiie de soU épouse sa compagne 
et son égaie; îiistruiré celle-d à fui être de secours et d'ât- 
grement; à partager^ à alléger sa tâche tt ses peines. Lé 
sauvage aime Ses enfaûs. Il faut qu'il apprenne à leur faire 
respecter leur mère ^ et à en faire des hommes utiles à la 
communauté. 

La tâche est grande et difficile. Jusqu'à prësèui je suis 
seul pour l'entreprendre. . . . ^ . . . • , . . . . . . . . ....;. .■ . . . . . • 

Le moment actuel est assez favorable àf une telle entre- 
prise. ^usqti*à présent les safuvàges n'ont pas crU qù'aùtUUe 
puissance sur lar terre fât, capable de les soumettre, mais 
nïiénNimp. série. YolièrK^ 4. Août iè%l Ff '' 
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aujourd'hui les plut sages d*eiilr*ea)t sont convaincus de Je 
supériorité des blancs , et prévojeot ranéaotissement de 
leurs tribus, dans un espace de temps aissea court, Vil ne 
se fait aucun changement dans le régime et la politique de 
ces nations indigènes. Tecumpsch , le chef dont fai fait 
mention , voit les choses de cette manière. 

II n*y a autfune idée plus |>énible aux indigènes , que 
celle de la destruction totale de leur tribu. Us se condam<* 
nent à une vie de peine et de danger pour faire vivre 
leurs parens et leurs ^nfans : le même mobile dé leurs ac- 
tions pourra suffire à leur faire cultivei la terre. Ils enter- 
reront le tomahawk au pied de Tarbre de la paix et de l'a-^ 
bondance. 

Cest sur les bords de la grande rivière de St. Françob, 
ou rivière Blanche , dans un beau climat , dans un ,sol fer* 
tile , que je me propose de fixer rétablissement. Voici les 
avantages que je trouve réunis dans cette localité : 

D'abord je serai à portée du marché le plus avantageux^ 
celui de la nouvelle-Orléans; car, quoique la distance soit 
de deux cent soixante et dix lieues, la navigation des ba- 
teaux à vapeur est si rapide , que cette distance est pea 
de chose. Pittsbourg même et la Nouvelle Orléans ^ ont des 
communications réglées et fréquentes. 

Cette grande rivière reçoit beaucoup de cours d'éaiii se-^ 
condaires mais navigables. Un territoire de plusieurs milliers 
de milles carrés peut fournir ses produits à la rivière Blanche. 
La communication avec le monde civilisé sera facile et animée; 
car plus de deux cents bâtimens à vapeur , dont quelques* 
uns portent' sept cent cinquante tonneaux, se croisent conti- 
nuellement sur le Mississipi , surnommé le père des eaux^ 
Si dans une telle situation, nous pouvons donner la 
main ai/ monde civilisé , nous aurons tous les avantages 
d'une nature riche et sauvage. Trois cents lieues de ptip 
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fondeur , sans aucun habitant fixe ; pays fertile ^ coHpé de 
rivières navigables. Mes amis les Indigènes jouiront en tome 
sécurité. des. ressources indéfinies de la chasse, qui ne sera 
plus qu'un délassement , au lieu d*uoe nécessité. Ils ont été 
frauduleusement privés ^e leurs droits exclusifs sur. des pays 
immenses, mais ils redeviendront les vêrhables propriétaires 
â*un territoire dont Taugmentation en valeur sera inraicu-' 
lable. Ils acquerront des richesses et du pouvoir ; et ils de- 
viendront membres utiles et honorés d'une nouvelle patrie, 
âe lajquelle ils ne peuvent manquer de se rendre très^dignes^ 
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^SGlViXD Dàlto». Par Tautéur de Fatériuset à'/ldam Blak* 
Londres i824- 

{Second extrait )- 



AHiotitAStn pitft pour liomirélK II apprend en ehemin fat 
«nort ' de . son . cousin . Mr. , John £)alton , et que son père t%i 
«aa cbâteau de st^ ancêtres: il v^ l'y rejoindre )« 

- diprès • un court séyour cbe£ iMks Elisabeth , ils partfirenf 
-^our le presbytère 5 et cheminèrent rapdement. Ilfginald 
létbil abattu et péniblement occupé de ce qu'il avoit à dire 
à son ^te..--é*.-^r.....*4, *.*.**. -•***.*..* Bientôt 
4|s distinguèrent les boisquets de Torwold ^i et te clocher de 
4a petite église de LomirelL Là ^physionomie du . V icaîfe 
V«nima d'une expression de joiei et il dit «vec émotion: 
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«Nous Toici ionc arrivés dans notre paisible retrat(e?.«> 
Croyez, mon cher fils., que je ne regrette pas la posses* 
sion du château que nous venons de quitter h « ; • « < 

Régiâald sourit tristement , et Mr. Dalton qui ne soup* 
çonnoit point ce qui se passoit dans le cœur de son fils , 
crût que c'étoit un sourire de bonheur, a Comme il est heu- 
reux de retrouver le toit paternel ! » se dit-il , et il regarda 
son fils d*un air satisfait. 

Ils passoieni en cet instant devant Torwold , et Mr. Daltoa 
ajouta : 

a La fiimille Chisnej est maintenant absente. J*en suis 
fâché pour vous , mon enfant. Volis vous trouverez peut- 
être un peu seul i Lomwell ? Cependant nous 

ne manquerons pas d'occupations; d'ailleurs, nous allons 
retrouver la chasie et la pèche. ....... Nous aurons beau- 
coup à causer.. Vous me conterez votre vie d'Oi- 

ford Ce sera une vraie jouissance pour moi que de 

juger de vos progrès dans tous les genres ! vous me don* 
nérez des leçons , en échange de celles que vous avez re- 
mues de moi dans votre enfance, d • • • • . Il ajouta en sou- 
riant, «je ne serai point jaloux de votre supériorité 9 »... 
Quel plaisir d'avoir trois mois devant nous t ikh ! votta la 
vieille Susanne qui guette notre retour. Elle sera «bien éton^ 
née de vous voir si grand .«.•.••••««<•«//.••» 

Reginald se sentoit le cdeur serré ; et il ne put répondre 
un seul mot aux paroles afiectueuses de son père. Ils arri* 
-vèrent; les vieux serviteurs étoient à la porte pour ilecevoir 
leurs maître::. Toutes ces phjsionnomies portoient l'eâij^eintt 
de la joie et d'une honnête assurance. . . 

Mr. Dalton se relira dans son appartement pour lire a» 
lettres, et Reginald inquiet, oppressé, et de plus en plus 
tourmenté par le sentiment dé son défaut de çoitfianoi^ en- 
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fiers '&Qn père^ prit soudain la .résolution d^avouer ses toets | 
ses craiiftes , et son profond repentir. 

Il écrivit 9 cacheta sa lettre | la posa sur la taUe de son 
père, et sortit de la maison. 

Ses pas incertains, le conduisirent dans an endroit qu'il 
«voit toujours aimé et qui lui rappeloit des souvenirs qui n*é- 
toient pas sans douceur. Cétoit un vieux rhèjçte dont les 
Branches touffues formoient un abri impénétrable aux rayons 
du soleil. Xà» dans son enfance , il apprenoit ses teçonsdu 
matin; c*étoit encore là qu'il jouoit avec ses petits amis du 
village; mais Jamais sous cet ombrage il n'avoit éprouvé ua 
seul moment de tristesse. Il s'assit , et appuyant sur sa main sa 
joue brûlante , il fixa long-temps sçs regards sur le lac doré par 
les rayons du.solçil couchant, comme si la tranquillité de 
cettç belle nature eût pu calmer l'agitation de son cesur. 
Peu à peu les reflets colorés s'effacèrent; il étoit presque 
nuit. Reginald absorbé par $fs pensées , ne s'apefcevoit pa& 
de la fuite du temps. Le bruii des pas d'une personne qui 
s'approchoit , réveilla son attention. Jt entendit un profond 
soupir, et se leva brusquement. 

« £st*ce vous, Reginald?. ...^..^ Approchez mon 

fils! p dit uno voix, qu'il reconnut pour celle de son père. 

Il obéit. Mr. Daltoo, reprit, «Vous ne m'avez point dit 
à quoi se montoit le total de vos dettes ? » 

Reginald articula çn tremblant , une somme k laquelle 
son père n'étoit pas préparé, car iL tressaillit. 

Au bout d'un moment de silence, il lui dit, a Nous se-^ 
rons ruinés, mais nous ne serons peut-* être pas malheu-« 
reux. n.^ 

Reginald voulut parler , il n'en eut pas^ la force. 

f( Je connois votre cœur,» reprit Mr. Dalton ^}e sais, 
ce qu'il vous en coûte pour avoir quitté la route du devoir « 
ainsi je n'ajouteiai aucun leproche à ceuiç que vous vous, 
fajtes déjà.)» 
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(c Oui je le sens ^ s^écria ReginaM , « {e suis indigne d^ètrc 
appelé votre enfant, et je me fais horreur à «aoi-'même !. • • • • n 

a Le repentir effa<$^ bien des fautes, Reginald. Ce qui peut 
se réparer par de l'argent est un mal ^secondaire , el si j^ 
vous dis que vous avez dépensé en six mois notre revenu 
dé deux années , ce n'est que pour voirs tenir en garde 
contre de nouvelles erreurs. » 

Regihaid sangiottoit <d*uue manière convulsive* « Ne vous 
afflige2^ pas mon cher enfant. J*ai tout arrangé dans ma têie ; 
vos dettes seront payées immédiatement ; et avec de J'ordre 
et de l'économie nous nous tirerons d'aiFairé. II faudra pour-^ 
tant se soumettre à qilelques privations. Le malheur ne vient 
que de votre inexpérience , et j'en rends grâce au ciel f . . • • 
J'ai eu plus de tort que vous là dedans. ., ;•• J*atir6is dâ 
vous tenir en gardé contre les sédliétions du monde,. ••••/ 
je ne Tai pas fait* •,«.,, n 

ce Ne me parlez pas ainsi mon bon père(...«i Je né 
puis le supporter? » s*écria Reginald. - 

« Eh bien qu'il n'en soit plus question I » dit Mr. Da!-^ 
ton en pressant son fils dans ses bras. Pauvre énEant ! votre 

retour a été bien triste! Tâchons* maîniénant d'écàr* 

ter les pensées qui viendroient troiibler le bonheur de notre 
réunion. #.,...,..,.,,,> ^ ,.,. , ..,.,. .t^ . 

Reginald retiré dans sa chambre réHéchissoit tristement 
sur île passé. L'aveu de ses torts lui avoit pourtant, fait 
éprouver quelque soulagement , mais 'û n'avoit pas tout dît. 
Il n'avoh point parlé de son amour. Comment avoir-il pu 
cacher quelque chose à son père , et dans un tel mdroent.^ 
...,•• . Cependant ,' après avoir mûrement réfléchi sur la 
convenance de lui tout confier, H résolut de garder le si- 
lence encore quelque temps. Il lui avoîl donné tant de 
tourment qu'il ne put prendre sur lui d'ajouter une inquié* 
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tod^ nouvelle à .toutes celles que son père éprouvoît déjà. 
iu D'ailleurs 9 » se dispit-U 9 « qui sait ce que le teihp^ 

et les circonstances peuvent amener !. La différence 

de religion ne peut être un obstacle aux yeux de mon père, 

car ma mère, étoit catholique Quant à sa naissance , 

soit qu*on découvre ou non , son origine. , Hélène sera tou- 
jours à l'égal des plus grandes dames 9 pour le ton et le$ 
inanières...., • Mon père qui est sensible à la beauté t\ 
à la grâce, ne pourra voir Hélène sans en être charmé^. 

Il Taimera à la première vue Quelle adorable belle*- 

fille pour ce bon père! comme elle soignera ses^ vieux jours! 

Lorsque je retournerai à l'Université je suivrai uo 

plan de conduite toiit diiFérent. Je suis décidé à vivre dans 
une solitude complète , et à m'occuper uniquement de mes 
études. Plus de dissipation , plus de jeu , plus de faux 
amis ! Je ne verrai que Mr. Keith et ma chère Hé- 
lène. Je ferai des examens brillans* ...••• J'obtiendrai peut- 
être -une cure près de Lomwell ,.près dç mon bon père.. • • • • • 

Peut-être même pourrions-nous vivre ensemble. ... .. Tous 

ensemble avec Hélène.,.. ••.. Ah! ce seroit tçop de bon- 
heur pour cette vie !..... .. ». 

Re{;inald ne ferma le^ yeux que lorsque Taurore commença 
k paroitre 



(Après un séjour de quelques mois à Lomiyell , Re^inald 
retourne à l'Université. ,11 suit un plan de sagesse si r^gu* 
lier qu'il. s'attire Testime des professeurs ,. et l'amitié de la 
plupart des étudians. Ses journées entières se passent au 
travail, et le soir un ^lot d'approbation de Mr. Keith , et 
un sourire d'Hélène 9 lui redonnent du courage pour le len- 
demain. Ses lettres à son père expriraotent le calme de la 
coqscience. et le, bonheur dp devoir rempli. 
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Frédéric Cbianej s*enchante d*Hélène et forme des projeta 
ipoupables ; mai$ il ne se laisse point pénétrer par Dalton* 
Il prend de TinSuence sur le vieux prêtret Son adresse 
perfide p^vient à lui donner des soupçons sur Reginaldl 
Mr. ICeifh prend la résolution de rompre le mariage pro- 
jeté. I^eginald au désespoir vent revoir Miss Esketh avant 
de s^éloigner d^lle pour toujours. Il la cherche dans la 
chapelle, et arrive k temps pour empêcher qu'elle ne soit 
enlevée* Reginald frappe Chisney et le laisse étendu sur la 
pierrç. Le soir du même jour , il reçoit un cartel pour le 
lendemain. )1 sVhemine pouir revoir Hélène 9 ne fut*ce 
qu'un instant. 

Il la trouva^ à demi-couchée sur un sopha. Elle étoit pâle 
comme la mort. Reginald , sans se laisser arrêter par la 
présence de Mr. K.ejth , se saisit de la main d'Hélène et ia 
pressa de ses lèvres. |^uis avec la solennité d'un demleir. 
^dieu, il imprima un baiser sur sa joue, 

« Jeune homme ! » dit le Prêtre , en cherchant à l'éloi- 
gner , cç vatis avez tort !....*• gran4 tort ! » 

ce le me sens exempt de reproche | p dit Reginald avec 
falme. Son regard avoit quelque chose d'inspiré, ce Un seul 
baiser encore !....,,. Chère Hélène. ••••.* C'est pour la 
dernière fois, ...... ^ Puis saluant le prêtre étonné , il s'é- 
loigna brusqueinent. é ......* . 






(Reginald blesse grièvement son adversaire. 11 reçoit lui- 
même une légère atteinte au bras, Ses amis l'aident à s'é- 
vader , mais il est bientôt repris et conduit en prison). 

Cette pri^on^ extrêmement élevée , domiooît une vaste éten- 
due de pàjs. ^ fenêtre sans, barreaux , donnoit passa^ 
aux rayons de |a lune, et permettoit dé distinguer la ville 
f ntière , avcc ses \w^ élevées et ses magnifiques, édifices; 
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naia^R^inald étoit trop agité pour jouir de la 4)eaoté.de 
ee spectacle. Il avoit une fièvre ardenve, et ne pouvoit prendre , 
aucun repos. Daiileurs la voix de ses^ compagnoiis dinforr 
tuné dont il n*éloit séparé que par une mince cloison''; 
n*éloit pas propre à le disposer au sonuneil. Le langage 
brutal , les imprécations, les propos grossiers y ces signes 
du vice et de la dégradation de Thomme y le pédétrèrent 
de dégoût et d*horreur. , 

À ^ine le jour commençoit-il à poindre qu*on lui remit 
une valise contenant ses eflets. Le geôlier y joignit tme lettre 
^ son. adresse; elle étoit de son père* 

Je ne lirai point les expressions de sa tendresse; » s*é-* 
cria douloureusement Reginald y « j'en ai perdu le droit. )» 

(Cette lettre annonçoit la mort de sa cousine Miss Anna. 
Mr, Dâlton n*avoit jamis nourri Tespérance d*un héritage , 
nais s'il eût eu la moindre arrière-pensée à ce sujet , la 
manière dont Mr. Catline lui fai&oit part de cet événement, 
«t dont il requéroit sa présence au châteai» pour les funé» 
railles , auroit suffi i le détromper. Quelque pénible que fut 
ce dei^oir pour le vicaire, il ne put se dispenser de le rem- 
plir; il partit à lettre vue, et arriva bientôt à Grypherwast. 
On le fit entrer dans la grande salle tendue de noir, où 
tous les parens étoient déjà rassemblés. Sa présence excita 
un murmure dans l'assemblée. Tous les regards se fixèrent 
sur lui avec intérêt et bienveillance. Un vieux Baronnet , 
ami du défunt Mr. Dalton , s'approcha de lui, et lui serrant 
la main , lui dit à voix basse en le regardant d'un air sig« 
pificatif. 

« Mon cher ami ! agréez mes vcçux et puissiez^- 

vous jouir long-temps en paix de tout le bonheur que vous 

méritez ! . • « » puis se retournant vers l'assemblée il 

reprît le décorum qui convenoit à la circonstance. 

Un gentilhomme campagnard s'avança ensuite, et s'appro*- 



chant de l'oreille ié Mr. Dalton»^ il lui dit avec aa sovnci 
qu'il Yauloit rendre fin. « Rien de plus juste après tout !..«•». 
et personne n'a lo; droit de vous rien contester^ . « . • . Croyes 
mon cher Dalton que je ne suis pas des derniers à m'en ré* 
jouira » 

Vint ensuite le révéreiid Archidracre de *^ , qui en se- 
couant la main du vicaire, avec une dignité toute épiscopale, 
lui dit d'un ton emphatique et en accentuant chacune de 
ses paroles. <c Je prie Dieu mon cher frère qu'il vous ac- 
corde ses «bénédictions , que la prospérité * ne vous trouble 

point Sachez mépriser les richesses de la terre , mais 

amassez-vous dans le ciel des trésors que les vers et là rouille 
ne consument point. » • ^ . • .r. • 

II fit place à un pauvre ministre de village , dont l'habit 
étoît fort usé.a Pespère , Mr. le Vicaîne , » dît ce dernier d'un 
àir humble ^ « que vous me pardonnerez ma hardiesse, si fe 
vous demande de vouloir bien vous souvenir de mon fi!) 
James' lorsque vous quitterez Lomwell. Vous savez que le 
jeune homme n'est point placé.» 

Tout ceU sfi passa en si peu d'instans que Mr. Dalton 
n'eut pas le temps de répondre un seul mot. Bientôt après, 
il se fit un grand silence. Sir Charles Catline venoit d'en- 
trer, et avoit pris place à l'autre extrémité de l'appartement. 
II chercha des jeux Mr. Dalton , et le salua profondément 
sans changer de place. Celui-ci lui rendit son salut de la 
même manière, mais il s'aperçut que sir Charles, évitpit soi^ 
regard, et qu'il cachoit sous un calme affecté, et une tris- 
tesse de commande, beaucoup d'émotion. et de trouble. Eioit-ce 
l'embarras du succès, la honte d'avoir réuissi par une con- 
duite artificieuse ou quelqu'autre sentiment qui Tagitoit? 

La porte s^uvrit à deux battans, et sir Charles/ faisant 
ipelques pas du côté de Mr. Dalton 9 lui fil signe de le 



suivre* LeYicitns obéit, avec une émotioa qo*il ne pouvoit 
vaincre. Dans la salie voisine étoît le cercueil , entouré det 
tous les serviteurs de là maison , et des enfans d'une petite 
école que miss Anna -se plaisoit à diriger* Ils éloient vêtus 
de noir uniformément* Quelques-uns versoient des larmes «' 
toud gardoîent un sUence respectueux, tes souvenirs vinrent 
se presser en £^le dans le cœur de Mr. Daltom U se rap-f 
peloii cet objet de sef premières affections, dans la fleur de 
la jctun^sse et de la beauté; Maintenant, que restoit-il d'elle? 
UQi souvenir déjà à demi-effacé, et bientôt une froide pouS'^ 
aière ! . . • . 

Oh commença un service religieux qui dura quelques mi* 
nutes. Il étoit à peine fini, que sir Charles, suivi d'un petit 
nombre de personnes , sortit de l'appartement. 

•ce Allez donc, Mr. Dahon !» dirent plusieurs voix. Ils vont 
lire le testament. » Le Vicaire hésitoit encore, mais il réflé«^ 
chit que comme proche parent, il étoit de son devoir d'être 
présent à cette lecture. Lorsque sir Charles le vit venir, il 
dit quelques mots à l'oreille de son procureitr. Gelui«ci 8'a-> 
dressant à Mr. Dahon lui dit , avec une politesse étudiée. 

« Je présume, monsieur, que vous désirez entendre la lecture 
des dernières volontés de miss Anna Dalton. Rien de plus 
naturel, monsieur! Vos relations de famille avec la défunte 
vous en donnent le droit..... Cependant, Mr., je me croîs 
obligé de vous prévenir que vous n'y êtes nullement in- 
téressé. .... » 

ce G*ést donc sir Charles qui hérite ! » reprit Mr. Dalton 
avec calme. 

« Oui , monsieur, je dois vous le dire. . . c'est uniquement 
la famille Catline. » 

c( Dans tous les ras ma présence est nécessaire, » répon- 
dit Mr. Dalton ,(c d'ailleurs , je serai bien aise de soigner les 
intérêts dé ma cousine Elisabeth.. ..» 
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«Votre présence ne peut qu'être fort agréable, Mr.Dalton,» 
reprit le procureur en s'inclînant respectueusement ,« mais 
quant à ce qui regarde miss Elisabeth , je crains, fe vous 
l'avoue I que la défunte n*ait pas prévu la cbanco>â*étre enlevée 
par la mort avant sa tante. En effet, Mr., ces cboses-Ià n'ar- 
rivent guères. ••• • En un mot, je crois pouvoir vous affir- 
mer que le testament ne fait pas mention de mrss Elisabeth, 
quelqu'extraordinaire que cela puisse paroitre. .... Cepen^ 
dant,~Mr., si l'on y réfléchit , la bonne dame n'a besoin de 
rien au monde. A son âge on n'a point de fantaisies coû- 
teuses y et quant à la fortune » 

«Puisqu'il en est ainsi ,» reprit vivement le Vicaire, « j*ose 
csp^er qu'elle me permettra de lui offrir un asjle à Lom- 
welL » 

<€ A Lomwell , Mr. Dalton !• . « . Je vous demande mille 
pardons , je vous crojois en chemin pour Oxford. •• mais 
vous n'avez peut-être pas reçu de lettres?...» 

«Des lettres d'Oxford ! i> s'écria Mr. Dalton avec inquié- 
tude< 

(c Mr. le Vicaire , » lui dit le procureur d'un air d'embarras, 
« je suis désolé de mon imprudence. . • • mais j'ai cru que 
vous aviez lu les papiers. •«» 

«Les papiers!., ô mon Dieu mon filsl*. mon Reginaldl 
,•••• Dites-moi la vérité toute entière,)) 

«Mon cher Monsieur, je suis effrayé de votre, agitation ! 
«... Le mal n'est peut-être pas si grantl qu*on le croit. 
• ••. Ce n'est qu'un duel.... Un duel pour une femme, 
monsieur.... Les jeunes gens sont d'une imprudence!. •• 
Lisez, monsieur, vous verrez que votre fils n'est que légère- 
ment blessé. Voici l'article* » 
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Oxford le ik mars. 

r «Une a&ire â*boiineur a ea lieu hier miBltin entre deux 

» étudiant de rtJniversité « Mrs. Frédéric Ghisney et Reginald 

» Dalldn.- Tous deux ont été blessés, Mr« Chisoey plus griè* 

» veHàent que son adversaire. Celui-ci a été conduit en pri* 

» son. Ce triste événement a fait sensation' dans la ville , et 

» a ' causé d'autant plus d*étonnem6nt que ces jeunes geni 

3» s'^toiéni montrés jusqu'à ce Jour, unis par des liens d'a^ 

j> mitiez n.paroit que ce malheur a été causé > par une 

» femme.» ^ 

fc Je vous remercie , monsieur. • . « • • c'est assez ! » reprit 
Mr. Dalton d'une voix altérée. 

« Je partage sincèrement votre chagrin , monsieur, » dit Ici 
procureur d'un ton patelin, « et je suis affligé, profondément 
iiffligé, d'avoir été la cause innocente de cette découverte. • ^ 
'•'.••« Je vous demande un million d'excuses, monsieur,» 
ajouta- 1- il en s'inclinant , « mais je suis obligé de vous 
<iuitter. » 

<c Allez donc, monsieur !» reprit le Vicaire avec un mé« 
pris quil ne cherchoit point à dissimuler^ 

Le procureur salua encore respectueusement et s'éloigna. 
Quelques instans après , Mr. Dalton étbit sur la route d'Ox-^ 
ford. 

Cependant les heures se trainoient avec lenteur pour Re- 
ginald^ Son angoisse sur l'état de Chisney étoit extrême. Il 
n'en avoit aucune nouvelle , non plus que Mr: Keith , qu*il 
savoit être dangereusement malade. Il se demàndoit avec 
effroi quel seroit le sort d'Hélène si son dernier appui ve- 
noit à lui manquer. Il fut un peu soulagé lorsqu'il sut , le 
jour suivant , que les chirurgiens ^commençoient à reprendre 
de respéjrance. Jusqu'alors il s'étoit senti absolument hors d'état 
ijl'écrire à son père, mai» ce qu'il. venoit d'apprendre lui 
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^ redonna du courage.. Il prit une plume, et écrivît quelqtie$ 

lignée. Après pluaieurâ essais infructueux il déchira soki papier 
^ et en jeta les fragmens par la fenêtre. Ses yeux se dirî-* 
s . gèrent alors sur une femme dont lattitude méditative attira 
son attention. Cette (emtne étoit au pied de la tour, et stê 
tegards étoiefit fixés sur là prison. Elle resta long'-tempa 
immobile sans changer de position. La pensée ^ue c'étbit 
Hélène fit battre le coeur de Reginald avec vioieiice. U ne 
pouvoit distinguer ses traits , mais cette tournure légère, lui 
sembloit être celle d'Hélène. Elle portoit un shall rouge ^ 
^u*il crut reconnoitre. II fit un signe de son mouchoir* Elle 
agita son shall, avec une grâce qui ne lui laissa plus et 
de doutes. Il répéta son mouvement , et commençoit à fçtet 
des baisers , lorsqu'un bn^ant éclat de rire qui partoâ 
d'une fenêtre peu éloignée ^e la sienne, le fit tressatlltr. A 
travers les barreaux, il vit trois femmes de mauvaise niine. 
L'une d'elles lui dit dans sop langage grossier. 

a Donnez^nous de l'argent , et nous vous laisserons tran* 
qnillement jeter des baisers à cette belle dame. Tiens! elle 
n'y est plus!... rpiseau s'e$t envolé. ••» et les éclats de rire 
recommencèrent. 

Begioald s'éloigna avec. dé^ût, et se jetstnt sur un siège^ 

il se cacha le visage de s^s deux mains. •••«. •••« 

La porte s'onvrh doiicement, et Reginald se sentit pressé 
daiis les^ bras de son père. Quelq^,es minutes s'écaulèrent 
en silenç^ f car ils ne pouvoient exprinier leurs sentimeas 
^ar des paroles* jEn&i IVfr. Cialton dit à son fils. 

« Riegipald !« • • mon pauvre enfant! • . • As-^tu donc oubGç 
que :tu ayoîs nii^ père ?. • <» r ^ 

Lea pleurs^ de Reginald rempéchèrent die répondre^ 

«Votilois-tu donc briser ce coèur qui n'a plus que toi sut 
fa terre?»**. Sais-^tu ce que c'est que de rester sèKl«««« 



éeul au nônde, et n'avofs-tu point âe pitié pour ton pauvre 

f(ll faut que je vous quitte ! » s'écria Reginald. Il faut 
que je quitte tout ce que j'ai^ie. . é La vie m'est à charge, 
•et je' ne puis plus la supporter.. * .» 

ccTu veux âonc abandonner ton père dans ses vieux 



jours?... .» 

. ,<c3e veux m'éloîgner de ce séjour odieux.. . Xe veux aller 
au-delà des mers. Peut-être reviendrai-je ui^e fois. •••.••• 
^h! si Tespérance pouvoit jamais rentrer dans mon. C€efiir!«..j» 

a Ne saurions ' nous supporter ensemble la pauviète!^ 
feprtt Mr. Daltpn. 

<x Etre le témoin de vos privations de ious les jours!. .« / 

et sentir que c'est mon ouvrage ! Non mon père 

je ne pourrois Tendurer ! Te partirai pour lés Ind^s, 

je travaillerai à vous remettre dans Taisénce Qu'ai-je 

ici ? » 

Au même instant on entendit une rumeur à la porte , et 
plusieurs feunes-gens , des amis de Reginald, se précipitèrent 
dant la prison piouir lui annoncer que Chisnej étoit hors de 
danger, et lui apporter Tordre de sa libération. 
' (Reginald avant de partir veut revoir Frédéric. Celui-ci 
avoue ses torts , et sollicite son pardon. Regmald va chei 
Hélène; . 

Il apprend que Mr. Keith a eu' dans la nuit une attaque 
de paralysie , et que bien quil ait recouvré Pusage -de la 
parole , il est condamné par les médecins. Hélène entend 
la voix de Reginald , et s'empresse de venir lé recevoir* 
Elle étoit triste, abattue). 

(c Hélène ! n dit Reginald' avec beaucoup d^émotion, «je 
suis libre , et Frédéric est hors "de danger. ....... mais je 

ne pftivois partir sans vous dire adieu, » 



\ 
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t « VouirdAveii que mon oncle esr trèiraoQffrànt 5 ei.ffer m 
puis le laisser seul; » répondit-elle à demi-voix, 
; « Refuserez- vou» de, ine ^recetoir un instant ^lorsqoe |e 
^ ' vaîs^m'éloigner pour toujours? * 

a Pour toujours ! » répéta Hélène d'uQe voix foible. 

tt. Vous le s^vez Hélène • • ^e suis ruiné» •••••••« 

toutes mes espérances sont détruites 5 et je n^ai plus ctv 

venir. • » 

^ a GttX donc moi qui ai causé votre ruine; » reprit Hé- 
lène avec un regard qui peighoit l'angoisse de son cœar. 

* « Ah ne me parlez pas ainsi chère Hélène !««•••• C'est 
inà yfolie seule' qui t fait mon malheur f. et je dois me pu- 
nir en m'éloignant de tout ce que j'aime. • . « . . Je pars pour 
lef Indes*. •••.,.. • » 

, <c Puisse le ciel vous protéger et vous bénir ! » dit Hé- 
lène en. ver|Sahf un torrent de larmes. 
.11 prit sa main et dit d'une voix entre^coupée^ Hélène i 

Si vous m'aimez encore. •«....• faites à votre 

«mi'un don précieux. . .f .•• donnez lui une boucle de vos 
cbeveux qu'il ^lortera sur son cœur comme un talisman ...... 

^/.Hélène la; lui donna. Il la baisa avec transport et la? cacha 
dans son sein v puis il ajouta. 

;* <c O^Don Hélène 1 je n'ose penser à ivOfre avenir si vous 
perdez votre seul protecteur 5 votre dernier appuis . ..... Ne 

puis-je donc emporter l'espoir que si la fortune me favorise 
jamais, vous consentirez un jouràufiîr votre sort au mien? 

• • . • ... .Chère Hélène ! daignez penser encore à votre ami 
lorsqu'il sera loin. ...••• bien loin de vous dans une terre 
^'exil...... I» .. 

ce Que votre càfur réponde pour moi î » s'écrîâ-t-eUe en 
((anglottanf . * . . • . . • « Non ! . . ... . Ne croyez pas qae je 

^us oublie Reginald ! Le temps! l'espace F le malheur ! rien 
ne pourra désormais nous désunir !...... Cette fraichipr de 

jeunesse 
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jeûh^^sé qu'an admire, passera. .....•• Ces ctiev^iix hoirs 

blanchiront , ihais ce cœur sera toujours le même , et sti 
demie ts battemens serôitt encore pour votis; ;•••••• »^ ^' 

A l'oiiïe dé ces paroles de tendresse ^ Reginaild transporté 
èrut vofir une perspective dé bonheur s^ûùvrir encore pour 
lui. Hélène lui parla du' projet qu!elle a(voit fait si elle pet* 
doit son oncle ^ d'entrer dans ttn toutént eoniiniê pènsibli-^ 
naire jusqu'au niàhient où Ui circonstanceé pefmèttroient i 
Beginald de retenir. ïl approuva ce plan , et ils à'àrrangèrent 
de manière k avoir urié correspondance stiivie. Leur èohver- 
satioii ^ut longue. Il éfoît presque nuit loi^sqa'ils se sépa- 
rèrent.. .;.•••..'... é .•••.;; .^ •••..;•...•.••.•..•••.• . 

(Le dernier volume offre une grande compUcdtlori d'évè- 
hemens sans auctrnè scène d*in(éfêt dratoaiiqué. Ùti découvre 
qu'Hélène est iinë coiisidè germaine de Itegihald ^ fille àé- 
la sœur de sa mièré i et dé Sir Cbarles Gatelih ^ lequel aprètf 
l'avoir épousée seèrètennent ^ l'a abandôniiréé .pour fai^é ùo 
inariagé riche. Enfin , ùné subslltution qui a^oît été ignorée^ 
tait rentrer les biens; de la fatïtilte entré lés Aiains du vicaire 
Daltoh. Cela est éclairci à tetops pour empêcher tteginalj 
de partir y et tout s'arrange pou^ te bonheur des amâtfs); 
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